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ANNALES 


ECCLÉSIASTIQUES ET POLITIQUES 


DE LA VILLE 


LA 


DE FIGEAC, EN QUERCI, 
DIOCÈSE DE CAHORS; 


Par J. F. DEBONS, ancien Chanoine, Curé de Figeac. 


Las presentes noticias recogidas, y ordenadas , 
sin otro objecto que un desinteressado amor de 
la patria , mereceran disculpa , si no merecie- 
cen alabanza. Cenvantts , page 66. 


Les faits que nous avons rassemblés et mis en 
ordre sans autre objet qu'un amour désintéressé : 
de la patrie, nous mériteront l'indulgence de 
nos concitoyens, s'ils ne nous attirent leurs 
louanges. 
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A MONSEIGNEUR DE HAUTPOUL, 


EVEQUE DE CAHORS. 


Moss, 


Lorsque je m’apercus que le vandalisme 
allait saper les anciens monumens érigés 
par nos aïeux , je me hatai de recueillir 
ceux de notre ville, qui doit son origine, 
comme tant d’autres, à un établissement 
religieux que nos augustes Souverains y 
avaient fondé, et que les Sarrasins avaient 
ravagé par le fer et par le feu en deux 
différentes occasions. Dans mes momens 
de loisir, je mis ces matériaux en ordre ; 
ce qui me paraissait d'autant plus néces- 
saire que, selon l'expression de l’orateur 
romain, nous étions étrangers chez nous. 


1Y | 

A mon retour d'Espagne, je repris un 
ouvrage qui n'était qu'ébauché, et depuis, 
les fonctions du ministère ne me laissant 
que peu d’instans , mon travail s’est pro- 
longé jusqu'à ce jour. Je viens , Monsei- 
gneur, vous le présenter , et j'ose espérer 
que vous daignerez accepter cette petite 
offrande patriotique. | 


Sous quels plus heureux auspices pour- 
rais-je donner au public LES ANNALES RELI“ 
GIEUSES ET POLITIQUES DE LA VILLE DE FIGEAC, 
qu’en les dédiant à un Prélat issu d’une des 
plus illustres familles de cette province, 
où elle fleurit depuis le milieu du onzième 
siècle , époque à laquelle elle donna son 
nom au chateau qu'elle y possédait , dont 
relevaient un grand nombre de terres sei- 
gneuriales , connues encore aujourd'hui 
sous la dénomination de pays Haurrourois. 


Vos ancètres ont donné dans tous les 
temps, Monseigneur , des preuves éclatantes 
de leur piété et de leur fidélité. L'histoire 
nous apprend surtout qu'ils ont été les 
restaurateurs de la fameuse Abbaye de la 


Chaisedieu ; et que, pour Ja défense de 


v 
l'Eglise et de Etat, attaqués et ravagés 
plusieurs fois par les Sarrasins, Pierre- 
Raymond de Hautpoul marcha contre ces 
implacables ennemis, et soutint, en 1098, 
à la tête de 500 braves , le choc de 7000 
de ces infidèles , sans que leur supériorité 
ni l’affaiblissement des Chrétiens , réduits 
à 60 combattans, püt ébranler un moment 
leur courage : aussi , à l’aide d’un renfort 
survenu à propos, ces intrépides chevaliers, 
animés par l'exemple de leur chef, repous- 
sèrent les barbares , demeurèrent maîtres 
du champ de bataille, et leur firent expier 
les maux incalculables qu'ils avaient faits, ` 
surtout à notre pays. 


Vous avez été appelé, Monseigneur , 
par le meilleur des Rois, à la défense de 
cette même Religion pour laquelle vos 
illustres aieux ont autrefois si généreuse- 
ment combattu : vous étes envoyé dans ce 
temps où les modernes Sarrasins voudraient 
la saper par ses fondemens. Heureusement 
leurs tentatives n’ont pas encore réussi dans 
votre Diocèse , surtout dans cette partie 
dont nous vous présentons histoire. La , 
plus que partout ailleurs, se sont conservés 


les principes monarchiques et religieux 
pour lesquels nous sommes résolus de com- 
battre jusqu'à la mort; votre exemple 
fortifiera notre résolution et Dieu la bénira. 


J'ai l'honneur d’être avec vénération et 
respect , 


MONSEIGNEUR , 


Votre très-humble serviteur, 
DEBONS , Curé. 


Figeac, premier juin +829. 


Vij 








PREFACE. 


Ex parcourant l'Histoire de France , nous 
avons vu que nous n'occupions qu'un point 
dans ce beau pays. Il a méme échappé à la 
perpiscacité d’un grandnombre d'auteurs. Pour 
ceux qui l'ont apercu, nous les comparons à 
ces voyageurs qui voient dans le lointain un 
monument dont ils ne distinguent pas la forme; 
et dont ils ne sauraient apprécier le mérite : 
aussi ils n'en ont presque rien dit. 


De notre côté, nous avons fait en sorte de 
franchir l'espace qui nous en séparait ; et, 
placés à une juste distance, nous avons décou- 
vert sa physionomie : elle nous a paru fort inte= 
ressante, et nous avons cherché à en connaître 
tous les traits caractéristiques. Parlons sans 
figure. Singulièrement attachés uu sol qui nous 
a vu naître , nous avons fait en sorte de lex- 
ploiter , pour montrer à ceux qui l'avaient 
négligé qu'il n'est pas inférieur à tout autre. 


Depuis quelque temps nous nous aperce- 
vions que nous étions, pour ainsi dire, étran- 
gers chez nous, et qu'aucun livre ne nous y 


t 


Volt. 
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ramenait (*). Ce qui doit paraître d’autant plus 
surprenant, que « depuis plusieurs années il 
» Simprime en France, selon la remarque dun 
» moderne et fécond auteur., cinquante mille 
» volumes, tous les ans, soit pour édifier le 
» prochain, soit pour le scandaliser, soit 
» pour l'injurier , soit pour lennuyer. » 


Si l'amour de la patrie guidait la plume de 
ces écrivains. , disions-nous , il Sen trouverait 
un nombre qui consacreraient leurs veilles à 
découvrir l'origine , les progrès, les usages, les 
mœurs et le génie de chaque pays. Mais ce 
travail parait ennuyeux aux uns, tandis que 
les. autres le regardent comme trop limité. 
Contens d’avoir les notions générales de l His- 
toire. de France, ils dédaignent les détails 
particuliers qui ne semblent intéresser qu'une 
petite partie de ceux qui sont nés sur un sol, 
pour ainsi dire inconnu à la plupart des 
Francais , comme s'il fallait mépriser les 
petits ruisseaux qui fertilisent les terres, don- 
nent l'abondance des choses de première né- 
cessité , et forment les fleuves en réunissant 
leurs eaux. 

Ces çonsidérations ont étgun motif de plus 
pour nous déterminer à écrire l'histoire de 
notre patrie. Sans doute qu'un tel ouvrage a 





(*) Nos in nostra urbe peregrinantes, errantesque, tam- 
quam hospites. (Cicero acad. quest. lib, 1, n°9.) 
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paru aux étrangers de trop petite conséquence : 
mais les gens du pays qui se sant contentés de 
jeter quelques bluettes, ne sont pas excusa- 
bles, puisque selon Valére-Maxime, il ny a 
pas moins de mérite d'augmenter les biens que 
d’écarter les maux qui menacent notre patrie, 
et Senèque ajoute qu'on ne doit pas seule- 
ment l'aimer parce qu’elle est grande etbelle, 
mais plutôt parce qu'elle nous a recueilli. Aus- 
si, dit-il, Ulysse vient à ses montagnes dIt- 
taque avec autant de plaisir qu’Agamemnon 
en a d'entrer dans les nobles rempurts de 
Mycène : Ulysses ad sua saxa Ithacæ Seneca 
properat, quemadmodum Agamemnon ad 
Mycænarum nobiles muros. La peine qu’il faut 
prendre à fouiller les anciennes archives, et 
tant de vieux titres qui y sont ensevelis dans 
la poussière, ne nous a pas rebutés nous 
l'avons méme prise d'autant plus volontiers, que 
tout annonçait leur destruction prochaine : en 
effet, neus touchions au moment de les per- 
dre sans retour. Ea révolution qui commen- 
çait en France , menaçait de tout engloutir , 
se proposant d'élever sur les ruines de nos 
antiquités un Système tout nouveau. On a 
effectivement démoli : mais ce n'a été que 
quand il a fallu reconstruire, qu'on s'est apercu 
de la difficulté dun édifice moderne; aussi 
était-il à peine commencé qu’il s’est écroulé de 
toutes parts, tant ses fondemens étaient peu 
solides ; il a donc fallu revenir à l'ancien état 
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des choses qui avait rendu heureux nos aieux, 
tandis que le nouveau système a dévoré nos 
contemporains , et qu'on ne trouve sous son 
régne que des bourreaux et des victimes. 

Notre conjecture ne tarda pas à se vérifier. 

Les anciens titres qui constataient les privilé- 
ges des villes, et les droits des particuliers, 
Jurent recherchés, saisis partout où on pút 
les découvrir, et brûlés publiquement. Cette 
expédition se fit à Figeac, sur le foirail que 
nous appelons des Prajouls, par des hommes 
qui avaient eu la confiance des seigneurs 
ecclésiastiques et séculiers, dont ils abusèrent 
si étrangement : c'est qu'ils étaient ennemis de 
la religion et de l'ordre social. 


Heureusement nous avions prévenu, autant 
qu'il était en nous , cet horrible vandalisme , 
en recueillaut les matériaux qui devaient at- 
tester à nos derniers neveux la piété et la fidé- 
lité de nos aïeux , afin qu'ils eussent des mo- 
dèles d'autant plus précieux, qu'ils ne leur 
étaient pas étrangers. Les générations qui 

` nous succèdent n'auront donc pas besoin d'aller 
chercher chez les autres des exemples de vertu 
et dhéroisme. Il leur suffira de fouiller légè- 
rement cette terre qu'ils foulent, peut-étre avec 
dédain, et ils en verront sortir des modèles 
excellens dans tous les genres. 


Ces faits et ces s exemples domestiques ‘doi- 
vent faire d'autant plus d'impression qu'ils 
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semblent nous appartenir exclusivement. Ils 
seront, sans doute, un vif stimulant pour tous 
ceux gui aiment leur pays, et ils ne manque- 
ront pas de se dire à eux-mémes : ton compa- 
triote est arrivé à tel point d’érudition, c’est 
l'amour de l'étude qui l’y a conduit ; en prenant 
cette voie ne peux-tu point parvenir au méme 
but? La piété d'un grand nombre a édifié de 
telle manière, qu'on venait de toutes parts 
pour apprendre à vivre de la vie des Saints ; 
tu dois doncte former sur de tels modèles : Ta 
non poteris quod isti, et istæ ? 


Effectivement, en ouvrant nos annales nous 
voyons que des hommes , pénétrés du néant 
des choses de ce monde, ont tout quitté pour 
servir Dieu dans la solitude : mais ce n’est 
pas pour s'abandonner à une pieuse oisiveté ; 
car ils partagent leur temps entre la prière et 
le travail; par l'un ils fécondent les terres 
incultes et sauvages ; et par l'autre ils attirenc 
des troupes de pélerins, qui finissent par se 
réunir autour de leur demeure sacrée. C'est 
ainsi que la solitude de ces Religieux se peu- 
ple, et forme, aux environs de leur monas- 
sére, une ville dont les habitans admirent la 
vertu et recueillent le fruit des travaux de 
ces pieux Cénobites, auxquels les moindres 
choses suffisent. 


On ne doit donc pas étre surpris si notre 
histoire parait d'abord toute ecclésiastique , 
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puisque les premiers siècles de la fondation 
de notre ville ne nous fournissent que le sage 
gouvernement établi par des Moines unique- 
ment occupés de la gloire de Dieu et des voies. 
qui y conduisent. 


Ce régime , ignoré d'un grand nombre de 
nos comtemporains, et tourné en ridicule par 
nos prétendus esprits forts qui accusent la 
religion de fanatisme et d’ambition, traitent 
la pieté de superstition, ses pratiques de mi- 
nuties, ses craintes de faiblesse, sa foi de 
Jausse crédulité , fera qu'ils critiqueront 
et tourneront en dérision ce qui portera la 
moindre teinte du merveilleux : mais comme 
le seul amour du vrai dirige invariablement 
notre marche, leur jugement fort suspect ne 
sera pas capable de la ralentir. Cependant; 
selon le conseil de l'apôtre, nous nous ferons 
tout à tous pour les gagner tous, en fournis- 
sant les preuves qui établissent les faits que 
nous. rapportons. | 


Un des principaux et qui peut, plus que 
tout autre, exciter leur humeur, et exercer 
leur maligne critique , est la consécration mi- 
raculeuse de notre église: nous l'avons examiné 
et discuté avec le plus grand soin; et nous 
nous sommes vus contraints de céder à la force 
des autorités qui l'établissent : nous les met- 
tons sous les yeux de nos lecteurs, dans une 
dissertation que nous avonsinsérée à l'ouvrage; 
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mais dégagée de tout récit historique, afin 
que l'attention ne soit pas détournée par la 
discussion dans laquelle nous avons été obli- 
gés d’entrer. Il est bon de commencer par 
cette lecture, capable de convaincre tout esprit 
droit, et exempt de préjugés. Pour tous les 
autres traits historiques,nous citons les auteurs 
ou les monitmens qui nous les ont fournis. 


En les mettant en ordre nous nous sommes 
fort bien aper cus qu'ils étaient souvent isolés, 
décousus , et pour ainsi dire, décharnés; en 
sorte que si nous nous en tenions a une simple 
narration, nous serions exposés au reproche 
de n’avoir produit qu'un squelette dégoiitant , 
surtout pour ceux que les moindres détails 
fatiguent, et qui contens de l'ensemble des 
choses, ne Sarrétent avec complaisance que 
sur le coloris des tableaux. Ce sont néanmoins 
ces détails qui méritent l'attention des vrais 
amateurs de l'histoire. Ils font le charme des 
petits ouvrages, tandis qu'ils échappent à la 
vue dans les grandes compositions. 


Pour remédier à cet inconvénient d'une 
histoire particulière, nous avons rattaché la 
nôtre, autant qu'il nous a été possible, à celle 
de la nation, soit en développant les faits qui 
avaient quelques rapports avec notre ville, 
soit en rapprochant ceux qui lui appartien- 
nent, avec ceux qui s'étaient passes ailleurs , 
et qui y avaient quelque‘aralogie. Dans cette 
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méme vue nous avons fait mention des rois — 
de France, dont plusieurs ont fait connaître 
leur prédilection et leur munificence envers 
une ville qui, de tout temps, a donné les plus 
grandes preuves de fidélité et d'attachement 
à ses légitimes souverains. 

Il a fallu rectifier la chronologie des abbés 
de Figeac et la conduire jusqu'à nos jours ; 
prouver l'utilité du pieux établissement qu'ils 
avaient formé sur notre sol, et combattre lin- 
justice dont on s’est rendu coupable en enle- 
vant aux enfans le fruit du travail, de l'éco- 
nomie et de la frugalité de leurs pères. Nous 
avions d'abord fait une dissertation relative à 
l'utilité des établissemens religieux : mais 
cette matière ayant été traitée à fond par 
tant de savans auteurs, sans que les ennemis 
de ces pieuses associations en soient devenus 
meilleurs , tant ils sont fascinés, nous l'avons 
supprimée. Mais tout ce qui peut concourir à 
la gloire de la patrie , contribuer à Vinstruc- 
tion et à l'édification de nos concitoyens , nous 
l'avons recueilli avec le plus grand soin : nous 
avons été cependant en garde contre le pen. 
chant naturel qui porte à croire ce quon 
désire , et nous avons élagué , avec exacti- 
tude , tous les faits dénués de preuves suffi- 
santes , afin qu'on weút pas occasion de révo- 
quer en doute ceux que nous nous sommes 
déterminés à rapporter. 

Il fallait payer un tribut aux familles il- 
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lustres et aux grands hommes qui ont honoré 
notre pays; nous avons tâché de remplir à. 
cet égard, autant qu'il nous a été possible , le 
plus doux et le plus agréable des devoirs que 
nous nous étions imposés ; pour leurs généa- 
logies , nous les avons renvoyées aux pièces 
justificatives , toujours dans le dessein de dé- 
barrasser la narration historique : cependant 
nous ne pouvons pas nous flatter d'avoir tout 
rapporté, ni d’avoir relevé tous les traits ca- 
ractéristiques qui les distinguent. Ilyenaun 
grand nombre qui contens de faire le bien, 
nous en ont dérobé la connaissance par la plus 
profonde humilité, ne voulant pas que la main 
gauche sût ce que faisait la droite. Nous re- 
grettons infiniment de ne pouvoir les placer 
sur le chandelier. La lumière qu'ils répen- 
draient servirait de guide à la race future. 


Nous avons cependant fouillé dans tous les 
dépôts capables de nous fournir d'utiles ren- 
seignemens , et nous avons eu la satisfaction — 
de recueillir dexcellens matériaux , que nous 
avons employés pendant le long loisir auquel 
nous a condamnés la cruelle philosophie qui 
est venue d'abord entraver , et puis qnchalier 
notre saint ministère. 


Les archives de la ville renfermaient un 
grand nombre de chartes , qui constataient les 
priviléges que les souverains avaient accordés 
à ses habitans ; pour attester leur fidélité, et 
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les en récompenser, nous les avons analisées. 
Les sagés délibérations de nos magistrats que 
nous avons recueillies prouvent leur solli- 
citude paternelle. Les archives du chapitre 
gui a succédé au monastère contenaient les — 
bulles des Papes, et l'usage qu'en avaient fait 
les Abbés et lacommunauté. Les registres des 
maisons religieuses nous ont fait connaître 
leurs fondateurs, et nous ont convaincu du 
bien spirituel et temporel que des personnes 
séparées du monde nous ont fait, ce qui aug- - 
mentera notre reconnaissance et nos regrets 
d'avoir perdu des institutions si utiles et si 
édifiantes. | 

Voilà les premières sources où nous avons 
puisé, puis nous avons consulté les auteurs qui 
ont rapporté quelques faits intéressans et ana. 
logues à notre ville : nous avons donc mis à con. 
tribution l'histoire de France par l'abbé Velli 
et ses continuateurs; celle de Mézerai, de 
Buri, ainsi que celle de Languedoc et du 
Quercy. Le père Longueval, Fleuri et Ber- 
castel nous ont fourni quelques traits intéres- 
sans : les commentaires de Montluc, et les 
mémoires de Sully nous ont été fortutiles, de 
méme que les mélanges de Baluze, et une 
petite collection historique faite par Ducros, 
chanoine , et Sourdés, curé de Saint-Martin de 
Figeac. Les annales d’ Aquitaine , de Toulouse 
et de Brives ont des faits bien étayés que nous 
avons ramassés et mis à leur place. 

Pour 
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Pour ne pas interrompre notre récit, ss 

avons fuit un recueil séparé des pièces justifi- 

catives ; ce qui paraïtra d'autant plus néces- 

saire que la révolution a fait disparaitre depuis 

et a consumé par le feu la pre grande partie 
des pièces originales. 


es 


Nous nous félicitons d'avoir conservé, et de 
pouvoir présenter à nos concitoyens les titres 
_ et privilèges accordés à nos aïeux ; ils sont une 

preuve de leur fidélité et de leur attachement 
à la monarchie que l'auguste race des Bour- 
bons , qui fait la félicité de la France depuis 
huit siècles, vient d’asseoir sur des bases iné- 
branlables pour le bonheur de tous : aussi nous 
espérons de ne plus revoir de nouvelles com- 
motions politiques. Les sentimens religieux 
et les principes monarchiques ressortent de 
tant de ruines et recouvrent tous les jours une 
plus grande puissance. La nation est enfin 
éclairée par ses malheurs mêmes ; elle sent 
tout le besoin quelle a de l'appui de l'autorité 
souveraine. 


Soyons donc sans inquiétude : la France 
protégée par son Roi légitime conservera ce 
bonheur et cette prospérité qu’elle doit à ses 
hautes vertus , à sa profonde sagesse, à l'ad- 
mirable pureté de ses intentions, à la constance 
de ses efforts, et surtout à ce caractère noble 
et loyal qui le distinguera toujours parmi les 
souverains, et le rend si justement l'objet de 
l'amour de tous les Français. 


b 


Tull, 
du off. 
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Les actes rémunérateurs que nous rapportons 
doivent encourager et affermir nos neveux 
dans la voie que leurs ancétres leur ont frayée. 
Le seul désir de concourir a leur félicité et 
à la gloire de la patrie nous a fait entreprendre 
cet ouvrage , et nous nous trouverons bien payés 
de notre travail si nous pouvons atteindre notre 
but. i 

Le bonheur des Grecs et des Romains ctait 
de travailler pour leur chère patrie ; nous éprou- 
vons la méme satisfaction: ils ne connaissaient 
rien de si aimable et de si sacré. Ils savaient 
et publiaient qu'on se doit tout à elle: ce qui 

faisait dire à Cicéron après Platon : « Nous 
» ne sommes pas nés pour nous, la patrie 


xod réclame une partie de notre vie, et lereste 


» appartient à nos amis ; tout travail est léger, 
continue-t-il, lorsqu'il peut étre utile à son 
pays ». 


Cestce qué nous avons éprouvé, en fouillant 
et recherchant les monumens relatifs à notre 
villenatale : toute notre ambition ayant toujours 
été d'étre utile à nos compatriotes, et d’acqué. 
rir leur estine et leur bienveillance : aussi nous 
osons espérer avec l'auteur de la vie de linge- 
nieux Cervantez, que les faits que nous avons 
rassemblés, sans autre objet qu’un amour 
désintéressé de la patrie, nous mériteront l'in- 
dulgence de nos concitoyens, s'ils ne nous 
attirent leurs louanges. (vie de Cerv., 8° édit. 
de l'Acad., tom. 1°, pag. 66. ) 


y © 


DISSERTATION 


SUR 


LA CONSÉCRATION MIRACULEUSE 


DE L'ÉGLISE SAINT-SAUVEUR 
DE FIGEAC. 





Nas savons bien que multiplier les miracles sans 
nécessité et sans fondement, ou chercher à les atté- 
nuer et à les détruire sans de bonnes preuves, sont 
choses également contraires à la foi , et désavantageu- 
ses à la Religion. L’incrédule est aussi scandalisé de 
la vaine créance des faux miracles, que le fidèle est 
choqué de la seandaleuse liberté de ces prétendus 
esprits forts qui se jouent de la Religion, en niant 
la vérité des vrais prodiges. Je sais que le Saint-Esprit 
a dit que celui qui croit trop aisément est léger de 
cœur (*) ; mais aussi il a assuré que l'incrédule n’a 
pas l’âme droite (**) : il faut donc éviter uue tro 

rande crédulité, comme une défiance excessive. Il 
faut se prémunir contre la vanité, contre les préjugés 
et contre l'esprit de singularité , qui kA © à se 
distinguer et à se faire uue espèce d'honneur en ne 
donnant pas dans les sentimeus du peuple, qui admire 
tout ce qui est au dessus de sa portée et de ses lu- 
mières. Mais examinons exactement et sans préven- 
tion les faits et les circonstances qui les accompa- 
gnent, pour prendre son parti avec sagesse. 

N’allons pas nous retrancher dans les détours d’un 
insensé pirrhonisme ; car c'est se déshonorer que de 
vouloir disputer là où la force des preuves terrasse 
l'esprit humain. gt 

Dans le sacre de notre église il y a un miracle: 
étayons-le sur des fondemens solides. Ce fait extraordi- 





(") Qui credit cito, levis corde est œctici. Ch. 19, v. &. 


(*) Ecce qui incredulus est, non erit recta anima ejus 
in semetipso. Habacuc , ch. 2, v. 4. 
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naire, eomme les faits naturels, est l’objet propre du 
témoignage humain et de l’histoire. Il ne faut donc pas 
demander s'il est possible, il suffit de savoir qu'il est 
prouvé : quand l'histoire parle, il faut que lamétaphy 
sique se taise. 

Au récit Pun fait étrange et singulier , on ne doit 
pas, sans doute, croire anx premier et second témoins 
qui le rapportent : mais i faut que le «toute s'évanouisse 
à proportion qu'il est attesté par des témoins dont les 
lumières et la probités-nt au dessus de tout soupçon. 
Quand la preuve testimoniale est portée à un certain 
point, elle triomphe de toutes les probabilités contrai- 
res. La foi historique se mesure, non sur le plus ou le 
moins de vraisemblance intrinsèque d'un fait, mais 
sur le nombre et la force des preuves qui le constatent : 
or, ce n’est point par des argumens métaphysiques 
que nous devons nous enquérir d’un fait miraculeux, 
mais par la voie du témoignage, et par l’autoritéde 
Phistoire. 

Quelques philosophes out poussé Pincrédulité pour 
les miracles jusqu’à dire qu’ils ne croiraient pas même 
ceux qu'ils verraient de leurs propres yeux, c'est-à-dire, 
que pour ne pas admettre un miracle divin, que la 
toute puissance de celui qui Popére nous fait concevoir 
comme possible, ils admettraient un prodige d'illusion 
non moins improbable en lui même, et qui dans leur 
esprit ne se trouve lié avec l’idée d'aucune cause capa- 
bie de le reproduire. 

Avant de nous déterminer à écrire la consécration mi- 
raculeuse de l’église de Figeac, faite par la main de Dieu 
même, nousavons sérieusement réfléchi et examiné d'un 
œil impartial les preuves qui l’établissent. Nous les 
avons rapprochées des principes que nous venons d'éta- 
blir pour connaître la vérité d’un fait miraculeux , et 
nousavons trouvé qu’elles remplissaient notre attente, 
et ne laissaient rien à désirer. Alors nous n'avons plus 
redouté les sarcasmes de l’incrédule et de limpie, mal 
heurcusement trop communs dans notre scie, nous 
craindrions au contraire de conniver avec eux si nous 
passions sous silence un fait si bien étayé Nous allons 
d’abord en exposer les preuves, et pris nous répon- 
drons aux objections qu’on y a faites. 

D’après l'aveu de tous les vrais philosophes, la rela- 
tion cowstante et uniforme de témoins oculaires, 
. irréprochables , produit une certitude morale, rela- 
tivement aux faits historiques ; mais quels témoins 
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peut-on désirer plus intégres et plus dignes de foi 
que ceux qui attestent la consécration miraculeuse de 
Véglise du monastère de Figeac. C’est un souverain 

ui a fait le bonheur et l'admiration de ses sujets, qui 
a mérité les éloges de ses contemporains et ia béné- 
dictions de la postérité : c'est un pontife vénéré de 
toute l’église, craint et respecté des ennemis même de 
la religion , chéri et favorisé de Dieu , qui venait de 
lui rendre la santé d’une manière miraculeuse ; l'un 
et l’autre attestent le fait dont ils ont été témoins 
oculaires, dans des actes solennels qu’ils ont laissé à 
ce sujet, et dont une tradition non interrompue 
prouve l'authenticité. 

Ils ont été approuvés et renouvelés dans tous les 
temps, par les Rois de France, et les Papes successeurs 
de ces deux princes qui les ont donnés. De plus ces 
titres ont été constamment respectés et exécutés par 
jugement des différens tribunaux, toutes les fois qu'il 
s’est élevé quelques contestations relatives aux conces- 
sions et priviléges accordés à ce monastère : en sorte 

ue ces approbations et ces jugemens établissent la tra- 
dition du fait déjà rapporté. En outre loflice de cette 
dédicace, qui s’est célébré de tout temps, et Lo bons 
au nouveau bréviaire de Cahors, que le chapitre a ope 
ta vers lan 1758, et qui raconte les circonstances du 
miracle, n’a pas laissé d'intervalle, Nous avons trouvé 
‘dans un vieux manuscrit des archives du chapitre que 
cet office avait été composé immédiatement après la 
consécration miraculeuse. On peut même juger de son 
ancienneté par les hymnes qu’on y chantait. La com- 
position n'est surement pas de Santeuil, ni du siècle 
de Louis le Grand. Elle est conforme à celle des plus 
anciens bréviaires : on en pourra juger par les deux 
strophes suivantes : nous avous d’ailleurs rapporté tout 
cet office aux pièces justificatives. 


Hymne de la féte de la Dédicace. 


Mox adest Jesu digitus, Memento quod adveneris 
Consecrator absconditus; Ex æterno trono patris, 
Politos signat lapides , Hujus templi mirabilis, 
Unetione visibili, Sauctificator unicus. 


Comment les p'emiers témoins auraient-ils pu en 
imposer ? D’abord leurs qualités et leur vertu recon- 
nue les mettent à l'abri de tout soupcon : et quand 
ils auraient eu l'intention de tromper, n’auraient-ils 
pas été dans l'impossibilité d’accréditer un prétendu 
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prodige que tant de témoins oculaires pouvaient démen- 

tir ? C'est en présence de deux cours nombreuses et 
d’un peuple immense attiré par la piété, la curiosité, 
et la nouveauté d’une si grande cérémonie que se passa 
cette merveille; et que se donnèrent les attestations 
solennelles marquées du sceau de l’état et de celui 
de l’église, pour être transmises à la postérité la plus 
reculée : n’aurait-on pas crié de toutes parts à limpos- 
ture ? Quelqu'un n’aurait-il pas averti cette postérité 
du piége qu’on lui tendait, et de se méfier de telsactes? 
Rien de cela west arrivé: au contraire les successeurs 
du Roi et du pontife se sont fait un devoir de con- 
firmer et de propager une vérité si authentique, et 
si bien démontrée soit par la qualité des premiers 
témoins, soit par le consentement tacite d’un nombre 
considérable d’assistans, dont le suffrage produit un 
si grand degré de certitude qu'on puisse le désirer 
dans un fait historique. 

Le Pape Etienne If, non moins étonné du miracle 
que le Roi Pepin, le consigne aussi à son tour dans 
une bulle pour être transmis aux siècles à venir; à 
cette occasion il prodigue les trésors dont il est dépo- 
nue , et accorde à cette église les plus grands privi- 

ges. . 

En vain les abbés de Clunis , et quelques évêques de 

Cahors, parties interressées , se sont élevés dans le 

temps contre ces prérogatives : ils ont été déboutés 

dans toutes les occasions et forcés d’y souscrire. Eh! 

comment n’auraient-ils pas pris condamnation ? Puis- 

qu’un grand nombre de souverains pontifes ont recon- 
nu, renouvelé, et augmenté même les concessions fai- 
tes par leur prédécesseur Etienne II, 

Ne pouvant attaquer la qualité des témoins , on 
s’en est pris contre les actes qu’ils nous ont laissés, 
prétendant qu’ils sont supposés : et pour le prouver 
ils objectent qu’il y a contradiction dans la date, et 
que d’ailleurs à cette époque le Pape et le Roi étaient 
en Italie. Nous allons répondre à ces deux difficultés 
de manière à satisfaire tout esprit droit et qui n'aura 
Le humé les A de l’incrédulité, imprégnées dans 
air pestilentiel de ce siècle. 

… Nous convenons que c’est par le moyen de la date 

Première des anciens monumens qu’on a pu fixer les événemens 
objection. de l’histoire, donner de Pordre à la chronologie, et 

reconnaitre même le caractère et la valeur de lk plu- 
part des chartes et des titres dont dépendent souvent 


Réponse 
aux objec- 
tions. 


| XX] 
les droits ou les priviléges les plus intéressans. Exa- 
minons donc celle de la charte de fondation du monas- 
tère de Figeac ; elle est du 8 novembre 755. Indiction 
9°, ce qui ne s'accorde pas, dit-on, avec l’année 755, 
qui ne doit avoir que l’indiction 8e. 

Réponse. Nous répondons en faisant connaître les différentes 
espèces d’indictions, et en les expliquant. On entend 
par indiction , une révolution de quinze années, qu’on 
recommence toujours par une, lorsque le nombre de 
quinze est fini; nous wen connaissons pas l’origine : 
il est cependant certain qu’on ne peut la faire remonter 
plus haut qu’au temps de l’empereur Constantin. Les 
premiers exemples qu’on en trouve sont dans le code 
Théodosien, et ce prince mourut en 361. L'opinion 
la plus commune les fait commencer à l'an 313. 

Pour trouver lindiction , il faut ajouter trois aux 
années de Jésus-Christ, et puis diviser ce nombre par 
15. Ce qui reste est l’indiction de l’année ; c’est la règle 

ue donne la glose (*). 

Mab dip. On distingue trois sortes d’indictions : la première 
l. 2,ch. 4, commence au 1° septembre, la seconde au 24 du même 
no 5. mois, et c’est celle dont l'usage a été le plus commun 

Mem. du en France; la troisième commence au 1° janvier, on 
cler., t. 6, l'appelle Pindiction Romaine, parce que les papes , de- 
p. 337. puis Grégoire VIII, s’en sont servis, auparavant ils 

Dic. cant, faisaient usage de la Constantinopolitaine , qui est la 

cant. 4 
t 4 , p.337, Première. SARA G 

En appliquant la régle déjà citée, nous divisons 755 
auquel nous ajoutons 3. Ce qui fait le nombre 758, 
divisé par 15, reste 8. Ce qui est l’indiction de Pan- 
née 755 jusqu’au 1°" septembre, où il en commence 
une nouvelle ; puisque en ce temps-là, presque par- 
tout, on ne connaissait que l’indiction Constantinopo- 
litaine; ce qui faitau 8 novembre 755, la neuvième in- 
diction qui court depuis le 1 septembre, et c'est préci- 
sément celle qui se trouve à la date de la charte de Pepin. 

Deuxième La seconde objection qu’on fait contre l'authenticité 
objection. de ce titre, regarde l’année, qui devait être, dit-on, 

754etnon pas 755; pour concourir avec les événemens 
rapportés de ce temps-là. 

Réponse. Ceux qui proposent cette difficulté, qui, d'abord, 





(*) Si per quindenos Domini diviseris annos , 
His tribus adjunctis , indictio certa patebit, 
Si nihil excedit , quindena indictio currit. 

Glos de fide instruendorum. 


‘RX1V 


raft spécieuse, se trompent, faute de connaître, on 

faire attention aux différentes époques auxquelles 
on commençait l’année ; e'est la remarque des auteurs 
de l'Art de vérifier les dates. Ces savans disent : « que ° 
» les difficultés et les contradictions que l’on trouve 
» dans la chronologie et dans l'examen des titres par : 
» la date, vicnnent des divers temps auxquels on a 
» commencé l'année. Les uns, ajoutent-ils , la com- 
> mençuient avec le mois demars, comme les Romains; 
» les autres avec le 1° janvier, comme Rome sous 
» Numa ; et comme nous actuellement; quelques-uns 
» la fixaient au 25 décembre, jour de la naissance du 
» Sauveur; d’autres remontaient jusqu’au 25 mars, jour 
» de sou inearnation. » Ce qui faisait qu’ils nous de- 
vançaient de neuf mois, six jours; il yen a d’autres 
qui, prenant le 25 mars pour le premier de l'année , 
différaient dans leur manière de compter, d’un an en- 
tier, de ceux dont nous venons de parler ; et comp- 
taient, par exemple, l'ar 1000, dèsle 25 mars de notre 


année 999. 


Gerv.Do- Un historien, qui vivait vers le douzième siècle, dit: 
robe chron. © qu'il y avait alors une grande variété pour marquer 
ad an 1170. » le commencement de l'année ; à n’y avait rien 


His. Lang, » de stable là-dessus, et qu'un c 
g » comme il jugeait à propos , soit depuis la Nativité, 


t. i, p.24 


. 


SEE à y 


acun la comptait 


» soit depuis la Paque. » De là vient, que les auteurs. 
qui ont écrit des chroniques dans ces siècles , ne sont 
pas uniformes pour la chronologie. 


Les mêmes savans Bénédictins donnent, dans I’ Are 
de vérifier les dates, des exemples de ces différens usa- 
ges. Ils citent , surtout, lestatut du concile de Verdun, 
tenu en 755, qui se trouve précisément l’aunée que nous 
discutons dans ce moment. Ce synode met au mois 
de mars le commencement de l’année. 


« Nous ne déciderons pas, eontinuent ces pères Bé- 
nédictins, de quelle sorte d'année parle le concile, 
si c'est la solaire ou civile, ou-bien si c’est l’année 
lunaire ou ecclésiastique ; nous savons qu'on les a 
souvent distinguées , et qu’on leur-a donné aussi 
différens commencemens, l’une en janvier et l’autre 
eu mars. Cette distinction , très-Lien fondée, peut 
» servir à lever plusieurs difficultés. » Ainsi pour la 
vérification d’une date, selon ces célèbres auteurs, ik 
suffit que cette date ait pu être employée suivant le 
cours du soleil ou de la lune, et qu'elle se trouve vraie 


Orda. Rouss. 
art 39 1564. 


# 


Vie des pap. 
p. 145. 
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selon l’un ou l’autre cours que les anciens suivaient 
assez indifféremment. 

Ce n’est que depuis l'ordonnance de Roussillon par 
laquelle, Charles IX voulut que dorénavant l’année 
commencât au 1* janvier, qu’on trouve de l’unifor- 
mité daus nos dates en France. Pour les temps anté- 
rieurs rien n’est plus nécessaire que de bien se souvenir 
de tous ces différens commencemens de l’année. Sahs 
cette attention il n’est pas possible d'accorder uneinfinité 
de dates qui sont très-exactes, et l’on est continuelle- 
ment exposé à trouver de la contradiction où il wy en 
a aucune. 

Appliquons ces principes à la date de Pan 755 qui se 
trouve sur la charte de Pepin, qui, dit-on, à cette 
époque, était en Italie , et ce n’était qu’en 754 qu'il 
était en France, où il fut sacré par le pape Etienne IL, 
selon le témoiguage d’un nombre d'historiens modernes. 
Mais ces auteurs pava parler de Pannée qui com- 
mençait au mois de janvier, tandis que la charte peut 
être de l’année lunaire qui commencait au mois de 
mars, en.sorte que c'était pour les uns 754, et pour 
les autres 755. 

D'ailleurs il est dit dans la date : Pan depuis Pinearnas 
nation du Seigneur, anno ab incarnatione Domini; et 
cette époque était avancée de neuf mois sept jours sur la 
nôtre. Ainsi l'an 755 de l'incarnation, était l'an 754 pour 
ceux qui comptaient depuis la naissance : et cette con- 
tradiction disparaissait, en faisant attention au com- 
mencement. de l’année. 

C’est donc véritablement d’après l'explication que 
nous venons de donner, en l'an 755 que le pape Etien- 
ne If vint en France, qu'il tint un concile à Quierci 
sur Oise, qu'il dédia un autel à S. Denis, qu’il sacra 
Pépin, qu'il se rendit avec lui et à sa prière à Fiat, 
pour le sacre de l'église et la dédicace du monastère 
que ce prince y avait transféré de la vallée de Eunan ; 
il passa ensuite l'hiver en Franee, dit l’auteur de la 
vie des papes; « et ce ne fit que lorsque Pepin fut 
» fortifié de cette auguste cérémonie qu’il marcha à 


» la tête de ses troupes dès le commencement du prin- 


» temps ; força les garnisons qui gardaient les passages 
» des Alpes, gagna la campagne, et ne trouvant per- 
» sonne qui osat lui faire tête dans toute la Lombardie, 
» alla mettre le siége devant Pavie, où Astolphe était 
» renfermé, » Ce récit, sans doute, donne la solution. 


Troisième 
objection. 


Réponse. 


Quatrième 


objection. 


Reponse. 
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la plus satisfaisante à la difficulté qu’on opposait relati” 
vement au temps. 

Mais, ajoute-t-on , Pepin ne fut maitre de l Aquitaine , 
dans laquelle Figeac est situé, que vers la fin de son 
règne, c’est-à-dire en 768. Comment aurait-il donc 
fait une fondation dans le Querci qui ne lui apparte- 
pait pas ? 

Qu'on se rappelle que Hunot, fils d’Eudes , duc d'A- 
quitaine, avait fait un traité de paix avec Charles Martel, 

ar lequel ce prince le laissait paisible possesseur de 
’ Aquitaine sous le titre de duc, à condition qu il tiendrait 
ses états, à foi et hommage , de lui, de Carloman et 
Pépin, ses enfans, que Hunot prêta en conséquence 
serment de fidélité. Cependant après la mort de ce prince, 
il ne se crut pas obligé envers ses enfans quoique la 
condition fut formellement stipulée. Alors ceux-ci fi~ 
rent passer la Loire à leurs troupes en lan 545 pour 
le contraindre à exécuter ce premier traité. 

Hunot, qui ne pouvait leur résister , demanda la 
paix à Pepin et à Carloman : ils la lui accordèrent à 
condition qu’il ratifierait les premiers accords qu'ils 
avaient faits , et qu’il leur préterait de nouveau ser- 
ment de fidélité; ee qui s’exécuta : Pepin avait done 
des droits acquis sur l’Aquitaine par ces deux traités; 
et en qualité de seigneur suzerin il pouvait, sans doute, 
transférer un monastère, dont les religieux avaient im- 
ploré sa puissante protection; puis il pouvait le doter 
proportiounellement à sa libéralité et à sa piété, sans 
que Hunot s'avisåt d’y trouver à redire. D'ailleurs il 
connaissait trop les desseins du roi.de réunir cette pro- 
vince à la couronne, qu’il ne tarda pas à exécuter. 

La chronique de Conques, intéressée à saper le fon- 
dement du monastère de Figeac , auquel celui-là est 
assujetli, prétend qu’on doit d'autant moins d’égards 
au titre de fondation , qu’il porte un anacronisme, qui 
en démontre la fausseté. Ce n'est pas Pepin le bref, 
dit-elle, qui a fondé le monastère de Figeae, mais pju- 
tôt Pepin, Roi d'Aquitaine, fils de Louis le débonnaire. - 

Je sais que l’auteur de l’histoire du Languedoc a 
adopté cette opinion , d’après un doute qu’insinuent 
les pères de Sainte Marthe dans leur ouvrage de Gallia 
christiana, Mais c’est la chronique de Conques qui les 
a induits en erreur, et rendu le fait douteux (*). Ils ne 
donnent d'autre raison pour étayer leur système, st 
ce n’est que la date répond au temps où Pepin le bref 
était en Italie , et qu'à cette époque il n'avait aucun 
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droit sur l'Aquitaine. Nous avons répondu plus haut 
à ces deux objections, de manière à détruire l'opinion 
de ceux qui, sans autre fondement , attribuent cette 
fondation denotre monastère, à Pepin, Roid’ Aquitaine, 
tandis que nous savons que celui-ci n’en a faites que 
trois pendant son règne, qui sont: l’abbaye de Saint- 
Jean d’Angéli, de Saint-Ciprien de Poitierset de Bran- 
tome en Périgord, ainsi qu'il est rapporté par l'auteur 
de la vie de Louis le débonnaire, Eginard, et lesanna- 
les de Saiut-Bertin. D'ailleurs la fondation dont il 
s'agit est confirmée par Charlemagne et par Louis, 
père de Pepin, Roi d'Aquitaine; ce qui suppose qu’elle 
est antérieure, et ne peut être que de Pepin le bref. 
Enfin , dans un petit ouvrage impriméen 1713, intitulé: 
prééminence de l'abbaye de Figeac, sur celle de Conques; 
‘on a démontré la fausseté de cette chronique, sans 
qu'on y ait rien opposé. Ainsi s'écroule le fondement 
sur lequel les auteurs de Sainte-Marthe, et quelques 
autres après eux, avaient biti leur système, Il faut 
donc revenir à celui qui est établi par la charte même, et 
qui a eu de tout temps son effet. 

On nous fait encore une nouvelle chicane par un 
argument négatif. L'assemblée d’Aix-la-Chapelle , de 
Pan 817, ne fait, dit-on, aucune mention du monastère 
de Figeac, dans la Liste qu’elle forma des monastères 
de France, pour fixer les redevances de chacun. Il y 
est dit que quatorze doivent des présens et le service 
de guerre; seize ne doivent que des présens; et enfin 
dix-huit qui ne doivent que des prières. 

Comme ces derniers ne produisaient rien à l'Etat, 
l'assemblée n’y init pas un grand intérêt , ni beaucoup 
d’exactitude deni l’'énumération ; et précisément le mo- 





(*) Monasterium hoc Pipinus fundavit : senior pater 
Caroli magni, an junior Aquitaniæ rex, queritur. Gal. 
chris., tom. 1, pag 150 

Dans une note au bas de la page, on lit: In archivo urbis 
Figeacencis extant littere Philipi V1, quibus confirmat 
privilegia concessa a Pipino rege, fiaco anno 555 Pipini 
aulem diploma inscribitur litteris Philipi VI proindeque 
Pipinus qui censetur fundator abbatiæ Figiaco, non est 
rex Aquilaniæ, filius Ludovici pii; sed Pipinus Caroli 
magni pater. Mabilionius primum putavit hoc diploma 
fuisse Pipini Aquitaniæ regis : verum hoc monasterium 
antiquius esse Pipino juniore , postea confessus est. Tomo 
2° annal. ed annum 8:12 n° 3. 
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nastére de Figeac était de ce nombre, qui nedevait que 

des prières: nihilque in eo nos ipsi , nisi tuitionem, et ora-. 

tionum juvamenta retinemus. 

His, Gal, D'ailleurs cette liste, dit le père Longueval « est très- 

t. 5 p.15. » défectueuse et pleine de fautes : je ne dois pas entrer 
» là-dessus dans un plus grand détail ; je remarque: 
» seulement qu’on n’y fait pas mention de quelques. 
» monastères qui étaient dès-lorsétablis, comme de celui 
» de Figeac, qui fut fondé par Pepin, père de Char- 
» lemagne, et rétabli la troisième année de l'empire de 
» Louis le débonnaire. » 

Le même autcur ajoute dans une note : « le père 
» Mabillon avait cru d'abord qu’il fallait attribuer la 
» fondation du monastère de Figeac à Pepin , Roi 
» d'Aquitaine; maiscesavant criliquea changé days, » 

Lorsque les Roi de France ont voulu exercer la haute 
justice attribuée à l'abbé de Figeac par le titre dont nous 
parlons, ils en ontsi bien reconnu l'authenticité, qu'ils 
ont, traité avec Lui par échange et lont indemnisé par 
de nouvelles concessions. Ilsontaussi rendu hommage. 
à l’origine du privilége de la ville, contenu dans im 
méme acte: car les agens du domaine ayaut reclamé 
sur les habitans le droit. de frane-fief, ceux-ci recou- 
rurent au Roi Philippe de Valois , auqueLils exposèrent 
leurs prérogatives ; ce prince les en déchargea par lettres. 
patentes de lan 1344, dans lesquelles il déclare : « que 
» s'étant fait lire mot à mot le titre de fondation, il 
» le coufirme dans son entier , ajoutant : à Dieu ne 
» plaise que sous notre règne , ladite concession, faite 
» par un de nos plus grands prédécesseurs ,*recul la 
n moindr: diminution, » Ces lettres sont dans les archi- 
ves de la ville. 

Les diflicultés qu’on a faites contre l'authenticité de 
la charte donnée par Pepin, le huit novembre de l'an 
depuis l’incarnation 755, indiction 9°, ont été oppo- 
sées à la bulle du pape Etienne IT, qui porte la même 
date, à l'exception de quelques exemples où on trouve par 
erreur de copistes Pindietion eau lieu de la 9°. La solu- 
tion. que nous avons donnée, relativement à l'acte de fon- 
dation , s'applique entièrement à la bulle. Reste done 
à résoudre les difficultés qui lui sont particulières. 

Comme cette bulle met le monastère sous la juridiction, 
immédiate du Saint-Siége, et qu’il a voulu jouir d'un, 
tel privilége : il a fallu , dans plusieurs occasions, lutter 
contre l'abbé de Clunis, comme chef d'ordre, et contre. — 
l'évêque diocésain, qui voulait user du droit de visite 


Acte de 
fondation. 
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‘dans tous les temps et occasions qu’il jugetait à propos. 
Ce prélat ne pouvait étayer ses prétentions qu’en atta- 
quant l'authenticité du privilége. Il répète d’abord ce 
qui a été dit plus haut que le pape n'était en France 
wen 754. Nous répondons comme pour la pepine que 
la bulle date de l'incarnation. Ce qui dévance l’année de 
neuf mois sept jours. 

En outre, il y a un auteur contemporain, auquel 
nousdevons la plus grande foi, qui pareillement , datant 
de lincarnation , met la venue du pape en France à 
l'an 955. C'est Ludger, évêque de Munster, dans son 
épitre à Rixfrid , évèque d'Utrecht, rapportée par Surius, 
dans la vie de Saint Suidbert. 

On infère encore que Ia bulle est apocryphe parce 
qu’il est fait mentionde cardinaux qai , dit-on, n'étaient 
pasconnus dece temps-là. C’est sinsaucun fondement 
qu'on parle de la sorte, puisque nous trouvons dans 
Ja vie des papes des premiers siècles, qu'on cite sous 
le nom de Damaze, que ce nom était donné aux curés 
titulaires des églises de Rome, dont le siége était le 
premier de la chrétienté, et lenombre des fidèles y étans 
grandement accru, cette ville fut distribuée en plusieurt 
paroisses à chacune desquelles il y avait un prêtre. Tous 
ces curés qu’on regardait comme les conseillers et les 
assesseurs du pape, furent, à cause de la dignité du 
Saint-Siége , appelés cardinaux : presbiteri Cardinales, 

Il y'en a qui rapportent leur première création au 

Evariste, successeur d’Anaclet, en Pan 112. Ils 
étaient d’abord au nombre de quatorze, chacun d'eux 
ayant son titre particulier. Danscette première origire 
il nétait pas permis d'en faire d’autres que ceux qui 
‘étaient peurvus des paroisses de la ville de Rome : mais 
les papes dans la suite voulant gratifier de la dignité 
de cardinal, d’autres que ceux qui étaient titulaires des 
cures, étabhirent des titres dans toutes les autres égli- 
ses, et y créèrent de nouveaux cardinaux. Le pape 
Marcel fiza en 304 ces titres à vingt-cinq. Il y avait 
aussi de toute anquité des cardinaux évêques : Anas- 
tase, le bibliothécaire ,‘écrit qu'ils étaient au nombre 
de sept, sous le pontificat d'Etienne III, à la fin du 
huitième siècle : il ne doit donc pas paraître surpre- 
mant que quelques-uns de ces cardinaux évêques et 
prêtres aient suivi le pape Etienne IL en France. Ils 
‘étaient conseillers-nés , et devaient remplacer ses prin- 
cipaux officiers dans toutes les occasions : il n’est donc 


pas étonnant qu'il en soit fait mention dans la bulle 
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d'Etienne II, quoiqu'il n'en fut pas parlé dans les 
autres, surtout celles qui venaient de Rome , où les 
papes les faisaient expédier par des officiers établis 
pour cette fonction. Ajoutons à ce que nous venons 
de dire, l'autorité de l’auteur contemporain que nous 
avons déjà cité : il dit formellement que le pape Etienne 
vint en Franceavec les cardinaux et autres prélats , cum 
suis cardinalibus , etc. Ce qui doit paraître d’autant 
. moins surprenant, que la persécution suscitée par 
Astolphe les avait engagés à se joindre au chef de l'église 
pru [ui servir de conseil, se mettre à l’abri et solliciter 
protection du Roi de France, dont ils connaissaient 

la piété. ` 
Ceci servira à résoudre une autre difficulté tirée de 
la différence du style qu'on croit apercevoir dans les 
écrits attribués au pape Etienne. Cette difficulté vient 
d’un évêque de Cahors du dix-septième siècle, il pré- 
tend que ce pape écrit différemment dans ses lettres 
gue dans la bulle dont il s’agit : il cite les lettres à 
epin , au clergé de France et à Fulerade, abbé de 
Saint-Denis. On peut d’abord répondre par un argu- 
ment négatif : produisez, disons-nous, les originaux 
de ces lettres, comme le chapitre de Figeac produit 
l'original de la bulle, et alors on sera en même de 
juger de la différence qui se trouve entre l’un et l'autre ; 
mais cette réponse ne suffit pas; en voici une de posi- 
tive : toute personne instruite sait fort bien qu’on 
écrit d’un style simple les lettres missives, et qu’on 
donne plus d'élévation et de dignité aux actes qui 
émanentdu Saint Siége. D’ailleurs la cour de Rome a 
eu de tout temps des secrétaires pour les lettres, et des 
rédacteurs pour les bulles ; ce ne pouvait donc pas 
être du même style, puisque les papes employaient 
différentes plumes , qui traitaient des matières très- 
opposées les unes aux autres. Dans les lettres mêmes 
du pontife on trouve une grande différence : croirait- 
on, par exemple, que toutes ont la tournure et la 
singularité de celle qu'il adressa au Roi Pepin, à ses 
enfans et aux seigneurs français. L’extrémité où il se 
voyait réduit échauffa, sans doute, son imagination , 
et lui suggéra un expédient dont on ne trouve point 
d'autre exemple dans l’histoire de l'Eglise; mais qu’on 
ne doit pas prendre pour modèle du style épistolaire 
de ce pontife , surtout le rapprochant de celui des 
autres lettres qu’on lui attribue. Ici il écrit au nom 
de saint Pierre qu’il fait parler par une prosopopée, 
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comme sil eit été sur la terre. Cette épitre singulière 
peut tout au plus donner une idée des mœurs et du 
énie de ce temps-là : mais ces tours d'éloquence , 
dant nos guerriers ne seraient pas fort touchés, firent 
cependant la plus vive impression sur Pépin et sur les 
seigneurs de sa cour. 

Nous avons répoudu aux difficultés qu’on oppose 
pour faire révoquer en doute Pauthenticité des actes 
qui établissent les priviléges spirituels et temporels du 
monastère de Figeac : mais nous ne uous flattons pas 
de désarmeret d'attirer l’incrédule et limpie, qui n’ont 
que des sarcasmes à opposer aux preuves les us con 
Yaicantes : nous espérons cependant qu’elles feront 
impression sur les cœurs purs, qui, jusqu'ici, s'étaient 
laissés envelopper des nuages de la fausse philosophie 
du siècle, A ceux là il ne faut que leur montrer la 
lumière ; ils s’empressent de courir après elle : aussi 
c'est pour eux surtout que eae e cette sagesse 
toute puissante, cause et souveraine de l’univers, cette 
raison , éternelle lumière de l'esprit et loi du cœur. (*) 
Elle a dirigé la plume de plusieurs écrivains célèbres qui 
savaient distinguer et apprécier les faits historiques ; 
et qui se sont faits un devoir de nous transmettre ceux 
du monastère de Figeac Tels sont : Surius, dans la 
vie manuscrite d’un saint qui vivait du temps du pape 
Etienne II, Duchène , Baluse, Léonard Guido, dans 
sa chronique, où il parle des priviléges de l’abbaye de 
Figeac, et du sacre miraculeux de cetteéglise ; Lacroix, 
dans son histoire des évêques de Cahors, Sourdés, curé 
de Saint-Martin, et Ducros, chanoine de notre chapi- 
tre. Ce sont là les sources pures dans lesquelles nous 
avons puisé. 

Ensuite dans les archives de la ville, et dans celles 
du chapitre, nous ayons trouvé que le plus grand 
nombre des souverains pontifes, et des Rois de France 
ont reconnu lauthenticité de la charte, et de la bulle 
de fondation du monastère de Figeac, nous nous 
contenterons d’en rapporter le PET ak Les souve- 
raius pontifes sont les suivans : Léon III, Etienne V, 
Pascal I, Jean VIII, Jean XII, Silvestre II, Urbain I, 





hi eee Te causa et regula mundi 
Omnipotens , ælerna Dei sapientia , virtus , 
Et mens, et ratio, vitæ dux optima nostræ 
ipsaque lux animi, te solam in vota vocabo. 
Aatilue, tomer, page 6. 
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Calixte IL, Innocent II, Eugène IIT, Gregoire IX, 
Innocent IV, Martin IV, Clément V, Jean XXH 
Eugène IV et Paul III. PR 

Les souverains sont : Charlemagne, Louis le Pfeux, 
Rodolphe de Bourge, Philippe Auguste, suint Louis, 
Philippe le Bel, Philippe le Long, Philippe de Valois, 
Charles le Sage, Charles VI, Gharles VIL, Louis XI, 
François premier, Henri IL, Charles IX, Henri IV, 
Louis XIII, et Louis XIV. 

Aprés de telles autorités et cette succession non 
interrompue , douter de l'authenticité des titres de 
fondation de notre monastère, c'est contester la vérité de 
tous ceux qui existent, et anéautir le fondement de 
Fhistoire. | 

Serait-il donc permis de révoquer en doute la con- 
sécration miraculeuse de l’église qui est attestée. par 
des témoins occulaires , sans nombre, et irréfragables ; 
par la fête de la dédicace , immédiatement instituée 
à cette occasion , dont l'office est l’histoire de ce 
fait mémorable , par un nombre d'auteurs counus 
avantageusement comme intègres, éclairés , et hors 
d'état de nous tromper , par des actes solennels et 
contemporains, qu'on ne saurait suspecler ainsi que 
nous Det told (*), et enfin par la tradition cons- 
tante et uniforme, qui est parvenue sans interruption 
jusqu'a nous. Ne serait-ce pas le plus impie pirro- 
nisme ? 
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(") Puderet igitur plurimum oppellæ tenuissimæ , si pau- 
disper ab his duobus titulis augustissimis ; qui cum sint 
ab eodem pietatis et beneficientiæ fonte profecti, non ideo 
dati sunt ut vilius contemnatar , sed ul semper eorum 
majestati, bonitati, laudationi consulatur , studiosä, et 
indefesså curå nostratium Iidem certo tituli non indigeni 
al emendicato fuco adornentur. 


Flos. vot. fig. pag. 16. 
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LIVRE PREMIER. 


N oTke ville doit son origine à des homines 
qui, plus occupés du bonheur du Ciel que des 
choses de la terre , cherchaient des lieux solitai- 
res, où ils pussent servir en paix leur Créa- 
teur, et mériter le bonheur éternel qu'il a 
promis a ses fideles serviteurs. 

Nos Souverains, à peine sortis des ténèbres 
de l'idolâtrie, se prétérent à leurs pieux des- 
seins, en leur assurant des asiles qu’ils avaient 
choisis, et en les protégeant et défendant con- | 
tre ceux qui auraient entrepris de les troubler 
dans leur solitude. Ils ne leur imposèrent d’au- 
tre obligation que celle de tenir leurs mains 
élevées vers le Ciel, comme d’autres Moises, 
pour eux et pour leurs sujets (*) 

Ces solitaires s’acquittérent avec exactitude 
de cette obligation, et ils ne baissaient de temps 


en temps leurs mains que pour les employer 
au travail de la terre et recueillir les trésors que 


le Seigneur avait caché dans son sein, pour leur 

aq ge 

(*) Nihilque in eo, nos ipsi, nist tuitionem et orationum 

juvar.enta retinemus, (Act. de fond. de Fig., donné par 
Pepin-le- Bref. ) a 
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subsistance et cellé de ceux qui venaient s’edi- 
fier auprès de cette troupe de saints, et se for- 
mer à là pratique de lå vertu sous de si grands 
maitres (*). Leur temps fut donc divisé entre 
la prière et le travail; ce qui fournit à leurs 
âmes et à leurs corps les secours nécessaires. 
Ils les distribuaient aussi à ceux qui venaient 
les visiter dans leur solitude : édifiés de la vie 
de ces hommes divins, ces étrangers voulurent 
se fixer auprès d’eux, pour profiter de leurs 
exemples et de leur charité. 

La conduite de ces religieux démontre que 
la qualification de pieux fainéans que nos pré- 
tendus philosophes leur donnent, ne vient que 
de leur anthipatie contre tout ce qui est mar- 
qué du sacré caractère de la Religion. Les per- 
sécutions suscitées par les païens et les héréti- 
ques, ensuite les courses et les ravages des Sar- 
rasins, puis des Normands, dégoûtèrent et 
épouvantèrent nombre de fervens Chrétiens, 
qui cherchèrent les plus profondes retraites , 
pour se mettre à l'abri, et servir en paix le 
Seigneur qui les avait appelés à lui. 

D’anciens hérétiques dont nos prétendus phi- 
losophes sont les échos, reprochaient à ces moi- 
nes, dit saint Augustin, leur profonde retraite. 
et leur renoncement à toutes les choses humai- 
mes: ils les accusaient par là d’être devenus inu- 





(*) Les treize premiers Abbés sont =o de bienben- 
reux, (Arch. de Fig.) 
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tiles à la Société et à la Religion. Voici ce que ré- 
pond le saint docteur a ces déclamations, qui 
sont depuis devenues plus malignes et plus com- 
munes : « Ne voyez-vous pas que l’inaction des 
» Religieux n’est qu’apparente? En se séparant 
» du commerce des hommes, ils rendent plus 
» de services à la Société que la plupart de 
» ceux qui y exercent diverses fonctions, qui 
» en possèdent les dignités et en recueillent 


» les avantages ; leurs prières continuelles sont 


» une source publique de grâces, et leurs exem- 
ples sont une des plus précieuses ressources 
de l'Eglise. » 

Cette réponse, dit Thomassin, est encore 


t & 


bien plus efficace contre ceux qui accusent 


d’inutilité tous les religieux (*). 

Nous devons, en commencant, faire connai- 
tre, par une courte statistique, le pays que dé- 
frichèrent et habitèrent ces pieux Cénobites. 

Le lieu que choisirent les religieux qui ser- 
vaient le Seigneur sous la règle de saint Mar- 
tin, fut d’abord une vallée appelée Lunan, 
située le long de la rivière du Lot: in convalle 
Lunantis. De là ils furent transférés dans une 


autre, située le long du Cele’, distante de la 


première d'environ trois quarts d’heure de che- - 





(") Voyez notre dissertation sur l'utilité des Religieux, dans 
nos grandes Annales dé Figeac. C'est là où nous avons inséré 
aussi les pièces justificatives, pour dégager la narration histo- 
rique de toute entrave. 
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min. Celle-ci fut nommée au commencement 
la vallée de Fiat, et dans la suite de Figeac. 
- Nous en dirons la raison lorsque nous serons 
parvenus à ce temps. 

Figeac est situé au 44° degré 40 minutes de 
latitude, et à 19 degrés 40 minutes de longi- 
tude, dans le Haut-Querci, sur les frontières 
du Rouergue et de l'Auvergne, à environ dix 
heures de distance de Rodez, d’Aurillac et de 
Cahors, capitale de cette province. 

Toute cette partie était couverte de bois: et 
on prétend que le nom de Querci lui vient de 
la multitude de chênes qui y croissaient, qu'on 
appelle en latin guercus , un chêne, et dont on 
a faitle mot Querci. Quoi qu’il en soit de cette 
étimologie, les Religieux abattirent ces arbres, 
défrichèrent ces terres, et en firent un des plus 
productifs et des plus agréables séjours de 
toute la province. 

Ces terres incultes et ces bruyères inutiles 
pour PEtat, furent cédées par nos Rois à des 
hommes qui surent les rendre fertiles. Il fau- 
drait être bien injuste à leur égard, et bien pré- 
venu contre eux, si l'ondonnait un grand prix à 
une telle concession. Cependant les économistes 
de notre siècle prétendent que toutes les riches- 
ses de l'Eglise ne viennent que dela munificence 
de nos souverains, et que l'Etat a pu reprendre 
dans le besoin, sans. aucune injustice, ce qui 
avait été cédé dans des temps d’ignorance et 
de superstition. 
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S'il avait repris seulement ce qu'il avait don- 
né, nous nous contenterions de dire qu'il n’y 
a rien de stable dans ce monde, et que les ti- 
- tres les plus sacrés, les plus autentiques, et les 
plus longues possessions ne mettent point à 
labri de la rapacité des ennemis dela Religion. 
Mais s'ils s’en étaient tenus la, nous n’ajoute- 
vions pas à un premier reproche celui d’avoir 
arraché aux enfans ce qu’ils avaient recueilli 
du travail de leurs pères. En effet, ces bruyères 
valaient un, et quand, à force de fatigues et 
de sueurs, elles ont été défrichées et mises en 
pleine culture, elles valaient dix : c'est donc 
avec la plus grande injustice qu’on enlève les 
neuf dixièmes à leurs légitimes possesseurs. 


N’y a-t-il pas dans tous les gouvernemens, 
chez tous les peuples policés, une loi sacrée 
et inviolable qui assure à chaque citoyen la 
jouissance de ses propriétés ? Donner atteinte 
à cette propriété fondamentale, n'est-ce pas 
préparer les voies aux plus grands désordres, 
substituer à la paix, à la liberté, à la sureté 
publique, les fureurs du despotisme, la dégra- 
dation de la servitude‘et les malheurs de l'anar- 
chie? Pourquoi cette loi, fondée sur la nature, 
antérieure aux institutions arbitraires, qui as- 
sure à tous les membres de la société la jouis- 
sance paisible de cequ’ils ont acquis par leur 
travail et par d’autres voies aussi légitimes , sera 
sans force pour protéger les possessions de 


F 
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monastères? Elle est la sauvegarde du der- 
nier des citoyens : et une classe de la Société 
a laquelle nous sommes redevables des plus — 
grands bienfaits ne pourrait invoquer cette loi , 
ou le ferait en vain , pour repousser l'usurpa- 
tion ou la violence? y a-t-il dans l'Etat beau- 
coup de particuliers qui aient des titres plus 
légimites? y en a-t-il beaucoup dont les biens 
aient une origine plus pure , une possesion plus 
ancienne, plus paisible, moins interrompue? 
Notre monastère jouissait depuis plus de dix 
siècles des biens qui etaient le fruit de ses tra- 
vaux, d'une sage administration, et d’une 
exacte économie. | 

L'assemblée nationale, en la supposant léga- 
lement investie de la plénitude du pouvoir lé- 
gislatif, pouvait sans doute déclarer que les 
biens que leclergé acquerrait à l’avenir seraient 
à la disposition de la nation; mais il était évi- 
demment hors de son pouvoir détendre un pa- 
reil décret à des biens possédés depuis plu- 
sieurs siècles, sous la sauvegarde de toutes les 
lois existantes. C'était violer et renverser de 
fond en comble la législation et les principes 
protecteurs de toutes les propriétés, pour y 
substituer une loi monstrueuse qui ne pouvait 
convenir qu’a unenation uniquement composée 
de brigands ; à laquelle tout ce qu’elle a la force 
d’envahir appartient du même droit que la 
bourse des voyageurs appartient aux voleurs | 
de grands chemins. Roberspierre, en faisant 


7) 

. guillotiner les riches propriétaires pour mettre 
leur fortune à la disposition de la nation, n'a fait 
que tirer une conséquence très-exacte du prin- 
cipe que la première assemblée avait décrété re- 
lativement au clergé. Mais en supposant le dé- 
cret aussi juste qu’il était atroce; en considé- 
rant même les biens du clergé comme apparte- 
nant réellement et légitimement à la nation, il 
n'en résulterait certainement pas que l’assem- 
blée pit, valablement, en vendre la moindre 
partie sans y être spécialement autorisée par 
les mandats les plus formels de ses commet- 
tans : or, loin que la nation eût donné de 
pareils pouvoirs à ses. représentans, elle avait 
unanimement exprimé dans tous leurs man- 
dats le vœu le plus formel pour que la sû- 
reté des propriétés fût respectée, et à l’épo- 
que de la réunion des.ordres, celui du tiers 
avait solennellement promis d’être fidèle à 
son vœu. Les nullités s'élèvent donc en foule 
centre toute vente des biens du clergé : aussi 
était-on convaincu généralement qu'il ne se 
présenterait pas. un seul acquéreur. On de- 
vait effectivement, dans.des temps de trouble » 
de pénurie et de désorganisation générale, re- 
garder comme l’idée la plus chimérique celle de 

trouver un nombre suffisant de capitalistes as- 
sez imprudemment avides, assez éfrontément 
malhonnétes, pour hazarder leurs. fonds dans 
des acquisitions radicalement nulles, et se ren- 
dre ainsi les complices de la spoliation la plus 
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injuste et la plus scandaleuse; mais la muni- | 
cipalité de Paris s'empressa de lever toute dif- 
ficulté à cet égard. (Voyez Hist. de la Révol. 
franc., par Bert. de Mol., t. 3, p. 59, etc.) 

_ Tl ne faut pas perdre de vue le premier état 
des fonds de terres donnés par nos Rois, et il 
faut le rapprocher de l’état actuel des choses. 

A ces bois, à ces bruyères, qui étaient le re- 
paire des malfaiteurs et des animaux perni- 
cieux, ont succédé dés champs, des vignes, des 
vergers, des côteaux et des vallées parfaite- 
ment cultivés, dont les productions font la ri- 
chesse du pays. 

Les terres qui sont au Nord de notre ville 
sont argileuses, contenant plusieurs couches 
de quart, et de gré, gris ou rouge, melés de 
quelques galets calcaires, mais en très-petite 
‘quantité. Ces terres sont assez profondes pour 
produire de bonnes récoltes de blé, de maïs, 
légumes, etc. 

Au Levant, elles sont graveleuses, graniteu- 
ses, et un peu sablonneuses , formées de débris 
des montagnes de gré et de granit, peu éloi- 
gnées de la ville. On en‘trouve même des blocs 
à la surface des terres qui ont été charriés par 
la rivière; mais ils ne gènent pas la culture. 

Au Midi et au Couchant, les terres sont 
presque toutes argileuses ou calcaires. Il y a de 
distance en distance quelques petites couches 
de glaises. Celles qui sont dans la plaine, avoi- 
sinant la rivière, sont beaucoup plus profondes 


(9) 
et plus végétales : on les cultiveindistinctement 
en chanvres, lins, blé, légumes de toutes les 
espèces; et toutes ces récoltes enrichissent le 
cultivateur laborieux et le propriétaire vigi- 
lant et soigneux. | 
Les coteaux qui entourent la villesont plan- 
tés en vignes et arbres fruitiers; on y voit de 
toutes parts des maisons bâties avec goût, ce qui 
offre un beau paysage, et un agréable coup- 
d'œil. La ville est environnée de jardins qui, 
outre la provision des habitans, fournissent à 
l'Auvergne des légumes et des fruits, avant 
que ce climat ait donné même des fleurs; ils 
sont arrosés par un grand nombre de puits dont 
les sources sont peu profondes; et nos murs 
sont baignés par la rivière du Celé, qui, dit-on, 
doit son nom à la rapidité de ses eaux. (*) Elle 
coule de l'Est à l'Ouest sur une longueur de 
69,655 mètres, dans le département du Lot. Sa 
source est dans les montagnes du Cantal ; elle 
roule ses eaux sur un fonds de gravier dans des 
vallées très - resserrées, et bordées de monta- 
gnes et de rochers escarpés, en faisant beau- 
coup de sinuosités. Sa largeur moyenne est de 
dix et huit mètres; elle est flotable au-dessus 
de Figeac pour le bois de chauffage. 
Des deux côtés de la rivière, il y a d’agréa- 
bles prairies couvertes d'animaux, auxquels 
elles fournissent une pâture saine et savou- 
reuse. Ces prés, émaillés de fleurs , parsemés 
--(") Celer; os 
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d'abeilles, qui portent un miel excellent et de 
la cire en abondance, réjouissent la vue , et 
sont une grande ressource pour le commerce 
des bestiaux. Le charbon deterre qu'on trouve 
à une petite distance du côté du Nord , €cono- 
mise le bois, et laisse le moyen de l’employer en 
constructions et en tonneaux pour le vin de 
Cahors et de Bordeaux , dont la qualité infini- 
mentsupérieure à la nôtre, soutient le transport 
par mer et fournit un commerce lucratif avec 
l'Angleterre, tandis que nous envoyons nos ré- 
coltes en Auvergne, dont le climat s'oppose à 
une telle production; et ses industrieux habi- 
tans nous portent l'argent qu’ils ramassent dans 
toutes les parties de la France. | 
P er “ Nous n'avons plus de ce beau lin que quel- 
P. 3. ag. 25. ques curieux transportèrent à Rome, où il fut 
trouvé supérieur à celui d'Italie, qui, jusque 
la, avait passé pour le plus beau de l'empire. 
Rien n'égalait en effet la finesse et la blancheur 
du nôtre; puisque Pline la compare à celle de 
la plus belle laine; aussi les dames romaines 
ne voulurent plus avoir des voiles que de la 
toile qui en était tissue, qu'on désigna sous le 
nom de Cadurgues. Mais à sa place, nous re- 
cueillons en abondance des chanvres de toute 
qualité qui mis en œuvre dans le pays, four- 
nissent des toiles au Languedoc, des voiles et 
des cordages à la marine. Ainsi, par la produe- 
tion de notre sol, nous mettons à contribution 
Jes provinces environnantes; et nous nous. ser- 
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vons de ces facultés pour payer avec exactitude 
à nos souverains le tribut qu’ils imposent pour 
les besoins de l'Etat. Notre ponctualité à cet 
égard et notre fidélité, nous ont souvent mé- 
rité des éloges et des priviléges. Les archives de 
notre ville contiennent plusieurs chartes qui 
en fournissent la preuve. Nous en parlerons 
dans la suite. | 

Les premiers habitans qui avaient reçu l'hos- 
pitalité de la part des moines, ne cessérent de 
répéter à leurs enfans , qu’ils étaient redevables 
de leur bien-être à la charité et au travail de 
ces bons Religieux. Par là ils transmirent à leurs 
descendans les sentimens de reconnaissance 
dont ils étaient pénétrés pour eux, et de res- 
pect pour la Religion qui enseigne à faire un 
si bon usage des fruits de la terre et du pro- 
duit de son travail. 

Aussi les habitans de Figeac se distinguèrent 
dans tous les temps par leur vertu hospitaliére, 
dont leurs pères avaient ressenti les effets. C’est 
le témoignage que leur rendent encoreles étran- 
gers qui font quelque séjour parmi eux. La 
peine qu'ils témoignent lorsqu'ils sont obligés 
de quitter cette terre hospitalière est un hom- 
mage qu'ils rendent à l’aménité du pays et à 
laffabilité de ses habitans. 

Un curé espagnol, nommé don Joseph Men- 
dia, natif de Estella, diocèse de Pampelune, 
déporté en France dans la guerre de 1810, fut 
envoyé à Figeac, où il séjourna pendant envi- 
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ron un an. Obligé par ordres supérieurs de re- 
joindre ses compagnons d’infortune à Cahors, 
et ne sachant comment témoigner sa reconnais- 
sance aux Figeagois, il ne cessait dedire, que 
quand on l'avait arraché de sa patrie pour le 
conduire en exil, il avait éprouvé une grande 
peine; cela se conçoit : mais qu’elle ne lui pa- 
raissait pas comparable a celle qu’il ressentait 
en quittant la villede Figeac. Ces paroles étaient 
accompagnées et entrecoupées par des torrens 
de larmes. Son affliction ne fut modérée que 
par l'espoir que nous lui donnions qu’il serait 
bientôt renvoyé dans nos murs, 
ai Clovis, roi de France, ayant vaincu Alaric 
tére de Lu- et mis en déroute les Visigots, voulant, en ha- 
si bile capitaine, profiter de ce triomphe, parta- 
_ gea son armée en deux corps, se mit à la tête 
de l’un, et donna le commandement de l’autre 
a Tierri, son fils ainé, qu'il avait eu d’une con- 
cubine avant sa conversion. Ce dernier sem- 
para du Querci et des provinces environnantes. 
Ce fut en l’an 507 que notre pays passa des Vi- 
sigots aux Français ; et c’est après cette époque 
qu’on doit placer la fondation du monastère de 
Lunan, qui dans la suite fut transféré à Figeac, 
ainsi que nous le dirons bientôt. 
Det Clovis était païen , mais il traitait bien les 
p.d. Chrétiens , épargnait les églises et honorait les. 
saints personnages, parliculièrement S.t-Remi , 
archevêque deReims, à qui il fit rendre un des . 
vases de son église, qui en avait été enlevé. Clo- 
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b nga i, his. ‘tilde, embrasée de zèle pour la conversion de 


87. son époux, et encouragée par cetle piété nais- 
sante qu’elle remarquait en lui, ne cessait de 
l’exhorter à quitter le culte des idoles et à re- 
connaître le vrai Dieu ; mais elle ne put le per- 
suader que lorsqu'il eut étédivinementsecouru 
contre les Allemands auxquels il faisait la guer- 
ré. Il leur livra bataille dans les plaines de Tol- 
biac, où les Francais étaient battus et prêts à 
être défaits. Alors Clovis élevant les yeux au 
Ciel, dit avec larmes : « Jésus-Christ , que 
» Clotilde dit être le fils du Dieu vivant, fim- 
» plore ton secours! » Commeil parlait ainsi, 
les Allemands prirent la fuite. Ce prince tint 
sa parole et se fit baptiser la même année par 
‘saint Remi , archevêque de Reims. Dès ce mo- 
ment il se distingua par sa piété autant que par 
sa valeur, et ce ne fut que vers la fin de sa vie, 

Vel. t. 1 que sa fortune et l’héroisme Vabandonnérent ; 

P °9 i] devint alors cruel et sanguinaire. C'est peut- 
être pour effacer la honte de tant de crimes, 
qu'il fonda un grand nombre d’églises et de mo- 
nastères ; pratique assez commune dans ces siè- 
cles d'ignorance, où l’on s’imaginait que toute 
la justice chrétienne consistait à élever des tém- 
ples , ou à entretenir des moines , qui devaient 
vaquer à la prière. 

Poh air de Clovis avait ungrand respect pour les Saints , 

p.245. -et surtout pour saint Martin, dont la mémoire 
était trés-célébre dans les Gaules: et pour don- 

- ner une nouvelle preuve de sa vénération pour 


Faust. in 


vit. Sancti 


` Maur. 


Sigebertus 
an, D1he 
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ce saint prélat, il fit, vers lan 510, une fonda- 
tion en son honneur dans le Querci dontil s'était 
rendu maître. La fameuse règle de saint Benoît 
n'était pas encore connue en France : elle n'y 
fut portée par Saint-Maur , au plutôt, qu’en 
Yan 542. Celle de Saint-Martin s’y pratiquait 
jusque la. 

La vallée de Lunan, sur les bords de la ri- 
vière du Lot, vers les frontières du Querci, du 
côté du Rouergue et de l’Auvergne fut le lieu 
que Clovis choisit pour y établir un monastère, 
sous l'invocation et la règle de saint Martin de 
Tours, auquel il se croyait redevable de la vic- 
toire qu'il avait remportée sur le roi Visigot. 

Les religieux qui le composaient s’appli- 
quaient continuellement à la prière ou au tra- 
vail, en sorte qu'ils défrichèrent cette vallée et 
ses environs : mais leur peine devenait souvent 
infructueuse par les fréquentes inondations du 
Lot qui ravageait leur habitation et leurs récol- 
tes. Ils avaient vu plusieurs fois partie de leur 
monastère démoli, etavaient souffert ce dégât, 
sans se plaindre , pendant plus de deux cents 
ans qu'ils restèrent dans cette étroite vallée. Ce 
ne fut qu'après le milieu du huitième siècle 
qu'ils songèrent a quitter cet endroit et à en 
chercher un plus commode. Ils ne furent 
pas obligés d'aller bien loin, car à peine furent- 


ils sortis de Lunan, qu'ils aperçurent une au- 


tre vallée plus spacieuse, plus agréable, etaussi 
recueillie que celle qu'ils se proposaient d’aban- 
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754. donner , sans qu’ils eussent à appréhender les 
mêmes inconvéniens. ° 
roxpation Il y avait peu de temps que Pepin le Bref 
ns Bee avait subjugué Hunaut, duc d'Aquitaine ; qui 
s était révolté contre lui et refusait de le recon- 
An. d'Acq- maître pour souverain , lorsque les religieux de 
83.) re P: Lunan , lui ayant exposé les dangers qu'ils cou- 
raient dans cette vallée , lui demandèrent Fa- 
grément de s'éloigner du Lot, etde se fixer près - 
la rivière du Celé, dont les inondations, moins 
à craindre , par sa petitesse et la situation du 
lieu , ne les exposerait pas aux mêmes désastres. 
Pepin, qui avait beaucoup de piété et qui 
voulait témoigner à Dieu sa gratitude pour les 
triomphes qu’il lai avait accordés sur les Sarra- 
sins , se prêta volontiers aux vues des moines 
de Lunan: il répondit , selon toute apparence, 
à leur demande, par le mot fiat, jele veux, et 
- probablement cette réponse donnale nomde fiat 
au nouveau monastère qui y fut construit. (*) 
Ce que nous disons , de cette éthimologie ; 
west cependant qu’une conjecture de notre 
part : mais il n’en est pas de même de la mu- 
nificence de ce prince à l'égard de la dotation 
du monastère de Figeac. La charte qu'il fit dres- 
ser à cet égard , est une preuve authentique de 
sa piété et de sa libéralité. Nous devons en être 


Flos. notic. 
Fig. p. 9. 





(*) Pipinus Caroli Martelli filius...... donavit eum locum 
pluribus monachis , in valle lunantis ; per Clodoveum Ma- 
gnum , sub regula sancti Martini collocatis. (Flos. pot. fig. 
pag. 16.) 
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754. d'autant moins surpris, qu'il se distingua toute 


sa vie de ce côté la. 

“C'est à lui qu’on attribue la dotation de l’é- 
glise. de Rome, a laquelle il céda l’exarcat de 
Ravennes , qu'il venait de conquérir sur Astol- 
phe, malgré l'opposition desempereurs d Orient. 


Trésor des Après la prise de Narbonne, il donna à la métro- 


chart. hist. 


Lang. pr. t pole la moitié de cette ville, avec les tours et 
p: P. 2% me leurs dépendances , au dedans et au dehors , 


Ibid: 


la moitié des droits domaniaux que le comte 
exigeait pour le Roi dans tout le diocèse. Saint 


Antonin, en Rouergue, eut aussi part a ses li- 


béralités : il augmenta la maison de Dieu par 
ses royales libéralités. 
Tandis que Pepin s'occupait du nouvel éta- 


venue blissement qu'il faisait dans le Querci; l’église 
du Pape en do. Rome était dans des alarmes continuelles 


France, 


causées par les entreprises et les progrès d’As- 


tolphe, Roi des Lombards. Dans cette conjonc- 


ture, le Pape Etienne II n’espérait son salut que 
de la puissance et protection de Pepin : il se hata 
donc de lui faire part de sa situation, et vint 
ensuite solliciter en personne les secours dont 
il avait un si pressant besoin. 


-> Sitôt que le Roi fut informé de la résolution 


du Pontife Romain, il envoya au-devant de lui 
l'abbé Fulrade et le duc Rhotalde, qui avaient 
ordre de le féliciter , et de le conduire jusqu’à 


_ Pontion,château royal, près de Langres. Quand 
il apprit, que le Pape approchait, il vint, avec 


toute sa famille , pour le recevoir , descendit de 
cheval 
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cheval , à une lieue, se prosterna trés-humble- 
ment devant lui , et conduisit son cheval, pen- 
dant un temps assez considérable, par la bride. 
Le Pape ayant mis pied à terre, rendit grâces 
à Dieu, et marcha, avec le Roi, jusques au pa- 
lais de Pontion, où ils arrivèrent, à la fête des 
Rois, sixième de janvier 954, selon la manière 
de compter de plusieurs historiens ; d’autres 
disent 755. 

Après plusieurs conférences publiques et se- 
crétes, Pepin promit au Pape toute sorte d'as 
sistance, sitôt qu'il aurait donné ordre à ses 
affaires : en attendant, il l’engagea d'aller pren- 
dre du repos dans l’abbaye de Saint-Denis, en 
France. Il en avait d'autant plus de besoin, que 
la fatigue avait beaucoup dérangé sa santé. Il 
y éprouva une si grave maladie, qu'il fut aban- 
donné de tous les medecins : mais le Pontife 
mettant toute sa confiance dans celui qui mor- 
tifie et vivifie comme il lui plait, ordonna qu’on 
le portât dans l'Eglise, pour y demander à Dieu 
sa guérison. Comme il faisait sa prière il se 
sentit guéri, ainsi qu'il le raconta lui-même au 
Roi Pepin : « Les apôtres saint Pierre et saint 
» Paul avecsaint Denis, mont apparu, et par 
» leur puissante intercession , Dieu m’a donné 
» Ja santé que je veux employer à son service. » 

Aprèsque le Pape fut relevé de cette maladie, 
il sacra et couronna ‘le Roi et ses deux fils; 
exhorta les Français à leur être fidèles, et pro- 
nonca contre eux la peine d’excommunication 
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tion miracu- 
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s'ils y manquaient et s'ils élisaient d'autre Sou- 
verainque de cette dynastie. Celte cérémonie 
finit par la déclaration que Pepin était le pro- 
tecteur et le défenseur de l'Eglise Romaine. 

Ensuite le Roi supplia le Pape, avec instance, 
de venir en Guienne et au diocèse de Cahors, 
pouryconsacrerleTemplequ’l y avait fait bâtir 
à Dieu, en actions de graces de tant de victoires 
et de faveurs qu'il avait reçu de sa main toute 
puissante. Le Pape Etienne II, qui ne croyait 


jamais en faire assez pour un Prince qui lui était 


si dévoué et auquel il avait tant d'obligation, 
se rendit au pieux désir du Souverain. 

Sitôt qu’il eut promis de faire ce voyage, un 
grand nombre de Prélats vinrent le joindre. 
saint Ambroise , évêque de Cahors, était à leur 
tête. Pepin et Etienne II arrivèrent à Figeac le 
6 novembre 754. (*) 
De suite on disposa toutes choses pour la 
grande cérémonie qui devait commencer le len- 
demain. Le Pape s'étant revêtu des habits pon- 
tificaux, se rendit le soir , avec toute sa suite, 
à la porte de l’église. Une nuée en dérobait Yen. 





(*) Notre chronologiste dit que saint Vivien, évê éque de 
Xentes, vint alors à Figeac et y mourut. I! se trompe , puis- 
que ce saint était mort depuis long- temps. Il est vrai qu'on 
porta ses reliques au saint monastère, qui le prit pour pa- 
tron secondaire. Illius reliquie aliquando in figeacense mo- 


nasterium allatæ , ibidum summa cum veneratione , etiam- 


num asservantur. Brev. santonence ex sancto Gregorio 


“turon , de De confess. cap. 58. 
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755 trée, des chants mélodieux se faisaient enten: 

Bern. Gido , ` 
in chron, dre, et une odeur suave se répandait de toutes 
Pg h. parts, ce qui remplit d'admiration , non-seule- 
95. ment le Roi et le Pape; mais encore tous les 
Vidal p.assistans, qui furent autant de témoins de ce 
prodige. Ce ne fut que vers les neuf heures du 
matin que cette nuée se dissipa , et que le sou- 
verain Pontife y entra. S’approchant de l’autel, 
il trouva les empreintes de la croix et de lonc- 
tion sainte , faites par une main invisible, ainsi 
qu'en différens endroits des piliers et des mu- 
railles , de la même manière que l'Eglise le pra- 
tique dans la consécration des édifices élevés 
au vrai Dieu. Le Pape fait remarquer au Roi ce 
Daniel}, NOUVeau miracle en disant: « En vérité ce lieu 
v. 55. est, saint, car le Seigneur a rempli sa maison 
de sa gloire. » Il jugea 4 propos de ne pas y 
faire d'autre cérémonie, que d’y célébrer le re- 
doutable sacrifice de notre rédemption. I y dit 
donc la messe en actions de graces du miracle 
qui venait de s’opérer, reconnaissant la main 
de Dieu, marquée dans cette occasion. Il dédia 
cette église et ce monastère à la sainte Trinité , 
et depuis, tous les ans, on en a célébré la fête, 
le premier dimanche après la Pentecôte; ainsi 
que celle de la Dédicace, le 8 novembre, , jour 

du prodige dont nous plons 

Le Pape voulut que tant de merveilles fus- 


sent transmises à la postérité , et il déclara 
par la bulle que nous avons conservée dans les 


archives du chapitre, ( X. p. just, n° 2.e) d'où 


26. 
Flor. p. 12. 
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755 nous l'avons extraite, qu'un lieu si saint devait 
être sous la juridiction, et sous la protection 
immédiate des souverains Pontifes, vicaires de 
Jésus-Christ, puisque ce divin Sauveur y avait 
manifesté sa présence d’une manière particu- 
lière. Il veut de plus que cette église tienne le 
premier rang dans le diocèse, après la cathédra- 
le; que l'évêque de Cahors y administredetemps 
à autre les ordres sacrés ; qu’il y donne la béné- 
diction à Abbé, si celui-ci ne juge pas à pro- 
pos de l'aller recevoir à Rome de la main du 
Pape; qu'aucun évêque , Archevêque ou même 
Cardinal n'ait droit de prononcer contre cette 
église interdit, ni excommunication ; queceux 
qui viendraient à molester l’Abbé ou les Reli- 
gieux, soient excommuniés de quel état et con- 
dition qu'ils fussent, que cette église aurait le 
droit, par dessus toute autre de donner sépul- - 
ture à toutes personnes, pourvu qu’elles ne 
fussent pas liées d’excommunication, que l'ab- 
bé Anastase et ses successeurs jouiraient pai- 
siblement du droit perpétuel et immuable 
du monastère de Saint-Quintin de Gaillac, de 
celui des solitaires de Conques , de celui de 
Lunan, et de toutes les autres églises et biens 
que Pepin donnait au monastère, confirmant 
par son autorité apostolique tous ces dons. En- 
fin le Pape ajoute, que si quelqu'un contre- 
vient, ‘en quoi que ce soit, à cette concession, 
en troublant les habitans de ce lieu, ou sop, 
posant à l'exécution de quelques-uns des sus- 
dits articles, il veut et entend que, s’il ne se dé- 
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siste de son entreprise, après en avoir été averti, 
il soit dégradé et frappé d’anathème, pour avoir 
méprisé l'autorité du Saint-Siége. 

La tradition d’un fait si merveilleux s’est con- 
servée sans interruption, et de temps immémo- 
rial on a fait l'office de cette Dédicace dans 
Péglise Saint-Sauveur. Les leçons et les hymnes. 
qu'on y chantait , tirées de l’ancien lection- 
naire, racontent ce fait avec les mêmes circons 
tances rapportées dans la bulle et dans le di- 
plôme de fondation. ( V. pièc. just. n° 3e) 

Nous avons douté pendant quelque temps 
de la consécration miraculeuse de l’église de Fi- 
-geac, et nous ne l’avons donnée d’abord que 
comme un fait incertain et comme une tradition 
vulgaire à laquelle il fallaitavoir peu d’égards. 
Mais ayant sérieusement réfléchi et examiné 
d’un œil impartial les preuves qui l’établissent; 
après cet examen, nous n'avons plus redoutéles 
sarcasmes de l’incrédule et de l’impie, malheu- 
reusement trop communs dans notre siècle; 
nous craindrions au contraire de conniver avec 
eux , si nous-passions sous silence un fait si bien 
etayé. (*) 

Dans les premiers siècles de l'établissement 
de la Religion en France, son divin instituteur 





(*) Dans une dissertation que nous avions insérée dans le 
corps de l'ouvrage , et qui entravait la narration historique , 
nous avions exposé les- preuves, et répondu aux objections 
qu'on y a faites ; elle est actuellement an commencement 
de l'ouvrage, et en outre: aux pièces justificatives qui seront 
imprimées séparément. 
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755 se plut à multiplier les prodiges pour fortifier 
la foi des peuples; et ce ne fut pas la seule 
église de Figeac qui fut miraculeusement con- 
sacrée ; plusieurs autres avaient eu le même 
avantage. Le Seigneur s'était plu , selon lex- 
Ps. 147. pression du prophète, à fortifier les serrures 
MR des portes de son Temple, et à bénir les 
enfans qu'il renfermait dans son enceinte. 
Viede S. Telle est l’église de Sainte-Croix d'Orléans, 
ls * bâtie par saint Euvert, son Evêque. Lorsqu'il 
Hugofo- fut au moment de la consacrer, en présence 
riac, lib, 5. d'un nombre de Prélats et de beaucoup de peu- 
Chronol, Ple, on vit une main qui sortait d’une nuée, 
heg. in Rob. donner pendant trois fois la bénédiction sur 
Fr om cette église : dela vient qu’elle a été qualifiée 
par les Rois, les évêques et plusieurs graves au- 
teurs : Église consacrée par la main de Dieu. 
C'est ainsi que la nomme saint Robert, roi de 
France, dans une charte de 990. 
_Odoranus L'église de Saint-Pierre de Sens, fondée par 
reer Theodéchilde, fille du roi Clovis, étant ache- 
Phage vée, saint Héraclius s'étant rendu pour la dé- 
ue. dier fut ravi de voir qu’elle était marquée de 
Flour, page croix. Il examina avec ses confrères le miracle 
+ qui avait été fait , et, convaincus de sa réalité, 
ils n’osérent faire d'autre cérémonie. 
Le pape Sixte IV, dans une bulle de l’an 
1475, et le pape Jean XXII, dans uneautre de 
l'an premier de son pontificat, font mention 
de la consécration miraculeuse de l'église de 


Notre-Dame de Doms de la ville d'Avignon. | 
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767 Tout le monde connaît celle de Saint-Denis 
de Paris rapportée avec tontes ses circonstan- 
ces par l’abbé Sugger et plusieurs autres. 

a dis Il en est de même de l'église du Puy en Ve- 
lib. 1. lai. Evodius, ou saint Vosi, évêque de ce dio- 

Robert, Cèse, voulant faire la cérémonie d'usage, trouva 

Gaguin. in que le signe salutaire de la Croix avait été gravé 
Dagobert. de toute part, et qu'on y ressentait une divine 
odeur de l’onction sainte. Bernard de Mon- 
taigu , évêque du Puy, fait mention du mira- 
cle dans ses lettres de l’an 1239 (*). 
Pepinsou- Le plan du Roi Pepin était de rentrer dans. 
met l'Aqui- aa o ° e 
Rs tous les états qui avaient autrefois appartenu 
pti, tı, à la Couronne. Il avait déjà plusieurs sujets de- 
pag. 346. plainte contre Waifié ou Gaiffié, duc d'Acqui- 
Hist. du taine; il voulut cependant avoir un prétexte 
lhe '- plus plausible et plus au goût des peuples de 
cette province. Il engagea donc le clergé, qui 
lui était dévoué, d’accuser Gaiffié et les grands 
de sa cour de retenir les biens de l'Eglise et de 
troubler les.ecelésiastiques dans la possession 
de ceux dont ils jouissaient. Il peut bien se 
faire quele monastère de Figeac servit aussi de 
prétexte à à Pépin pour attaquer Gaiffié, qui 
voyait avec peine que ces Religieux avaient re- 





(*) Montaigu s'exprime ainsi: Reverendam, ac venera- 
‘bilem ecclesiam, quam nulle humano mediante corpore 
chori Angelici dedicayerunt. (Odo Gissi. lib. 1. cap. 16.) 

Sur ces traditions, saint Themes dit : Quædam temple. 
dicuntur Angelico ministerio consecrata. ( Sum. di. Thom. 
3. ‘part. quet. 64. art. 7.} 
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couru au Roi, sans s’embarrasser des droits ou 
prétentions du duc. Quoi quilen soit, Pépin, 
couvrant son ambition du voile de l'intérêt de 
la Religion, envoya sommer Gaiffié et ses adhé- 
rans de restituer le patrimoine des pauvres. 

Le Duc qui cherchait a gagner du temps, pro- 
mit tout ce qu’on voulut; il donna méme des 
dtages, et le Roi ne fut pas plus avant dans 
cette occasion. Mais bientôt après il poursuivit 
son dessein , sous prétexte de punir le Duc de 
la ligue qu'il avait formée avec le roi des Lom- 
bards et le duc de Bavière, qui l’abandonnèrent 
lachement et firent leur paix particulière avec 
Pépin. | | 

La guerre fut portée à cette occasion dans 
notre pays; et le monastère ainsi queses envi- 
rons essuyérent alors les plus affreux ravages. 
En sorte que les religieux et les habitans 
des campagnes furent forcés d’abandonner 
leurs maisons pour se soustraire a la fureur des 
soldats, et de se réfugier dans des cavernes, 
où le plus grand nombre périt de misère. Pour 
conserver la mémoire de ce cruel événement, 
on donna à ces cavernes le nom de Gouffie, du 
mot Gaiffié, qu’elles ont conservé jusqu’à ce 
jour. On en voit encore deux aux environs de 
Figeac; l’une est à Cajarc, et l’autre au moulin 
de Brengues. Cest un rocher escarpé coupé 
presque à pic des trois côtés, et le quatrième 
est fermé d’une épaisse muraille. 

Gaiffié perdit beaucoup de monde dans ces 
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différentes occasions, ce qui ne l’'empècha pas 
de tenter un dernier effort. Il offrit donc la 
bataille à Pepin, qui le vainquit, le fit mettre 
à mort, et réunit à la couronne de France, 
ainsi qu'il l'avait projeté, le duché d’Ac- 
quitaine. 

Ce fut là son dernier exploit, car il mourut 
le 24 septembre de cette même année 768. Ce 
prince a tant de droits à la reconnaissance des 
Figeacois par tout le bien qu’il leur a fait, qu’ils 
seraient coupables d’ingratitude s'ils ne trans- 
mettaient à la postérité la plus reculée le sou- 


venir de sa piété et de sa libéralité. Nous lui 


avons déjà payé ce tribut dans ce que nous 
avons dit de lui au sujet de la fondation du mo- 
nastère ; mais il nous reste à rapporter ce qu’en 
dit Théophane. 

Pepin est le premier qui soit devenu roi des 
Français autrement que par la naissance. Cette 
réflexion présente l’idée d’un usurpateur , idée 
toujours odieuse, mais effacée par tant de bril- 
lantes qualités et de belles actions, qu’il n’est 
plus permis de le regarder que comme un 
des plus glorieux monarques qui aient régné 
sur la France. Il jouissait en paix de lad- 
miration de toute l’Europe. Didier, à lom- 
bre de sa protection, venait d’obtenir la cou- 
ronne de Lombardie; le Pape lui devait un 
grand état et la paix de l'Italie ; l’'Empe- 
reur briguait son alliance, et n’oubliait rien 
pour le mettre dans ses intérêts : il lui envoya 
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une ambassade avec de magnifiques présens , 
entr'autres une orgue, et c’est la première qui 
ait paru en France. Pepin enfit présent à ne 
de Saint-Corneille de Compiègne. 

L'éclat de ses victoires, celui de ses conqué- 
Les, son application constante à rendre ses peu- 
ples heureux, la protection qu'il accorda à 
l'Eglise, le zèle qu’il témoigna toujours pour 
la propagation et l’affermissement de la vraie 
foi, firent tellement oublier son usurpation, 
qu'on ne vit durant tout son règne ni soulè- 
vement ni faction. Ce tableau, fidèle portrait 
du règne de Pepin, est en même temps celui 
du génie le plus sublime, du courage le plus 


intrépide, de la prudence la plus consom- 


mée , enfin de toutes les vertus civiles et mili- 
taires. Il eût pu passer pour le plus grand 
roi du monde, sil n'avait eu pour père un 
Charles-Martel, et pour fils un Charlemagne. 
Il égala le premier, dont il fut le fidèle imi- 
tateur ; il ne fut surpassé que par le second, 
auquel il eut la gloire de servir d'exemple. 
On lui donna le surnom de Bref, parce qu'il 
était d’une petite taille; quelques courtisans en 


firent même le sujet de leurs plaisanteries. Il 


en fut informé , et résolut d'établir son autorité 
par quelque coup extraordinaire. Lioccasion 


ne tarda pas à se présenter. Il donnait à l’abbaye 


de Ferrière le divertissement du combat d’un 
taureau ayec un lion : déjà ce dernier avait ren- 
versé son adversaire, lorsque Pepin, se tour- 


Régle de 


S. Benoit. 
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nant vers les seigneurs : « Qui de vous, leur 
» dit-il, se sent assez de courage pour aller, 
» ou séparer, ou tuer ces furieux animaux? » 
la seule proposition les fit frémir; personne 
ne répondit. Ce sera donc moi, répliqua froi- 
dement le Monarque : il tire en même temps 
son sabre, saute dans l’arêne, va droit au lion, 
lui coupe la gorge, et sans perdre du temps, 
décharge un si rude coup sur le taureau, qu'il 
lui abbat la tête. Toute la cour demeura éton- 
née de cette force prodigieuse et de cette har- 
diesse inouïe ; les auteurs de la raillerie furent 
confondus. « David était petit, leur ditle Roi, 
» avec une fierté héroïque, mais il terrassa 
» l’orgueilleux géant qui avait osé le mépri- 
» ser.» Tous s’écrièrent qu’il méritait l'empire 
du monde. 

Le monastère de Lunan , où s’observait la 
règle de saint Martin, n’était pas fort nom- 
breux , et Pepin, en le transférant a Fiat, vou- 
lut qu’à l'avenir il y eût cent moines. Comme on 
ne pouvait satisfaire au désir du Prince sans 


recourir à quelqu’autre communauté, ils s’as- 


socièrent des Religieux qui vivaient sous la rè- 
gle de saint Benoît. Cela plut beaucoup à Pepin, 
et bientôt il wen voulut pas d’autres dans le 
monastère ; je vais dire pourquoi. 

Après que Carloman son frère lui eut aidé 
à vaincre Hunaut, duc d’Acquitaine , désabusé 
des grandeurs de la terre, il quitta le monde 
en 747, pour se consacrer à Dieu, et passa du 
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mont Soracte au mont Cassin, dans le monas- 
tère de saint Benoit , où il s'engagea par serment 
de passer le reste de ses jours; c’est-à-dire qu'il 
fit vœu de stabilité, selon la règle. Mais Astol- 
phe, roi des Lombards, l’obligea de sortir de 
cette sollitude pour aller solliciter son frère de 
” ne pas secourir le Pape, le menaçant de ruiner 
le mont Cassin si Pepin passait en Italie; et 
comme à cette époque ce Prince fit la transla- 
tiondu monastère de Lunan a Fiat, on prétend 
qu à la sollicitation de son frère Carloman , qui 
était charmé de propager son ordre, Pepin exi- 
gea que la seule règle de saint Benoit y fut ob- 


.servée. 


Dès ce moment, il ne s'en pratiqua point 
d'autre, et tous les Religeux prirent l'habit 
quelle prescrit : c'était une cucule (*) , une tu- 
nique et un scapulaire qui était plus large et. 
plus court qu'à présent, avec un capuce, le 
tout d’étoffe la plus commune du pays. On 


quittait le scapulaire pour le travail, et on ne 


portait que la cucule. Cet habit était depuis 
long-temps celui des pauves et des paysans., 
dont saint Benoit ne voulut pas que ses Reli- 
gieux différassent : il leur était aussi ordonné 
devaquer comme eux au travail, surtout a celui 
de la terre; et ils y employaient tout le temps 


(*) La cucule était, chez les Romaias , une espèce de ca- 


puchon qui couvrait la tête et les épaules (Dic. dantiq. 


verb. cucule p. 248.) 
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768 qui n’était pas destiné à la prière. Ils sortaient 
donc le matin pour travailler depuis la pre- 
mière heure jusqu’à la quatrième; c’est-à-dire, 
depuis six heures jusqu’à dix, ils lisaient ou 
priaient jusqu’à midi, puis ils dinaient, ensuite 
se reposaient sur leurs lits en silence, et après 
none, qu’on récitait à une heure et demie, on 
reprenait le travail jusques au soir, ce qui fai- 
sait environ sept heures par jour. 

Telle était la manière de vivre des moines 
de Figeac, qui eurent bientôt défriché les en- 
virons de leur monastère. Personne cependant 
ne sut mieux qu'eux allier le travail à la prière: 
et une vie si remplie fit de cette nouvelle com- 
munauté une pépinière de saints, qui, répan- 
dant de toute part la bonne odeur de Jésus- 
Christ, attiraient à lui un nombre infini de 
prosélytes. 

ee Le bienheureux Anastase dirigea le premier 
bec dre cette maison naissante. Il avait été désigné 
abbé de Fiat par Pepin, dès l’an 753, lorsqu'on 

à Na songeait à transporter dans ce nouveau site le 
monastère de Lunan; il ne fut béni que plus 

dedeux ansaprès parle pape Etienne II. Anasta- 

se fut en même temps abbé de Conques : il éta- 

blit dans cet ermitage , autant qu'il fut en son 

pouvoir, la même régularité et le même ordre 

qu'il avait établi dans le monastère de Fiat. 

Hôpital Les pèlerins commencèrent bientôt à visiter 
es Pélerins Cette sainte communauté : les coursés , les fati- 
gues et la misère épuisaient leur santé, et plu- 
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sieurs y tombaient malades. L’abbé Anastase 
leur prodiguait les soins d’un tendre père. Il fit 
construire quelques huttes, par forme d’hôpi- 
tal, dans un lieu écarté et élevé afin qu'ils respi- 
rassent un bonair, et qu’ils ne portassent pas 
la contagion dans le monastère. Il batit une 
église près de cet hôpital pour administrer plus 
facilement les sacremens aux malades. 

Nous trouvons dans une ancienne chronique 
manuscrite , qui est dans les archives du chapi- 
tre, que Jean, archevêque de Ravenne et légat 
du Saint-Siège, étant venu visiter le monastère, 
le saint abbé Anastase lui demanda permission 
de bâtir l’église du Puy : qu'avant de l’accor- 
der, ce légat ordonna des prières publiques, 
par une procession générale, pour demander 
à Dieu le lieu propre à la construction ; peu de 
temps après on aperçut sur une hauteur qu’on 
nomma le Puy un arbre fleuri, quoique ce fût 
en hiver. Ce prodige, qui d’ailleurs nous a été 
transmis par tradition, fut cause que le légat 
ordonna de jeter les fondemens autour de cet 
arbre , ce que les moines exécutèrent avec 
exactitude. Cette église fut dédiée à l’Assomp- 
tion de la sainte Vierge, et on l’a toujours ap- 
pelée Notre-Dame-la-Fleurie. La premiere 
était dédiée au saint Sauveur; il était bien con- 
venable que la seconde fut consacrée à l’hon- 
neur de la trés-sainte Vierge, sa mère. L’abbé 
confia d’abord à quelques moines le soin d’ad- 
ministrer les sacremens aux palerins, ce qui 
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dura jusques en l'an 816, où cette église fut 


L'évêque érigée en paroisse. 


de Cahors 


renonce à sa 


On ne doit pas être surpris que nous ne 


juridiction. fassions ici aucune mention de l’évêque de 


Cahors, il n'exerçait aucune juridiction sur le 


Veli.t. 1, monastère ni sur les églises qui en dépendaient. 


pag. 315. 


tase, 


Il est cependant vrai que, par les anciens ca- 
nons , ils en avaient le droit, et qu’ils pouvaient 
même disposer de toutes les offrandes qui se 
faisaient aux églises de leur diocèse; mais nos 
religieux Monarques les engagèrent à renoncer 
à tous ces droits en faveur des monastères qu'ils 
fondaient. Les prélats s’obligèrent aussi de n’y 
entrer que dans les circonstances où l’abbé 
n'aurait pas assez de crédit pour se faire obéir. 
La hiérarchie prétait ainsi elle même son au- 
torité pour se détruire. Les papes reconnurent 
que les immunités pouvaient ouvrir la porte 
aux abus, et cependant ils les accordaient ou 


les confirmaient. 
Mort de 
l'abbé Anas- 


La conduite de l’abbé Anastase annoncait 
l'amour du bon ordre; mais il avait assez tra- 
vaillé pour le Ciel, qui voulait récompenser 
ses mérites. Ses enfans s’apercurent qu'ils al- 
laient le perdre; et tous éplorés, ils lui dirent 
comme autrefois les disciples de saint Martin: 
« O mon père, pourquoi nous abandonnez- 


» vous? pourquoi quittez-vous sitôt votre 
‘» troupeau? Ilsera la proie des loups, et votre 


» ouvrage sera perdu !.» Ce bon père, atten- 


dri jusqu'aux larmes, les rassura et les consola, 
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778 en leur faisant entrevoir que son successeur 
marcherait sur ses traces. Il mourut en odeur 
de sainteté l’an 766. | 

Raimond, Bientôt se vérifia la promesse du saint abbé 
ar abbé. Anastase; le moine Raimond, que ses vertus 
appelaient depuis long-temps à cette éminente 
dignité, fut mis à sa place. A peine fut-il à la 
tête de la communauté, qu'il l'édifia par sa con- 
duite et l’encouragea par son exemple : c'était 
la lumière placée sur le chandelier. Son affabi- 
lité et sa douceur à l'égard de tous lui attirèrent 
la confiance et la bienveillance de ceux qui l’ap- 
prochaient ; ensorte, dit unauteur, qu'il était 
singulièrement aimé de Dieu et des hommes. (*) 

Cefut du temps de cet abbé que Charlemagne 

qui avait succédé à son père Pepin le Bref fut 
obligé de porter la guerre en Espagne, On as. 
sure qu’en y allant , il visita le monastère de 
Fiat, et qu'à la sollicitation de saint Namphase, 
Velit. 1° p. son cousin (**), il confirma les donations faites, 
sas ''? peu de temps auparavant , par son père et les 
augmenta par de riches présens. Il ne signa ce- 

pendant pas cet acte de confirmation , car ce 

prince, un des plus savans hommes de son 

temps, ne savait pas écrire : il se servait d’une 


Flos. not. 





(*) Sapientissimus celebratur , dilectus deo , monachis , et 


populo. ( Flos. not. fig. p. 44.) 


(**) Saint-Namphase est regardé comme le restaurateur 
du monastère , parce qu'il engagea Charlemagne à cette bonne 
œuvre. — Monasteria duo , figeacense et marciliacence..... 
à barbaris diruta, et à Charolo restituta , bonis auxit 
amplissimis. (Brey. cadur. die 12 novembris. ) . 

marque 
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“80 marque pour sceller ses volontés ; et on lit dans 
Eginard, qu'après avoir inutilement tenté d’ap- 
prendre à écrire , il se vit obligé d'adopter le 
monogramme qui était facile à former : c'était 
un chiffre, ou caractère composé d’une ou plu- 
sieurs lettres entrelacées, qui servaient de signe, 
de sceau et d’armoiries. 

Dans la suite, les grands négligérent encore 
beaucoup les lettres : on trouvait un homme 
fort instruit, lorsqu'il savait lire, écrire et 
chanter. De la vient que Foulques le Bon, comte 
d'Anjou, passait pour un savant, parce qu'il 
chantait au lutrin. Louis d'Outre-Mer, Roi de 
France, en fit cependant un sujet de plaisan- 
terie; et Foulque l'ayant appris, lui écrivit : 
Sachez, Sire, qu'un prince non lettré est un 
âne couronné. Quelle insolence dans un sujet 
à l'égard de son Souverain ! Il est vrai que les 
enfans de Charlemagne dégénérèrent à ce point, 
que leurs vassaux étaient plus puissans qu'eux. 
Lorsque le sceptre fut sorti de leur maison pour 
entrer dans celle des Capetiens , on vit le Roi 
Robert, fils de Hugues Capet, assister réguliè- 
rement à tous les offices, chantant toujoursavec 
le chœur, souvent même portant la chappe, la 
couronne en tête, et le sceptre à la main. Les 
pratiques de religion ne déshonorent ni les 
Rois, ni les sujets. 

Comtesda Pour contenir les peuples nouvellement con- 
Querci. quis, Charlemagne envoya dans le Querci un 
chevalier nommé Aymeri, dont il avait éprouvé 
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la fidélité et reçu beaucoup de services. Il le 


Hist. du décora du titre de comte et lui confia l’admi- 


Quer. t. 1 
P. 99. : 


nistration de la justice avec le commandement 
des troupes. Ses successeurs abusèrent de leur 
pouvoir et rendirent le pouvoir héréditaire : ils 
furent à leur tour chassés par Raymond II, 
comte de Toulouse, qui avait d’autre raison : 
que l’ambition et la force , à laquelle les comtes 
du Querci n'étaient point capables de résister. 
Ce comté passa à Henri IL, roi d'Angleterre, par 
son mariage avec Eléonore, fille de Guillaume 
IX , duc d’Aquitaine, qui mourut en allant en 
pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle. 
Henri le céda à Raymond VI ; il resta ensuite 
sous la puissance des Rois de France, par le 
traité fait à Paris le 12 avril 1220, entre Ray- 
mond VII, comte de Toulouse, et le Roi saint 
Louis. Celui-ci le céda, Yan 1259, à HenriIV, 
roi d'Angleterre ,avec l'obligation de foi et hom- 
mage-lige qu'il rendit au Roi de France (*). Ce 
comté a été, pendant plusieurs années, une 
source intarissable de dissentions entre les deux 
puissances, et elles ne furent terminées que par 
la bataille de Castillon, remportée par Charles 
VIT, Roi de France, le 17 octobre 1453. Nous 
développerons, dans son temps, ces différens 





(*) L'hommage-lige est une redevance qui lie le Vassal en- 
vers son Seigneur dominant d'une obligation plus étroite que 
les autres. Ce mot vient d'une cérémonie qu'on faisait en 
rendant la foi et hommage, de lier le pouce au Vassal, ou 
de lui serrer les mains dans celles du Seigneur , pour montrer 
qu'il était lié par son serment de fidélité. | | 
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Till, t. ver 
tt.3 M. de Tillemont, à l’empereur Auguste qui , 
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faits qui ont eu lieu à l’occasion de notre pro- 
vince, et qui intéressent notre ville. 

Comme Charlemagne avait établi des Comtes 
en Aquitaine pour gouverner cette province , 
surtout pendant la minorité de son fils qu'il 
fit couronner à l’âge de trois ans par le Pape 
Adrien Ier dans le voyage qu'il fit à Rome en 
781 , quelques-uns lui attribuent l'institution 
de ces officiers; mais elle est beaucoup plus 
ancienne. Il faut en rechercher l’origine et les 
fonctions, ainsi que de quelques autres établis 
en différens temps. 

Nous faisons remonter leur origine, d'après 


sur la fin de ses jours, choisit plusieurs séna- 
teurs pour être ses Comtes, comites Cæsaris, 
c’est-à-dire, ses compagnons et ses conseillers, 
Il est vrai que quoique la qualité de Comte fut 
‘abord trés-considérable , elle ne fut, dans son 
institution , qu'un titre personnel ou un emploi 
qui obligeait d’être toujours à la suitede l’'Em- 
pereur; que ce titre, qui commença d’être em- 
ployé vers le milieu du troisième siècle pour 
désigner une personne constituée en dignité, 
devint plus commun sous Constantin , et qu’il 
fut donné alors aux principaux officiers de l’em- 
pire. Le Code théodosien fait mention des Com- 
tes qui avaient l'administration des provinces. 
Chaque Comte particulier avait dans son ar- 
rondissement le commandement des troupes , 


la partie des finances et l'administration de la 


Baluz. cap. 
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justice qu’il rendait par lui-même ou par des 
officiers qui lui étaient subordonnés. 

Les Comtes étaientchoisis parmi les personnes 
les plus distinguées de l'Etat , et on leur don- 
nait le titre d'illustres. Ils étaient obligés de te- 
nir leurs audiences publiques dans le lieu à ce 
destiné, et durant cette fonction , ils devaient 
être à jeun. Ils connaissaient également des af- 
faires civiles et criminelles et étaient chargés 
de veiller en particulier sur les causes des veu- 
ves et des orphelins, des pauvres, et sur celles 
qui intéressaient l’Église. Ils avaient pour asses- 
seurs , dans les audiences , des ministres, qu’on 
appelait en général juniores, pour les distin- 
guer de ceux qui étaient revêtus des principales 
dignités, qu’on nommait seniores, d’où le terme 
de seigneur a pris son origine. Ces ministres , 
subalternes des.Comtes, étaient les vicaires, 
d’où on a formé dans la suite le nom de Viguier. 

Parmi les vicaires des Comtes, il y en avait 
un principal qui était comme son lieutenant- 


général, et qu’on appela d’abord Vidame : vice 
_ Dominus , et ensuite vicomte, vice comes. Les 


autres vicaires avaient leur juridiction res- 
treinte à une partie seulement du comté, et 
étaient comme des lieutenans particuliers : tel 
était celui de Figeac. Ces vicaires avaient sous 
eux un certain nombre de centeniers , dont lau- 
torité s'étendait sur une partie de la Viguerie, 
qu’on nommait centurie. Les viguiers et les cen- 
teniers décidaient , chacun dans son ressort , des | 
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affaires de moindre ae ils devaient 
être instruits des lois du pays où ils rendaient 
justice. Un de ces vicaires ou viguiers fut dans. 
la suite établi à Figeac. 

Il y avait aussi d’autres officiers qu’on qua- 


- lifiait de juges ou échevins , scabini; c'était une 


Theg. c. 


espèce de magistrats municipaux qui étaient 
conseillers du Comte et devaient se trouver avec 
lui au nombre desept dans toutes les audiences : 
ce qui leur faisait donner le -titre d’aides des 
Comtes : adjutores Comitum; ils étaient amovi- 
bles de méme que les vicaires et les centeniers; 
On choisissait leurs successeurs dans une as- 
semblée ou le peuple donnait son suffrage. Le 
Roi seul avait le droit de destituer les Comtes. 
mais dans la suite ils se maintinrent dans ieur 
place et la transmirent à leurs enfans. | 

Il y avait deux ans que Charlemagne avait 
perdu deux de ses fils, lorsqu'il songes à <sso- 
cier à l'empire le troisième; c'était Louis, roi 
d'Aquitaine, qui méritait un tel Fonneur par 
ses excellentes qualités du corps et de l'esprit: 
Un auteur contemporain dit qu’il faisait le bon- 
heur et les délices des Aquitains par la sagesse 
de sa conduite et la douceur de son gouver- 
nement. 

Louis étant mandé par son père , se rendit à 
Aix-la-Chapelle , où il assista à la diette géné- 
rale qui se tint au mois de septembre 813. C'est 
là que Charlemagne déclara qu'il Passociait à 
l'empire. Cette assemblée était composée, sui. 
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781 vantl’usage, des évêques, abbés, dues, comtes 

et leurs lieutenans. 

Charlemagne se sentant affaiblir journelle. 
ment régla toutes ses affaires domestiques, et 
confirma la disposition qu’il avait faite depuis 
trois ans , de ses meubles, de son argent mon- 
noyé et de ses bijoux, en faveur des églises de 
ses états. On croit que le monastère de Figeac 
qui lui avait été recommandé par saint Nam- 
phase, eut part à ses libéralités. 

Saint C'est ici où nous devons parler de ce saint 
Namphase. vrotecteur : Namphase , issu d’une des plus 
i Lacroix. illustres familles de France, fut destiné, par 

i ses parens , au service militaire. Sa prudence 
Pe = et sa valeur le firent distinguer. Il était parent: 

de l’empereur Charlemagne, et il devint bientôt 
son ami; aussi se hata-t-il de le placer dans son 
palais. Les courtisans reconnurent en lui tant 
de mérite, que loin d’être jaloux, ils applaudi- 
rent au choix du Prince, et à la faveur dont il 
Vhonorait. Pour lui, bien loin de s’enorgueil- 
lir, il n’en devint que plus humble, plus doux 
et plus affable : il était agréable dans la conver- 
sation, et cependant de la plus grande réserve 
quand il s’agissait de parler du prochain. Ses 
mœurs étaient des plus pures et on le regardait. 
comme le plus grand consolateur des affligés, le 
soutien des faibles, laressourcedesnécessiteux. 

Les païens abondaient encoredans la Guiène; 
etlesSarrasinsréunisavec eux, semblaientavoir 
juré la ruine de la religion chrétienne, pour 
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arborer sur ses temples dévastés, l'étendard de 
Mahomet et de son impiété : ils voulaient se 
venger, sous le règne du fils, des pertes et des 
défaites qu'ils avaient éprouvées sous celui de 
son père. Ils détruisirent les pieuses fondations 
qu'il avait faites; mais Charlemagne, imitateur 
de la piété de Pepin, sut les éloigner et réparer 
le mal qu'ils avaient fait. Il se rendit dans l'A- 
quitaine avec l’intrépide Namphase , et après 
avoir parcouru beaucoup de pays , il arriva 
dans le Querci , où il trouva les deux monas: 
tères de Figeac et de Marsillac entièrement dé- 
vastés; et, après avoir chassé les infidèles , Char- 
lemagne, par le conseil de Namphase, re fit ré! 
tablir et augmenta leur dotation. Il en fit aussi 
construire un autre dans un endroit appelé 
Lantoui, près de Cajarc , dont on voit encore 
quelques ruines, et qui, dans lasuite, fut mis 
sous la protection de saint Géraut PAauillaa, 
Lorsque Charlemagne revenait de son expé- 
dition, Namphase, qui désirait de passer le reste 
de ses jours dans la priére, sollicita et obtint 
sa retraite. Alors il se retira à Marsillac, et de : 
là, pour vivre dans une plus grande solitude, 
il s’enfonca dans une vaste forêt qui n’en était 
po éloignée. Il y trouva un petit oratoire dédié 
à saint Martin; c'est là où il se fixa, et il ne 
cessa jour et nuit de s’y appliquer ala contem- 

plation des choses célestes. 
Namphase était déjà vieux et avait passé 
plusieurs années dans ce bois , lorsqu'un jour 
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792 s'étant placé sur un monceau de pierres pour 

| y faire son oraison , comme de coutume , un 
taureau qu'on venait d’abreuver l’apercut , 
courut à lui, et, dans sa fureur, lui donna un 
si violent coup de corne, qu’il lui perçale ventre 
et lui fit sortir les entrailles. Le saint y porte 
de suite ses deux mains , et dans cet état se 
rend a son oratoire, fait le sacrifice de sa vie, 
remet son âme entre les mains du Seigneur, et 
va recevoir , dans le Ciel, la récompense due 
à ses travaux et à sa pénitence. 


La nouvelle de sa mort, répandue de toutes 
parts, attire les habitans du voisinage, qui as- 
sistent à ses funérailles. Ils se mettent sous sa 
protection et ne tardèrent pas à l’éprouver dans 
les calamités qui leur survinrent. Ceux surtout 
qui étaient atteints d’épilepsie, ou mal caduc, 
recoururent à lui d’une manière spéciale , et 
leur foi fut souvent récompensée par une en- 
tière guérison. Les miracles qui se sont opérés 
à son tombeau, attirent journellement à Ca- 
niac, un grand concours de fidèles, qui vien- 
nent demander la protection du saint, pour 
obtenir leur guérison, ou celle des personnes 
qui les intéressent. 


Caniac est un village du Haut-Querci, à peu 
de distance de Figeac : c’est dans l’église de cette 
paroisse, dédiée à saint Martin , que reposent 
les Reliques de saint Namphase : elles sont pla- 
cées dans une chasse de marbre, incrustée de 


Chi) 
782 lames d’argent, fermée par une grille, d'un 
travail magnifique. (*) 
Les restes vénérables de ce saint ont échappé, 
dans les derniers siècles , au ravage des calvi- 
nistes, et dans le nôtre, au renversement des 
temples, pendant la révolution, qui avait juré 
lanéantissement du sacerdoce et de l'empire. 
Les bons et pieux habitans: de Caniac ont eu 
soin de dérober a la fureur des prétendus pa- 
triotes les précieuses Reliques de leur protec- 
teur, auxquelles ils auraient insulté, comme 
ils ont fait à tant d’autres. Mais tirons un rideau 
sur ces sacriléges attentats, et bénissons la di- 
vine Providence qui, pendant ces temps mal- 
heureux, n’a pas cessé de veiller d’une manière 
spéciale sur le peuple français , et lui a enfin 
rendu le culte de ses pères. Fasse le Ciel que, 
reconnaissans d’un si grand bienfait, il le pra- 
tique avec exactitude et fidélité. 

Ft cul Notre monastère avait perdu en 779 son 
saint abbé. Géraut, premier de nom, lui suc- 
céda et y maintint l’ordre et la régularité que 
ses deux prédécesseurs y avaient établis. Les 
pèlerins qui venaient à Figeac, étaient si édifiés 
de la vie des moines, et si charmés de l’aménité 
du pays, qu’ils ne pouvaient s'éloigner de ce 
séjour. Ils construisirent, avec la permission 


Le Puy, et les secours de l’abbé, da habitations pour 
paroisse. 





(*) Sub crypta adeo eleganti opere , vix ut reliqua galli 
ulla sit que cum ea, certis artis indiciis , elegantiâque , 
contendat. Lacroix, pag. 41. 
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700 y établir leur résidence, ce qui engagea l'abbé 
Géraut à ériger en paroisse l'Eglise du Puy, 
qui n'avait été d’abord construite que pour le 
service de l'Hôpital : il y placa, pour premier 
pasteur, un moine d’un rare mérite, nommé 
Adhémar. Cette érection fut faite en l’an 816. 
Il n’y avait que quatre mois que Charlema- 
gne avait associé son fils à l'empire, lorsqu'il 
mourut le 28 janvier 814. A cette époque », 
Louis, surnommé le Débonnaire , tenait l’as- 
semblée générale d'Aquitaine; il la quitta pour 
aller recevoir à Aix-la-Chapelle le serment de 
fidélité de ses nouveaux sujets. 
Theg. c. A peine fut-il élevé à l’empire qu'il confirma 
set13 Jes priviléges que ses prédécesseurs. avaient 
accordés aux églises de son royaume. Nous 
avons un diplôme dans les archives du chapitre 
par lequel il approuve celui de Pepin le Bref, 
Ce qui prouve que ceux qui reculent la fon- 
dation du monastère de Figeac, jusques au 
temps de Pepin, premier Roi d'Aquitaine et 
fils de Louis le Débonnaire, se trompent, car 
il ne serait pas approuvé par le père s’il n'avait 
été fondé que sous le règne du fils. 

Ceux qui ont embrassé cette opinion préten- 
dent l’étayer en ce qu'il n'est pas fait mention 
de ce monastère dans la notice dressée au con- 
cile d’Aix-la-Chapelle de Pan 817, des fonda- 
tions ou rétablissemens faits par les princes de 
la râce de Charlemagne; mais il faut se rappeler 
qu’on ne remonte pas à l'époque entière du 


Adhémar 


Ie curé, 


800 
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règne et du gouvernement de Pepin le Bref, 
ni à celui de son père : on ne peut donc rien 
conclure de ce silence, d'autant plus qu'il y a 
un grand nombre de fondations omises : nous 
pouvons citer celles de Gellone, de saint Poly- 
carpe, de saint Paul, de Narbonne, de Castres, 
etc. Celle de Figeac est aussi de ce nombre. Cette 
liste n’était faite que pour fixer les redevances; 
il y est dit que quatorze doivent des présens et 
le service de guerre : seize ne doivent que des 


- présens, et on en marque dix-huit qui ne doi- 


Long. his. 
Gal. t. 5. L 
34. p. 215. 
ed. 1782. 


vent que des prières. 

Comme ces derniers ne produisent rien à 
l'Etat, l'assemblée n’y mit pas un grand intérêt, 
ni beaucoup d’exactitude dans l’énumération > 
et précisément Figeac était de ce nombre. (*) 

« Cette liste, dit le P. Longueval , est fort 
» défectueuse et paraît pleine de fautes, aussi 
» je nentrerai pas là dessus dans un plus grand 
» détail : je remarque seulement qu’on n’y fait 
» pas mention de quelques monastères qui 
» étaient dés-lors établis, comme de celui de 
» Figeac, qui fut fondé par Pepin, père de 


'» Charlemagne et rétabli la troisième année 


» de l'empire de Louis le Débonnaire. » 
(**) Le même auteur ajoute, dans une note, 





(*) Nihilque in eo nos ipsi nisi tuitionem , et orationum - 
juvamenta , retinemus. (Acte de fond.) 

(*) Monasterium hoc Pipinus fundavit ( senior pater 
Caroli magno, an junior Aquitaniæ rex , queritur) Gall. 
Chris..t. 1. p. 17. notis 

In archiva urbis Figeacensis extant litteræ Philipi VI. 


816 


Conc. t.7. 
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que le P. Mabillon avait cru d’abord qu'il fal- 
lait attribuer la fondation du monastère de 
Figeac à Pepin , Roi d'Aquitaine; mais ce sa- 
vant critique a changé d’avis. 

D'ailleurs Pepin, Roi d'Aquitaine, était plus 
occupé d'augmenter son domaine qu'à faire 
des fondations; car il envahissait de toutes parts 
les biens de l'Eglise, au lieu de les augmenter; 
en sorte que les plaintes en ayant été portées 
à la Diette tenue en 834, l'Empereur lui envoya 
Ermold , abbé d’Aniane , pour le presser de 
restituer ces biens : mais il nele fit pas, cequi 
obligea les évêques à renouveler leurs plaintes 
dans la Diette tenue l’année d’après, owils dres- 
sérent un écrit divisé en trois livres, dont le 
but était de prouver, tant par l'autorité de l'é- 
criture, que par celle des Pères, l'obligation 
indispensable de restituer les biens. usurpés. 
On dit que Pepin se rendit aux ordres réitérés. 
qui lui furent notifiés de la part de l'Empereur 
et de la Diette : cependant on ne peut s’empé- 
cher d'observer qu’une telle conduite ne s'ac- 
corde guère avee cette libéralité, et cette mu- 
nificence royale qu’on aperçoit dans la fon- 
dation de l'Abbaye de Figeac. Pepin, premier 


Quibus confirmat privilegia concessa à Pipino rege , fiaco” 
anno 759. Pipini autem diploma insceritur litteris Philipt 
VI proindeque Pipinus qui cencetur fundator abbatice 
figiac, non est rex Aquitaniæ , sed Pipinus , Caroli magni 
pater. Mabilionius primum putavit hoc diploma fuisse Pipini 
Aquitaniæ regis : verum hoc monasterium anliquius esse 
Pipino juniore, postea confessus est, tomo 2° annal, 812 n°5: 
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816 Roi d'Aquitaine, mourut le 13 décembre 813 


An.s.Ber. et fut enterré dans l’église de sainte Radegonde 


P- 195: Je Poitiers. 
Course des ` ‘ 
Noomands, De son temps le monastère souffrit de grands 


His. ec, 4 rv a8es de la part des Normands. On appelait 
10.p.352. généralement Normands, c’est-à-dire, hommes 
Fleuri his, 20 Nord, les barbares encore païens, qui ve- 
Gal.t.5p. naient du Danemark, de Norwége et des pays 
en voisins, sur quantité de petits båtimens à voiles 

et à rames, pour faire, partout où ils pou- 
vaient, des esclaves et du butin. C'étaient des 
hommes industrieux , endurcis à la fatigue , 
braves dans le combat, cruels dans la victoire, 
avares et perfides, toujours prêts à conclure et 
à rompre des traités, et encore plus à craindre 
pour leurs artifices que pour leurs forces. Ce 
qu'ils eurent de particulier, c’est que cherchant 
moins à s'établir dans la France, qu’à la piller, 
ils y firent, durant près de quatre-vingts ans, 
des courses presque continuelles et ne laissaient 
respirer les Francais qu’autant de temps qu'il 
leur en fallait pour reporter chez eux le butin 
quils avaient fait. Ils étaient presque tous bons 
marins, et ils avaient bientôt équipé une flotte. 
Quant aux provisions, ils n’en portaient que 
«pour le temps de la traversée : ils savaient bien 
s'en faire donner, ou en prendre lorsqu'ils 

avaient débarqué. 

Leur première course fut du temps de Char- 
lemagne : mais ils firent peu de progrès sous 
un prince aussi puissant, qui, au printemps 
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821 de ľan 800, s’avanca vers les côtes britanniques 
et y fit équiper une flote pour leur donner la 
chasse. Louis le Débonnaire , héritier de son 
trône, mais non pas de sa valeur, leur parut 
moins redoutable, et ils vinrent fréquemment 
sur ses Etats. On prétend qu'ils aboutirent au 

Flos. p.23. monastère de Fiat en 821, et puis en 924; 
qu'ils le pillèrent, l’incendièrent et mirent a 
mort un grand nombre d’habitans., ainsi que 
l'abbé Gérautet soixante moines, qu’on regarde 
comme autant de martyrs. À la première nou. 
velle de leur arrivée le plus grand nombre 
avait couru au Temple pour implorer la mi- 
séricorde de Dieu. Les Barbares y pénétrèrent, 
et firent un si horrible carnage de tous ceux 
qu'ils y trouvèrent, que les basses stales en fu- 
rent très-ensanglantées. (*) 

Adhémar, Le vénérable Adhémar, premier curé de 

buts l'église de Puy, échappa à la fureur de ces bar- 

Baluz. mis, Pares, en se cachant dans une chapelle souter- 

l. 2. p.298. raine qui se trouvait sous l’autel où on mettait 
les reliques. Il se rendit à Rome accompagné 





(*) Il n’est pas possible d'exprimer les ruines , les meurtres, 
‘les embrasemens, que ces hommes féroces firent par toute 
la France. On ne trouve rien de pareil dans toute l’histoire 
du monde. Depuis une mer jusqu'à l'autre il n'y eut pas 
un monastère, une église, qui ne ressentit les effets de 
leur fureur; pas une ville qui ne fût ranconnée , pillée ou 
brûlée deux ou trois fois. Leur religion , impie et brutale, 
les rendaient cruels et sanguinaires, surtout à l'égard des 
prêtres et des moines. Hist. des révol. de France , tome I, 


livre 2°, pag. 255. 
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d'un prêtre et d’un clerc , et ayant exposé au 
Pape Pascal Ier le triste état du monastère 
Saint-Sauveur, lui demanda un Abbé pour le 
régir. Le Pontife, instruit par le témoignage 
de quarante Moines , qui avaient aussi échappé 
au massacre, du mérite de ce député, qui avait 
dignement rempli la charge de pasteur, l'élut 


| pour Abbé, le bénit et le renvoya, lan 822, 


Hist. des 
Ev. de Cah, 


Vidal. 


Longer, t. 
5. p. 384. 


a Etienne, évêque de Cahors, (*) avec une 
bulle qui portait que le monastère de Fiat 
était sous la protection spéciale et immédiate 
du saint Siége. (Voy. les pièces justific. n° 4.) 

En 825 un nouveau fléau contrista cet Abbé. 
Ce fut une grêle qui ravagea toutes les récoltes ; 
elle était si considérable que les grains étaient 
gros comme des caillous. 

Pepin et Charlemagne avaient souvent vaincu 
les Normands : ils voulaient, ce semble, prendre 
leur revanche sous Louis le Débonnaire; mais 
celui-ci employa contr'eux les armes tempo- 
relles et spirituelles. Il implora la protection 
de tous les saints; et ce fut à cette occasion 
que, par le conseil de Grégoire IV et du consen- 
tement de tous les Evéques de ses états, il 
ordonna d'en célébrer la fête le premier jour 





(*) Il paraît que Lacroix , historien des évêques de Cahors , 
s'est trompé en ne mettant aucun intermédiaire entre Angar 
et Guillaume I. Il doit y avoir un Etienne, ainsi qu’il 
conste de la bulle de Pascal, qui est dans les archives du 
chapitre. Cette erreur a été reconnue par l'auteur de l'his- 
toire du Querci. 
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825 de novembre de chaque année. Dans l'hymne 
qui fut composée pour cette solennité, on prie 
les saints d’éloigner ces Barbares des terres des 
chrétiens : 

Gentem auferte perfidam , 
Credentium de finibus. 

Labbé Adhémar, touché du triste état de 
son monastère, se rendit à Paris pour implorer 
la protection du Roi contre les Seigneurs qui en 

Re avaient envahi les possessions. Ce voyage lui 

p.122. fut encore plus favorable qu'il ne s'y attendait : 
non-seulement tout lui fut rendu, mais encore 
il recut de grands secours pour le rétablir. 
Raymond, comte de Toulouse, fut des premjers 
qui obéit aux ordres du Prince. Il rendit le 
château de Peirusse, celui de Sainte-Croix, et 
plusieurs autres seigneuries. Il fut bientôt imité 
par les autres usurpateurs. Cependant quelque 
temps après, l'abbé Radulphe leur céda diffé- 
rentes seigneuries qu’il chargea de redevances, 
ainsi que nous le dirons bientôt. 

Comme les Normands avaient enlevé et 
brûlé la plupart des actes, l'Abbé donna une 
déclaration solennelle où il fit le dénombre- 
ment de toutes les églises, villes, chateaux et 
terres dépendantes du monastère. Cet acte est 
encore en original dans les archives du cha- 
pitre. 

Il ne faut pas être surpris que l'abbé de 
Figeac recourut à la protection du Roi pour 
obtenir la restitution de ce qu'on lui avait 

usurpé 
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usurpé. Les Comtes n’avaient pas encore sans 
doute assez de puissance , et l’histoire nous 
fournit plusieurs exemples d’une pareille con- 
duite : « Nos Rois, dit Rigord , en confiant 


4 Duch. » aux Seigneurs une principauté, une terre , 
P: 14: » ou même une province , se sont toujours 


‘Pont du 


Grifoul. 


» réservés la puissance immédiate sur les égli- 
» ses et sur les Clercs. Protecteurs nés de la 
» Religion et de ses Ministres, ils ne s’en sont 
» jamais rapportés qu’à eux-mêmes du soin de 
» veiller à leurs intérêts. » D'ailleurs, l’abbaye 
de Figeac était royale et dépendante de la cou- 
ronne. 


Les Moines s’occupaient avec tant d’ardeur 


- à rétablir leur monastère, que dans peu on 


Flos, p. eut peine à s'apercevoir s’il avait été dévaste. 
45. | 


Bien plus, le sang des habitans et des Moines 
qui avait été répandu, devint, selon l’expres- 
sion de Tertulien, une nouvelle semence d’ha- 
bitans de toute espèce. Le nombre s’augmen- 
tait journellement , ce qui forma insensible- 
ment une ville autour du monastère. Alors 
il fallut défricher les terres qui étaient au- 
delà de la rivière ; et comme elle interceptait 
la libre communication, l’abbé Adhémar fit 
construire un pont à l'endroit qu’on appelle 
le Grifoul, et ce nom lui fut donné à cause 
d’un jet d’eau qui y fut fait pour la commo- 
dité des habitans. Il fournit de l’eau jusqu’à 
l'époque de la prise de la ville par les Calvi- 
nistes. Le bassin qui était placé dans un avant- 


4 
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Baluze , 
mis. t. 2. 


298. 
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bec-du pont, a été détruit de nos jours, et 
vers le commencement de la révolution. La 


source de la Font-Redonde, qu’on avait prise 
de plus haut, l’alimentait, de même que celui 
qui fut construit en 839 dans l'enclos du jardin 
de la Maîtrise, près de l’église, dont le bassin 
fut cédé par le Chapitre et transporté chez 
les RR. PP. Dominicains, -qui lont placé, ‘en 
1774 , au milieu de leur jardin , ‘où on le 
voit encore. 

Adhémar ne se‘contenta pas de procurer 


’P-tous les secours nécessaires aux nouveaux 


habitans de Fiat, il eut encore le plus grand 
soin de la décoration du temple du Seigneur, 
et parmi les dons qu’il fit on remarque une — 
grande croix d'argent, plus estimable par les 
reliques dont elle était remplie, que par la 
matière dont elle était composée; elle était en 
outre embellie de pierres précieuses : on la 
placa sur le jubé, au-dessus de l'entrée du 
chœur, et elle devint la proie des Calvinistes 
lorsqu'ils pillèrent et saccagèrent la ville. 
Adhémar en donna une moins ‘considérable à 
Conques , dont il était aussi Abbé. Enfin, après 
avoir gouverné ces deux monastères pendant 
trente-deux ans, il finit, en 852, saintement 
une longue carrière dont tous les instans 
avaient été marqués au coin de la charité la 
plus industrieuse et de la piété la plus tendre. 
Il fut enterré dans le cloître à l'entrée de 
l'église, 


(Hi) 
853 En l’année 853, un Moine de la commu- 
Geraud he, 22uté , nommé Geraud , second de nom, lui 
5* Abbé, saccéda. La nouvelle dignité ne diminua rien 

Fios. 45. de ses vertus, surtout de son amour pour la 
a. retraite. Plus propre aux affaires du ciel qu'à 
p. 299. celles de la terre, il ne s'occupa guère que de 

l'intérieur du monastère , et ay faire régner la 
régularité. Il veilla de même sur celui de Con, 
ques , dont il était aussi chargé. La vie con- 
templative faisait toutes ses délices , sa santé 
était faible, et il la soignait fort peu ; accablé 
d'infirmités, il mourut en 859, moins illustre 
par ses travaux que par sa piété. Il fut enterré 
dans l’église du Puy. 

Radulphe Les premiers soins du moine Radulphe, qui 
6* Abbé. Jui fut substitué en 860, furent d'entretenir 
Chron. mis. le bel ordre et la paix profonde que son pré- 
Fu décesseur avait établis. Comme il redoutait 
ae i singulièrement que cette paix ne fût troublée 
mirabilis, p. par les courses des Normands, il s’attacha tous 
2° les Seigneurs des énvirons , en leur cédant, 
į 2 mis. dit-on, soixante villes ou châteaux qui étaient 

+2, P. 299 R A P 
de la mouvance du monastère. Ceux-ci s’obli- 
gèrent à faire hommage et à secourir l’église 
Saint-Sauveur contre ses ennemis , dans toutes 
les occasions où ils en seraient requis par 

. PAbbé. Les Seigneurs, qui cherchaient à s'a- 
grandir , vendaient en ces temps-là leur pro- 

tection aux monastères, au prix de plusieurs 

Hist. Lang. Concessions que ceux-ci leur faisaient. Nous 
€53, p. 56. pourrions en fournir beaucoup d'exemples ; 
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nous citerons seulement l'accord qui fut passé 
entre Raymond, comte de Toulouse, et labbe 
d'Aurillac, dans le camp devant Capdenac, - 
près Figeac. Cet acte est du premier octobre 
1180. (*) | 

A cette époque, Bernard de Caumon, évêque 
de Rodez, obtint, pour le seigneur de Caumon 
son neveu, les villes ou villages de Soussei- 
rat, Saint-Constans, le port D’Agré, Laroque- 
Bouillac et Balayé, à condition qu'il fourni- 
rait 300 hommes armés pour la défense du 
monastère, dans tous les cas où il en serait 
requis. Cette cession fut faite peu de temps 
après l'installation de l'Abbé. Elle n’était pas 
du goût de plusieurs de ses Moines, mais leur 
opposition ne servit qu'à augmenter son déta- 
chement. Il répandait les aumônes les plus 
abondantes sur les pèlerins qui venaient en 
grand nombre. C'est là qu'il employait les 


i 


(*) Ego Raymundus , etc., te petrum Aureliacnesem , et 
omnia ad idem monasterium pertinentia , sub protectione 
et defencione nostra recipimus; ita quod de omnibus vestris 
guerris , et négotiis ; contra omnes homines , jam dictum 
monasterium , pro posse, virilter defendemus et manu- 
tenebimus..... Et ego Petrus Aurelianensis Abbas , de com- 
muni assensu et concilio fratrum meorum, ut bonafide 
et sollicite nos protegatis , e t defendatis..... Donamus vobis. 
In perpetuum et irrevocabiliter , quidquid habemus , vel” 
habere debemus in villa de Toznaco , etc... Acta sunt 
hee anno Domini incarnati meuxxx, 1° die octob. justa cas- 


` trum de Capdenaco. Hist. Lang. » preuves p. 150, tom. 5, 


n° Xxx. 
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Ducange. 
Kerb. in- 
vestiture. 


Veli, t.5, 
p. 240. 
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offrandes qu'on faisait de toutes parts au mo- 
nastère. Il reçut la récompense de tant de bon- 
nes œuvres l'an 899, emportant les regrets de 
tout le monde. 


Le monastère de Figeac avait eu ces diffé- 
rentes seigneuries de la munificence de nos 
Souverains , des ducs d’Aquitaine, des comtes 
de Querci, etc. L’Abbé en avait recu l’inves- 
ture de leurs mains, selon l’usage du temps, 
qui n’était pas le même partout. : 

D'après plusieurs hommages dont on nous 
a conservé les chartes , il est probable qu’on. 
mettait sur lautel un gand , un denier, un 
rameau ou un morceau de bois, etc. La céré- 
monie se terminait ordinairement par un bai- 
ser, ainsi qu'on le voit dans un acte de dona- 
tion faite à Saint-Aubin d'Anjou par le Seigneur 
de cette province, du consentement de son fils 
et de sa bru: « Le père et le fils, y est-il dit, 
» embrassérent le moine Gautier; » et l’acte 


ajoute, à l'égard dela bru, ces mots remarqua- 


bles : « Comme parmi nous c’est une chose 
» inouïe qu’une dame baise un Moine, Gautier 
» délégua un certain Lambert, avoué de l'ab- 
» baye, pour recevoir le baiser de la bienfaitri- 
» ce.» La Supérieure du monastèrede Lissac, 
près Figeac , était obligée envers l'Abbé à la 
même rédevance ; celui-ci députa un laïque 


attaché à la communauté, pour recevoir 


l'hommage. Ce droit fut transmis à l'abbé de 
Figeac après la sécularisation. Une dame de 


Adhélard , 
7° Abbé. 
Bal. mis. > 


P. 299. 


Lostanges - Béduer ee desi d'une humeur 
fort joyeuse, ayant offert à M. de Lascaris de 
Vintimille, abbé de Figeac, de lui rendre son 
hommage, celui-ci lui répondit fort honnête- 
ment, qu'il l'en dispensait; ce qui donna un 
moment d'hilarité, et provoqua lerire des assis- 
tans; mais la dame n’en fut point déconcertée 
et n’en traita que mieux l’Abbé ettoute sa suite. 

Jusqu'ici les Abbés ne s'étaient guère occu- 
pés qu’à faire fleurir la piété dans le monastère 
de Fiat, et à défricher les terres qui l’envi- 
ronnaient ; mais Adhélard, qui succéda à Ra- 
dulphe en lan goo, voulut encore que les 
sciences y fussent cultivées. Il choisit pour cet 
objet, parmi les Moines, les plus propres pour 
les lettres, et les dispensa du travail de Ia 
terre. Il les occupa à copier les écrits les plus 
précieux, et dans peu il forma une belle bi- 
bliothèque, composée des meilleurs ouvrages 
et des plus analogues à l’état religieux. (*) 





(*) Il ne faut pas se figurer que dans les temps reculés les 
bibiothèques fussent composées d'une nombreuse collection 
d'ouvrages , comme dans le nôtre, puisque plus de trois 
cents ans après l'époque dont nous parlons, celle de Char- 
les V , roi de France , ne se portait qu'a neuf cents volumes, 
estimés 2525 liv. 4 s., ce qui aujourd'hui vaudrait dix fois 
plus par rapport à l'augmentation du prix du marc d'argent. 
Cependant unetelle bibliothèque passait pour immense ; on 
n'avait pas découvert encore l'art de l'imprimerie , et tout 
était écrit à la main. Les livres de chant de notre chapitre , 
écrits de la sorte, en 1760, coûtaient 4000 liv. , et à la ré- 
volution on en fit des gargousses. Autrefois on faisait le plus 
grand cas des manuscrits, surtout des livres d'église. Mar- 
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900 Adhélard servit de maître à tous ceux qui eu- 
rent du.gpût pour les hautes sciences. La ma- 
mère avec laquelle il les dirigeait dans::leurs 
études , et les progrès qu'ils firent étaient une 
preuve de sa capacité; aussi on le comptait 

. parmi les Religieux les plus instruits de son 
temps ; mais le nombre n’en était pas consi- 
dérable; aussi le 10° siècle fut appelé le siècle 
obscur , ou de fer: Les violences. et les scan- 
dales sont les traits les plus éelatans.qui en 

 signalèrent l'histoire. Nous y voyons l'autorité 
royale avilie et usurpée , celle des Comtes et 
des Ducs s'élever sur les débris du trône qu'ils 
avaient pour ainsi dire renversé; le royaume-en 
proie aux peuples barbares , et à presque au- 
tant de tyrans qu'il y avait deSeigneurs particu- 
liers, toujours prêts à se faire la guerre les uns 
aux autres quand la révolte ne réunissait pas 
leurs armes contre le Souverain. L'Eglise qui 
gémissait de ces troubles, en ressentit les funes- 
tes atteintes, etelle eut la douleur de. voir ses 
plus saintes lois violées, ses biens-envahis, ses 
dignités vendues àla simonie ou usurpées par 


Long , t.6 
Pp. 3 be. 


guerite de Sicile légua au roi son_pére un. bréviaire, comme 
la partie la plus considérable de sa succession ; c’est qu'ils 
étaient fort rares ; il n'y en avait qu'un dans chaque église, 
qui était renfermé dans une cage de fer placée dans le lieu le 
plus éclairé, afin que plusieurs Prêtres pussent réciter leur 
office en même temps. Vilaret, t. 2, p. 117. 

Plusieurs volumes de la bibliothèque formée par Adhélard 
portaient son nom : In mullorum voluminum., initio- et: 
fine , invenitur attitulatus, . Baluze , t. 2; p. 299» 
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900 l'ambition. Il y eut cependant quelques habi- 
les docteurs, mais en petit nombre, qui nous 
ont fidèlement transmis la tradition qu'ils 
avaient reçue des siècles précédens touchant 
les dogmes de notre Foi; ils n’eurent pas éga- 
lement soin d'écrire l’histoire de leur temps ; 
peut-être parce qu'ils craignaient de transmet- 
tre à la postérité les fautes dont ils étaient 
témoins. 

An.deS. Aprésla mort de Pepin Ier, roi d'Aquitaine, . 

ao PE les Seigneurs formérent un parti en faveur 
de son fils, Pepin Ile. Mais Louis-le-Débonnai- 
re, son aïeul, avait d’autres vues , et fit en 
sorte de le détruire ; pour cela il fut assiéger 
le chateau de Turenne, en Querci, où les re- 
belles s'étaient réfugiés : il le prit bientôt , 
chatia les chefs du parti de Pepin, et fit prêter 
serment de fidélité à Charles, son troisième 
fils, qu'il avait nommé roi d'Aquitaine. Tou- 
tes ces affaires obligèrent l'Empereur de faire 
un long séjour à Poitiers, où il célébra la fête . 
de Noël; de la il partit pour se rendre à la 
diette qu’il avait indiquée à Wormes , pour le 
premier de juillet; mais il fut contraint de s’ar- 
rêter dans une île du Rhin, située au-dessous 
de Mayence, vis-a-vis le palais d’Ingenlhem, 
où il mourut le 20 juin 840, à l’âge de 64 ans 
après avoir fait, par sa bonté et son amour 
pour la justice, les délices et le bonheur de 
ses peuples. 
Charles, surnommé le Chauve, roi de Fran- 
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ce, et successeur de Louis-le-Débonnaire, ne 
fut pas tranquille possesseur de l’Aquitaine. 
Pepin Ile, son neveu, ne cessa de révendiquer 
ce pays. Ces deux princes avaient un égal in- 
térêt de s'accorder, tant parce que la famine 
qui désolait alors Aquitaine, ne leur permet- 
tait pas de continuer la guerre, que parce 
qu'ils étaient en état, l’un et l’autre, de la 


faire durer long-temps , et de finir par se dé- 


truire mutuellement- Ils convinrent donc en 
845 d’un traité par lequel Charles céda à Pepin 
le royaume d’Aquitaine, et celui-ci de son 
côté, promit de l’honorer comme son oncle et 
de le servir comme son Seigneur. II lui préta, 
en cette qualité, serment de fidélité, et prit 
de lui en fief la partie du Royaume qui venait 
de lui être cédée, et sur laquelle Charles se 
conserva la suzeraineté. Le premier usage que 
Pepin Ile fit de son autorité, fut de confirmer, 
à la prière de Rangarius, abbé de Moissac, 
les priviléges de cette Abbaye, d’où dépendait 
alors le monastère de Marsillac, près Figeac, 
qui dans la suite fut indépendant. Ce diplôme, 
daté du palais de Castillon sur la Dordogne, 
le 26 juin 845, est le premier de Pepin Ile que 
nous connaissions : comme aussi C’est la pre- 
mière fois qu'il est fait mention du monastère 
de Marsillac dans un acte authentique. 

Les seigneurs Aquitains ne s’accommode- 
rent pas de cet accord, et ils prirent prétexte 
des nouvelles excursions des Normands aux- 
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goo. quelles Pepin négligea. de s'opposer pour of 
frir la souveraineté à Charles-le-Chauve, qui 
ne l'avait cédée qu’à regret. Charles ne se fit 
pas beaucoup prier, il ajouta le titre de Roi 
‘d'Aquitaine qu'il reprit à celui de Roi de 
France ; il fut, ensuite faire le siége de Tou- 
louse. Fredelon, qui y commandait, demanda 
bientôt à capituler, et Charles, après avoir 
recu le serment de fidélité, fit son entrée dans 
cette ville, et lui en rendit le gouvernement. 
C'est ainsi que Fredelon parvint au comté de 
Toulouse , auquel était attaché le duché d’A- 
quitaine, qui. passa à sa famille, originaire du 
Rouergue. Celui'qui lui succéda fut Raymond. 
Er, son frère, qui avait eu, trois ans aupara- 
vant , le comté du Querci. Depuis cette épo- 
que il demeura dans la maison des comtes de 
Toulouse jusqu’à l'an 1271 qu'il fut réuni à 
la couronne, après la mort de Jeanne, der- 
nière comtesse de Toulouse et de Querci , ainsi 
que nous le dirons. 

Raymond Ier fit hommage à l’abbe de Figeac, 
vers lan 860, comme avoué ou Abbé-Laïque 
de ce monastère en sa qualité de comte du 
Querci (*); il eût pour successeur , en l'an 

Gal. chris. 865, son fils Béranger , comme il paraît par la 
inst. 56. ‘ a A ro 8 97» 3e 

donation qu'il fit cette même année a l’église 

. de Vabres , dans laquelle il est dit : que c’est 

pour le salut de son âme et pour le repos de 


Best. de 
Jien. p.51 





_— 


(*) Hic vero Raymundus , comes primus, per sacra-: 
mentum fidelitatem Abbati juravit, ( Baluz, missel. tam. 2%, 


P- 2982) 


goo 
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celle de feu Raymond son père. Son frère 
Odon eu Eudes eut ce comté en 876, qui fut 
l’année de la mort de Beranger. Ce fut dans ce 
temps que Charles-le-Chauve confirma l’héré- 
dité des grandes dignités et des fiefs; il déclara 
que : « si un comte, dont Ie fils serait à sa 
» suite, venait à mourir durant son voyage, 
» le Rai, son fils, avec son conseil, ferait ad- 
» ministrer, par provision, le eomté vacant , 
» par les plus proches parens , et l’évêque dio- 
» césain, jusqu'a ce qu'il fût informé de la 
» mort du comte, afin de disposer du comté 
» en faveur du fils du défunt. » 

Charles-le-Chauve mourut l’année d’après, 
c'est-à-dire, le 6 octobre 877. Louis-le-Bègue, 


Fin du Son fils unique, réunit tous les états de son 


royaume 


d'Aquitaine. 


père : par la, le royaume d'Aquitaine , gou- 
verné par des princes particuliers , depuis que 
Charlemagne lavait érigé de nouveau en 778 
pour Louis-le-Débonnaire, son fils, fut con- 
fondu avec le reste de la monarchie. A cette 
époque les Ducs et les Comtes acquirent une 
nouvelle autorité dans les gouvernemens; et 
peu de temps aprés, ils la porterent si loin 
qu'ils se rendirent presque indépendans dans 
les provinces, où ils usurpérent les droits ré- 
galiens : et alors ils crurent qu’il était de leur 
dignité de se décharger du soin de rendre la 
justice, sur leurs vicaires ou viguiers , qui 
Yadministrèrent en leur nom. 


FIN DU 1°" LIVRE. 
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Ile et Er- 
en ag 
comtes 


Quercy. 


An. S. Bert. 


p. 258. 
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ANNALES DE FIGEAC. 





LIVRE DEUXIÈME. 


a get De eer étant mort a Compiegne, le: 


, 10 avril 879, ses enfans lui succédèrent. Celui 
te qui vécut le plus fut Charles-le-Simple, qui 
régnait encore lorsque Eude, comtede Quercy, 
mourut. Raymond second, comte de Toulou- 
se, et Ermengaud , partagerent sa succession | 
vers lan 918. L’éloignement où Ia province 
était de la cour, joint à la faiblesse du gouver- 
ment et aux divers troubles qui s’éleverent 
sous le règne de Charles-le-Simple , les mit dans 
une grande indépendance. Ils s’arrogèrent un 
pouvoir excessif au préjudice de l'autorité 
royale, dont les Normands surent profiter pour 


_ dévaster la province vers lan 926 , d’où ils. 


. 4.6. 
«à 


pénétrèrent en Auvergne; ce fut alors qu'ils 
ravagèrent de nouveau le monastère de Fi- 
geac. Ils massacrèrent les Religieux, et les 
autres habitans, démolirent le pont du Grif- 
foul et mirent le feu à l'Eglise : il semblait 
qu'ils avaient pris à tâche d'attaquer et de dé- 
truire les lieux saints. Ils ne laisserent res- 
pirer la France qu’apres leur conversion, qui 
arriva peu de temps après. 

Comme la plupart avaient de l'esprit et de 
Ja pénétration, ils estimèrent la Religion chré- 


918 


Velit. t. 
2. p. 196. 


peo t 
6. p. 584 
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tienne dès qu’ils la connurent, et il fut plus 
aisé de les convertir que de les vaincre , car 
ils n'étaient pas fort attachés à Vidolatrie. S'ils 
m’assacraient les Prêtres et les Moines, s'ils 
pillaient les autels, ce n'était pas la haine 
du christianisme qui les animait : ils n’en vou- 
laient pas à la foi des Français , mais à leurs 
trésors , et surtout a ceux de l'Eglise, pour 
Yacquisition desquels ils n’éprouvaient aucune 
résistance. 

Charles-le-Simple, qui régnait alors, cher- 
cha à faire la paix avec eux; et pour cela, il 
céda au duc Rollon, leur chef, une partie de 
la Neustrie , à laquelle on donna ensuite le 
nom de Normandie. Il lui donna aussi en 
mariage la princesse Giselle, sa sœur ; et jus- 
qu'à ce que la Neustrie fut repeuplée et cul- 
tivée, il lui céda la Bretagne. 

Le fier Rollon préta serment de fidélité; 
mais il refusa constamment de se soumettre a 
“ l'usage de ce temps-là, qui était de se jeter à 
genoux et de baiser les pieds du Prince. Ce 
ne fut même qu'avec peine qu'il consentit 
qu’un de ses officiers rendit ce devoir pour 
lui (*) : celui-ci, soit maladresse, soit inso- 
lence, prit le pied du Roi et le leva si baut, 





(*) D'anciens auteurs rapportent qu'il répondit en son lan- 
gage : Nesebigolh, c'est-à-dire, non par Dieu, je ne le 
ferai pas : et on croit que c'est de là que vient le nom de 
bigot, qui signifie par Dieu. 
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920 qu'il le fit tomber S ae Cet accident 
faillit causer du désordre; mais enfin Charles 
n'était pas le plus fort, et on prit le parti de 
tourner la chose en plaisanterie, 

Les Normands convertis parurent d’autres 
hommes : ils s’appliquérent à l'agriculture ; 
et comme ils étaient également laborieux et 
industrieux , et que les terres qu’on leur avait 
cédées étaient bonnes, ils firent de la Nor- 
mandie une des provinces les plus riches et les 
plus fertiles de la France. Ils n’oubliérent ce- 
pendant pas le métier de la guerre pour 
laquelle ils conservèrent de inclination. Rol- 
lon donna surtout ses soins à dédommager 
l'Eglise des maux qu'il lui avait fait: « Avant 
» de partager ma terre aux seigneurs de 
» mon armée, dit-il à Francon, archevêque 
» de Rouen, jen veux donner une partie 
» à Dieu, à la Sainte-Vierge et aux saints que 
» vous m'avez nommés, afin de mériter leur 
» protection. » Il tint sa parole, et fit rebatir 
plusieurs églises que lui ou les autres Nor- 
mands avaient ruinées. Par ses soins, dans 
peu de temps la religion fut aussi florissante 
dans son duché qu’elle y avait été désolée 
auparavant. Telle fut l'heureuse fin que la 
Providence mit, du moins pour un temps, 
aux calamités que la France souffrait depuis 
tant d'années. 

Geraud3* Nous présumons que les bienfaits de Rollon 
abbé 8 converti réjaillirent sur le monastère de Fiat, 
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g20 deja fort fameux, et qui avait tant souffert de 
‘asks la part des Normands idolatres. Quoi qu’il 
Bal, dair. en soit, Geraud III, successeur de l'abbé 
Adhélard, mort en 912, généralement estimé 
et regreté, s'occupa à rebatir l'église et le monas- 
tère qui lui avaient été confiés. La Providence 
ne pouvait choisir un homme qui, dans des 
circonstances si critiques, eût plus de zèle 
pour la maison du Seigneur : les obstacles 
augmentaient son courage, et rien ne fut ca- 
pable dele ralentir; de telle sorte que pendant 
quarante-deux ans qu'il y régna , il travailla à 
remettre sur l’ancien pied le monastère; mais 
_ les dégâts étaient trop considérables, et il ne 
put pas y réussir entièrement. Nous verrons 
par quels moyens ses successeurs continuèrent 

ce qu'il avait si heureusement commence. 
Schisme Les moines de Conques, jaloux de tout ce 
de Conques. Hu] faisait pour notre monastère, secouérent 
66. le joug de son obéissance et commencèrent le 
schisme; jusque là ils avaient été soumis aux 
abbés de Figeac. Sans doute que Geraud aurait 
pu révendiquer ses droits sur ce monastère; 
mais plus jaloux de régner sur les cœurs de 
ses frères qu’occupé de les acabler de son au- 
torité, il n’entreprit rien contre un nommé 
Etienne qui lui avait été substitué, son âge 

d’ailleurs l’en empécha (*). 


FI. p. 





(") Les MM. de Sainte-Marthe ont été induits en erreur 
à l'égard des ebbés de Conques , dans leur Gallig abbatia- 
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920 Voici comme commenca le schisme de Cor- 
Baluze , QUES. Dans le séjour que l'abbé Geraud fit à 
= t.2. p. Conques » les familiers de cette maison eurent 
dispute un soir avec ceux de l'Abbé, qu'ils 
maltraitèrent beaucoup, se trouvant les plus 
forts. Le matin, l'abbé Geraud. ayant appris 
cette querelle en fut trés-irrité, et songea de 
suite à son départ. Etant en chemin, il dit 
à ceux qui l’accompagnaient qu'il n'irait plus 
dans cet ermitage: « Il faut être bien fou, ajou- 
» ta-t-il, ayant un domicile si agréable et si spa- 
» cieux que celui de Figeac, d'en chercher un 
» aussi resserré et aussi sauvage que celui-ci. 
» Certes, je mérite le désagrément que je viens 
» d’éprouver. » Cependant, le prieur claustral 
de Conques instruit de l'indignation qu'avait 
témoigné l'Abbé en partant, se hata de venir 
avec les principaux de la communauté lui 
faire connaître la peine qu'ils éprouvaient de 
ce qui S'était passé : ils le prièrent d’en faire 
telle justice qu'il jugerait à propos; mais l'Abbé 
déjà fort vieux et qui, dit-on, commençait à 
radoter, ne voulut entendre aucune proposi- 
tion : il se contentait de répéter qu'il ne met- 

trait plus le pied à Conques, ce qui fut vrai. 
Avant ce schisme, Geraud s'était rendu à 





lis , car ils mettent au nombre des Abbés plusieurs prieurs 
cleustraux qui vivaient sous l’obéissance de l'Abbé de Figeac, 
tels sont Dadon , Medralde , Geofroi , etc. (Préem. de l'Ab. 
de Fig. sur Conq. pag. 13.) 


Conques 
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930 Conques pour assister à la sépulture du moinè 
Mort du Hugues qui en était prieur claustral, et dont 
res Hu- Jes vertus méritaient cet honneur. Il avait été 
, Pendant plusieurs années jardinier du monäs- 
Pian Fig. tere de Fiat; pendant ce temps il témoigna tant 
pag. 50. de désir d’y être recu moine, qu’on ne put lui 
refuser cette grâce. Quelque temps après son 
mérite l’éleva à la dignité de prieur claustral 
_ de Conques , où il est mort en odeur de sain- 

teté, lan 930. 

Après que l'abbé Geraud eut quitté Con- 
ques, les moines qui n’avaient.pas été de la 
députation qui lui avait été envoyée a Figeac 
cabalèrent pour se soustraire à son obéissance. 
Ils nommèrent un Abbé pour Conques, à 


l'obéissance duquel ils se soumirent. Il s’appe- 
Mort delait Etienne. 
Raymon’ > Raymond, deuxième comte de Querci 
2e comle. y ? ? 
, „mourut dans l'expédition contre les Nor- 
Mabil.ad ; . 
ann. 41. mands. Son fils, nommé Raymond Pons, fut 
w 26. son héritier, et un autre Raymond le fut d'Er- 
mengaud en 935. De leur temps, Louis d’Ou- 
tremer fut reconnu pour roi de France par les 
Aquitains, et notamment par les Quercinois. 
Convaincu de la fidélité de ces provinces, il 
y chercha un asile contre les rebelles, qui ce- 
pendant ‘ne tardèrent pas à se soumettre à lui, 
ce qui pacifia cette partie du royaume, où ils 
avaient porté le trouble. 
A Raymond Pons succéda Guillaume, sur- 
nommé Taille-Fer, qui jouit du Querci avee 
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960 soncousin Raymond, comte de Rouergue. Ce- 
Spicil. + Wui-ci tint, le 13 juillet 960, un plaid ou au- 
15. p. 268. dience dans l’église de Saint-Sernin, dans le 
Bal. his. Haut-Querci, pour terminer le différent qu’il 
tutel. p. 10. y avait entre deux seigneurs des environs qui 
disputaient entr’eux la possession d’une église 
et de quelques biens fonds. Il fut ordonné, 
selon l’usage de ce temps là, qu'ils justifie- 
raient leurs droits par un combat singulier, 
afin que Dieu fit connaître de quel côté était 
le bon droit. Chacun ayant choisi son tenant, 
et les deux champions étant entrés en lice, à 
la douzième heure du jour, c’est-à-dire à six 
heures du soir, ils combattirent jusqu’au soleil 
couché, sans aucun avantage de part ni d’au- 
tre. Alors le Comte, du consentement des par- 
ties, adjugea le domaine contesté à l’abbaye 
de Beaulieu, à laquelle il avait appartenu 

auparavant. 
Ce Raymond fit cette même année son tes- 
Mab,dip. tament, monument de sa piété et de ses riches- 
P-572 ses: il n'y eut aucune église un peu considé- 
rable, soit dans la province, soit dans le pays 
voisin, à laquelle Raymond n'ait donné des 
marques de sa libéralité. La cathédrale de 
Cahors eut plusieurs alleus pour sa part (*) ; 
le monastère de Marsillac fut aussi doté; mais 





(*) Alleu signife liberté, immunité et franchise. Il n'a 
d'usage qu'avec le mot franc-alleu , et il se dit de tout fonds 
de terre, soit noble, soit roturier, qui est exempt de tous 
droits seigneuriaux : Illius enim fundi proprietas à nullg 
recognoscitur. (Fer. dic. Veth. alleu p. 69.) 
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060 celui de Figeac surtout eut une part considé- 
rable à ses dons, ainsi que celui de Conques (*). 
Raymond ayant disposé de ses biens, ne 
songea plus qu’au salut de son âme. Il entre- 
prit le pèlerinage de Saint-Jacques en Galice, 
de la il se proposait d’aller à Jérusalem; mais 
il périt dans ce premier voyage, ce qui dût 
arriver avant le 7 de septembre de l’an 961. 
Puisque Berthe, son épouse, et le comte Ray- 
mond, son fils, firent ce jour-là une donation 
à l’église cathédrale de Nimes de plusieurs al- 
leus dont l’usufruit leur avait été légué par 
Raymond Ier, auquel Raymond II, son fils, 
succéda , à l’âge d'environ douze ans, dans les 

comtés de Rouergue et de Querci. 
sy Le Garsinde, veuve de Raymond Pons, et cou- 
| sine-germaine par alliance du père de ce der- 
nier, légua, dans son codicile qu’elle fit vers 
Yan 974, un alleu au monastère de Figeac (**), 





(*) Imprimis dono adillo Cenobio de Concas illa medietate 
deillo allode de Auriniaco, et de illas ecclesias , et de omnibus 
villariis que ibi aspiciunt : et alia medietate ad illo Cenobio 
de Figeac. Illa ecclesia de Aciniano teneat Raynaldus , dum 
modo vivit, et illo allode teneat Stephanus, dum modo vivit. 
Post illorum discessum , sancti Salvatoris de Figeaco rema- 
neat: et donet Stephanus et Raynaldus ad ipsos monachos 
per singulos annos , mediante quadragesima , unam refectio- 
nem ( Testam. de Ray. his. Lang. preuv. tom. 2. pag. 107.) 

(**) Allodem meum quem adquisivi de Regimundo comite , 
nomine Aurelionaco, medietatem Laxo sancto Salvatori Figiaco 
et aliam medietatem sancti Stephani Caturcensis. ( His, Lang. 
preuv. t. 2. pag. 129.) | 
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970 pour en jouir conjointement avec le chapitre 
de Saint-Etienne de Cahors. Elle déclare dans 
cet acte qu’elle le tenait de Raymond, qui ne 
peut être que celui qui avait aussi disposé en 
faveur de l’église de Figeac, comme nous 
l'avons dit plus haut. 

Guillaume Taillefer avait continué, sous la 
tutelle de sa mère, de jouir par indivis avec 
son cousin le comté de Querci; mais après sa 
minorité, ayant pris en seul le gouvernement 
de ses domaines, il fit un arrangement en 975, 
d’après lequel il se qualifia exclusivement de 
comte de Toulouse, d’Albigeois et de Querci. 

= i De suite après la mort de l'abbé Geraud, 
> ' les moines élurent un nommé Castro, pour 
Flos.p. 46. lui succéder. Il fut lui-même à Rome en l'an 
Bat. t, 2.055, présenter le décret de son élection au 
se Pape Jean XII, duquel il recut la bénédiction 
abbatiale. De retour à Figeac, il s’étudia à mar- 
cher sur les traces de son prédécesseur et à 
entretenir le bon ordre qui régnait dans le 
monastère. Afin que les Religieux ne fussent 
point dérangés dans leurs offices par les do- 
mestiques et donnats, il fit construire dans 
Yenclos une chapelle, où on leur faisait les 
instructions et autres prières. Castro en donna 
la direction à quelques moines des plus zélés 

et des mieux instruits. 
La Capel- Cette église fut dédiée à la nativité de la 
le, paroisse. Sainte - Vierge , l'an 870. Depuis elle a été 
érigée en paroisse pour tous ceux qui s‘établi- 
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rent autour du monastère ou dans les jardins 
de l’abbaye. Cest le quartier qu’on appelle 
encore aujourd'hui Ort-Abadial. Le reste des 
habitans ne reconnaissaient d’autre paroisse 
que celle du Puy, qui était aussi gouvernée 
depuis son érection par des moines que l'abbé 
y envoyait. 


Fondation Un seigneur nommé Reinulfe, de Figeac, 


de Fons. 


fonda en l’an 959 le monastère de Fons, ou de 


Dominici artellis , et le donna à l’abbé Castro , etau mo- 


prerog. al 
Vidal, Ps 
30. 


nastère de Saint-Sauveur de Figeac, par le 
conseil d'Etienne, évêque de Cahors (*). Domi- 
nici qui rapporte ce fait, se fonde sur une 
bulle, par laquelle le Pape Benoît confirme la 
fondation; elle est ainsi datée : Datum apud 
monasterium SS. Cosme , et Damiani, die nata- 
lieorumdem, anno ab incarnatione Dominica 
DCCCCLIX. indictione 2. Mais cette confirma- 
tion ne peut être que treize ans après, puisque 
le premier Pape du nom de Benoit est Benoit IV, 
qui siégeait en 974, et l’indiction deuxième 
convient à merveille à cette année. 


Quelques Ce que saint Bernard a dit, que la piété en- 


Savans, 


gendre les richesses , se vérifiait dans le temps 





(*) Ego Ranulfus dono Domino Deo, et Salvatori nostro 
Jesu-Christo, et cenobio Figiacensi, quod est situm super 
alveum Cileris , et domino Castroni abbati ejusdem loci eccle- 
siam Sanctæ-Mariæ de Artellis, seu fontis , cum omnibus œdi- 
ficiis, etc. Concilio Stephani Cathurcensis episcopi , in per- 
petuum trado ut D. Castro abbas , ejusque successores semper 
teneant, et possideant, ( Hist, Lang. t. 2. preuv. p. 103.) 
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970 dont nous parlons; il ajoute que les filles étouf- 
pen. à et la mère : et cela ne s’est que trop vérifié 
pag. 279. dans la suite. Cette piété des monastères n’em- 
pécha pas d’y cultiver les sciences. Ils fournis- 
saient même de temps en temps quelques sa- 
vans, dont les connaissances étonnaient le 

monde qui languissait dans l'ignorance. 
Vers la fin du dixième siècle, un moine d’Au- 
. Gerbert. rillacnommé Gerbert passa aux yeux du peu- 
éd ple pour un enchanteur et un magicien, parce 
P. 1, etc. qu'il avait une teinture des mathématiques. Il 
était né à Saint-Cirgues, près Figeac, vers les 
frontières d'Auvergne, d’où il se rendit à Au- 
rillac pour embrasser la vie monastique (*) 
Comme il ne tarda pas à se distinguer par son 
esprit, il excita la jalousie des moines ses con- 
frères, pour lesquels, de son côté, il ne témoi- 
gna que du mépris. Pour avoir la paix, il fut 
obligé de quitter le monastère. Son abbé qui 





(*) M. Lacoste , proviseur du lycée de Cahors, homme très- 
instruit, qui a fait beaucoup de recherches sur l’histoire du 
Querci, assure que Gerbert est né aux environs de Figeac: 
et nous présumons que cest à Saint-Cirgues , et non pas à 
Aurillac., comme le prétend un savant de cette ville, mais 
sans preuve; tandis que nous en avons de contraires. Fri- 
son, dans sa Gallia purpurata dit : In Aquitania prima, 
Gerbertus , Agiberti filius , ignobili loco oriundus , Auri- 
liaci primum monachus. On ne peut pas appliquer à Aurillae 
cet ignobili loco. Ce monastère jouissait de la dime et de 
la rente de Saint-Cirgues , quoique cette paroisse soit du dio- 
cèse de Cahors. Ce fut un bienfait de Gerbert qui aima tou- 

. jours le monastère d'Aurillac. 
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970 aimait beaucoup le EBAREN A à Borelle, 
duc de Barcelonne : celui-ci pria Haton, évê- 
que d’Ausone, C'est-à-dire de Vic en Catalogne, 
de cultiver les talens. de ce jeune moine. Ger- 
bert qui n’était plus géné par les observations 
monastiques , se livra entièrement à l'étude, et 
il apprit les mathématiques des Sarasins d’Es- 
pagne. Sa capacité l’éleva aux premiers em- 
plois : il fut d’abord précepteur de l’empereur 
Othon HI, et du jeune roi Robert. Cedernierle 
fitnommer archevêque de Reims, où il éprouva 
Fai he “- toute sorte de désagrémens. Voici comme il en 
pag. 833. parle à l'abbé d’ Ranlc: : « Quoique j’aye satis- 
» fait à mes adversaires par mon éloquence et 
» parla manière dont j'aiinterprété les canons, 
» ils n’ont pas encore déposé la haine qu'ils 
» ont conçue contre moi. On m'attaque par 
» les chicanes des lois, il me serait plus tolé- 
» rable qu'on me combattit par la force des 
» armes. Seceurez-mei donc, Revérend Pè- 
» re, par vos prières : la victoire du disciple 
» est la gloire du maitre. » Les disgraces que 
Gerbert avait éprouvées paraissaient avoir 
guéri son ambition et lavoir dégoûté des gran- 
deurs mondaines. : « O vains plaisirs ! est-ce 
» donclà où aboutissent les joies que donnent 
» les honneurs du monde ? Croyez-en à lex- 
» perience que jen fais: autant les Grands 
» paraissent élevés au dehors, autant sont-ils 
» tourmentés au dedans par les chagrins les 
» plus cuisans. » 


sut 


2) 

Cependant l’empereur Othon le tira d’em- 
barras en le plaçant archevêque de Ravennes, 
et puis il le fit élire Pape, sous le nom de Sil- 
vestre I. 

On lui attribue la première horloge, dont 
le mouvement était réglé par un balancier. On 
s'en est servi jusque vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle, que M. Huygens inventa , dit-on, 
l'horloge avec un pendule qui en règle le mou- 
vement égal par le moyen d’une ligne cycloide. 
Ce fut aussi Gerbert, à ce qu’on croit, qui in- 
troduisit en France le chifre arabe dont on se 
sert en arithmétique : il avait apris cette ma- 
nière de compter dans son voyage d'Espagne, 
où il vit ce qu'il y avait de plus habiles maî- 
tres parmi les Sarrasins. 

Gerbert termina sa glorieuse carrière à 
Rome, le 12 de mai 1003. Nous avons de lui 
un recueil de cent-cinquante-neuf lettres qu’il 
avait écritesavant d'être parvenu à l'archevêché 
de Reims; un livre d’arithmétique, de géomé- 
trie, de la sphère, une composition de l’astro- 
labe, et quelques dialogues. 

Le Pape Sergius, son successeur, fit son 
épitaphe. Le P. Papebrok, qui la rapporte, se 


plaint particulièrement de l'obscurité du dis- 
tique suivant : 


Gal. pur. Quem dederat mundo celebrem doctissima Virgo. 


pag. 4. 


Aique caput mundi Culmina Romulea. 
En voici l'explication : Doctissima Virgo , 
signifie ici la philosophie, ou la muse qui pré 
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Veli. pag. 


524. 
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side aux sciences : ainsi le sens du distique ést 
que la philosophie a rendu Gerbert célèbre 
dans tout le monde, et que Rome ensuite l’a 
rendu le chef de la chrétienté en l’élevant à 
la papaute. 

Quelque temps après, un autre moine d’A- 
rezzo, nommé Gui, inventa la musique à plu- 
sieurs parties. Jusque la on n’avait connu que 
la mélodie, qui consistait dans le chant d’une 
ou de plusieurs voix l’une après l’autre. Gui, 
né musicien, découvrit, à force de médita- 
tion, qu’en gardant certaines proportions on 
pouvait faire chanter ensemble plusieurs voix 
différentes, et en former une harmonie qui 
charmât l'esprit et l'oreille. Ce fut lui qui 
trouva les lignes , la gamme et les six fameuses 
syllabes ut, re, mi, fa, sol, la, qu'il prit de 
la première strophe de l'hymne de saint Jean, 
ut queant Laxis. 

Nous devons l'invention des notes à un Pa- 
risien nommé Demoeurs: il commença d'en 
faire usage en 1330. Auparavant, on se servait 
de points et de lettres. Il y a plus d’un siècle 
qu'un autre Francais , nommé Le Maire,. em- 
ploya le si, qui depuis a été généralement 
adopté. | 

Les églises s’en étaient encoretenues au chant 
romain; mais après l'invention du moine Gui, 
presque toutes eurent un chœur de musique; 
elle n’approchait cependant pas ni de la légé- 
reté, ni des grâces de celle de notre siècle, 
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Hugues 


Capet, Roi 


de France. 
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dont nous sommes redevables au fameux Flo- 
rentin Luly qui a été surpassé dans cet art par le 


célèbre Rameau. C'est à ces deux hommes que 


la musique française doit ce haut degré d’élé- 
gance et de perfection où elle est enfin par- 
venue, et dont le célèbre Grétry a su tirer 
tant de parti, qu'il a mérité le surnom de 
Père de la musique. Il est mort à Paris au 
mois de septembre 1813; sa mort donna lieu 
aux vers suivans : 

Pour charmer l'ennui de: la route, 

Gretry, sa lyre en main, traversait l’Acheron. 

Ramez donc, dit-il à Caron : 

© Que faites-vous? — Ma foi, j'écoute. 

Une révolution étant arrivée dans le gou- 
vernement, Hugues Capet, duc de France, 
fut assez heureux pour gagner a son parti la 
plupart des seigneurs des provinces situées. à 
la droite de la Loire, qui lélurent pour Roi à 
Noÿon et le firent couronner à Reims, le 13 juil- 
Jet 987. Il ne parait pas qu'aucun des prélats 
ni des grands vassaux des provinces méridio- 
nales aient concouru à son élection : nous, 
voyons au contraire que ces seigneurs demeu- 
rèrent dans la neutralité. Plusieurs actes pas- 
sés dans nos environs nous en fournissent la 
preuve, notamment une donation faite à l'ab- 


Gal. Chr. baye de Vabres, le 21 mai 988, Dieu régnant, 


t. 1. p. 


dans lattente d'un Roi. D'autres actes de ce 
temps-là portent : Jésus-Christ régnant : reg- 
nante Christo. 
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D90 Nous avons vu plus haut que les grands vas- 
Féodalité, SAUX ne laissaient échapper aucune occasion 
d'augmenter leur puissance. Ils ne manquè- 
rent pas de mettre à profit la faiblesse des der- 
niers Rois de la seconde race et des commence- 
mens de ceux de la troisième, pour augmenter 
leurs droits. Ils en vinrent enfin a ne reconnai- 
tre la supériorité du Roi que pour recevoir de 
lui l'investiture de leurs fiefs. 

Le droit qu'ils s’attribuèrent de se faire rai- 
son par des voies de fait, et auquel ils donnè- 
rent le nom de faide, occasionna une infinité 
de guerres qui désolèrent tout le pays. De là 
ce grand nombre de châteaux que les seigneurs 
construisaient à l’envi dans leurs domaines, 
en différens temps, pour se mettre à l'abri 
des entreprises les uns des autres, et le ser- 
ment qu'ils se firent de ne pas attenter à leurs 
biens ni personnes ; mais qu’ils se mettaient peu 
en peine d’enfreindre à la première occasion. 

Nous avons dans nos environs plusieurs de 
ces forteresses qui existent encore : tels sont 
les châteaux de Béduer, de Favar, de Plai- 
sance, du Roc près de Fons, de Ceint-d’Eau et 
Puilonés. Ce dernier£ut construit par les abbés 
de Figeac, ainsi que nous le dirons bientôt. 
Le désordre était monté à un tel point vers le 
milieu du onzième siècle, que le commerce 
était généralement interrompu, et qu'il ny 
avait plus de sûreté pour les voyageurs. La 
grandeur du mal obligea alors les deux puis- 
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sances à se réunir pour tacher d'y remédier 
par l'établissement de la trève de Dieu, qui 
fut très-mal observée. 


Dani.his. Quelques évêques et quelques abbés, pour 


de Fran. t. 
1. p. 918. 


se soustraire à la tyrannie des Comtes, soit par 
des vues d'ambition , commencèrent à s’ériger 
en seigneurs temporels, surtout dans les lieux 
éloignés de la résidence des grands vassaux. 
Ces prélats, à l'exemple des seigneurs sécu- 
liers, cherchant à se faire un nombre de dé- 


Catel. me. fenseurs , inféodèrent une partie des terres de 


pag. 855. 


leurs églises. Nous en avons un exemple dans 


í Sup. pag. la conduite de Radulphe et d’Adanus , 
2. 


abbés de Figeac. C'etait d’autant plus néces- 
saire, que les comtes se mettaient dans l'usage, 
non seulement de disposer des évêchés et des 
abbayes de leurs domaines ; mais encore de les 
trafiquer publiquement et de les vendre aux 
plus offrans. Guillaume Taillefer, comte de 
Toulouse et de Querci , fut un des moins scru- 
puleux sur cet article : et les moines de Figeac 
avaient bien à craindre qu'il magit à l'égard 
de leur monastère comme il le faisait à l'égard 
de l'évêché de Cahors, qui, étant venu à vaquer 
par le décès de Frotaire en 990, l’offrit, con- 
jointement avec l’archevèque de Bourges, mé- 
tropolitain , moyennant une somme consi- 
dérable, à Bernard, abbé de Solignac et de 
Beaulieu. 

Celui-ci avait été élevé dans l’abbaye de 
Fleuri-sur-Loire, sous la discipline de saint 
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Aim. vita 
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Abbon, et il voulut le consulter avant d'ac- 


cepter l'offre qu’on lui faisait. Abbon eut hor- 


S. Ab. acta reur d’üne promotion si contraire aux saints 


sanct. p. 46. 


canons, et ayant fait réponse à Bernard, il 
l'exhorte à ne pas perdre de vue sa profession et 
à nambitionner d’autres dignités dans l'Eglise 
que celle qu'il pouvait obtenir sans offenser 
Dieu. Il ajoutait ensuite ces paroles remarqua- 
bles au sujet de ceux qui faisaient un indigne 
trafic des biens de l’Eglise : « Ces sortes de per- 
» sonnes, dit-il, cherchent à excuser leur 
» conduitesur ce qu'ils achètent pas la con- 
» sécration; mais seulement les biens tempo- 
» rels. Hé! à qui appartiennent-ils qu’à Dieu 
» seul? et lEglise reconnait - elle d'autre 
» seigneur que lui? » Enfin ce saint abbé 
s'élève avec force contre la simonie, qui faisait 
alors de grands ravages dans l'Eglise. Il termine 
sa lettre en détournant Bernard d'accepter 
l'évêché de Cahors, et il s’en tint à la décision 
de son ancien maitre. Sur son refus, Gous- 
bert, homme de condition et trés-pieux , fut 
canoniquement élu évêque de Cahors. C’est lui 
qui dirigea, par ses sages conseils, saint Geraut, 
comte d’Aurillac, et l’engagea, pour l’édifica- 
tion publique, de continuer à vivre dans le 
monde, au lieu d’aller cacher dans le cloître, 
comme il en avait témoigné le désir, les vertus 
qui l'illustrèrent et lui méritèrent d’être mis 
au nombre des saints. 

Je ne trouve aucun intermédiaire entre 
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1000 l'abbé Castro et Adanus, qu'on lui donne pour 

Adanus, Successeur. Il faut cependant qu'il y en ait 

10° Abbé. quelqu'un; ou dire que l’abbaye vaqua pendant 

Flos, 47. Plusieurs années, car celui-ci regnait encore 
Ducr. 15 en 1039. Ce qui paraît bien difficile, surtout : 

dans un temps où le mérite, plutôt que le 
rang, Obtenait les suffrages. En supposant 
qu’Adanus eût vécu quatre-vingts ans, il fau- 
drait qu’il eût été élu à l’âge de quinze ans, 
puisque Castro mourut en 974, et qu’Adanus 
vivait encore en 1039. Il est vrai qu’il aurait 
pu pousser sa carrière jusques à cent ans : alors 
il ne serait pas surprenant qu'il eût été promu 
à la dignité d’abbé vers sa trepte-cinquième 
Bal. mis. année. Il n’y aura plus de difficulté, si nous 
č 2 p.301. Suivons Baluze qui assure qu’Adanus mourut 
a Saint-Giles, en allant a Rome, l’an 988. 
On nous représente cet Adanus comme 
Phomme le plus judicieux et le plus prudent 
de son temps , et très-propre à inspirer ses ver- 
tus à ceux dont il était le conducteur et le 
père. Ses prédécesseurs avaient fait ériger dans 
le monastère un oratoire en l'honneur de saint 
Vivien , évêque de Saintonge; il eut soin de la 
faire réparer et embellir. Il augmenta aussi la 
sonnerie du monastère en y faisant placer plu- 
sieurs cloches d’un son très-agréable. 

Ponition Malgré le bon usage que le monastère fai- 
d'un usur- . . . . . 
pateur, Sait de ses biens, il se les voyait quelquefois 

ravis par des hommes puissans, qui soute- 
naient leurs pillages par la force des armes. 
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1030 Des moines uniquement occupés du travail et 
dela prière ne savaient pas leur résister ; mais 
le Ciel voulut, par un prodige, arrêter de si 
grands désordres. 

Qu'on n’imagine pas qu’une pieuse crédulité 
nous ait fait admettre sans preuves solides le 
fait que nous allons rapporter. Ce n’est que 
d'après les plus graves historiens et d’après la 

Glaber. déposition d’un témoin oculaire, que nous 
1%. 5. c 1 nous sommes déterminés à ne pas le passer 
sous silence. Ceux qui écrivent l’histoire doi- 
vent sans doute écarter toute fausseté; mais 

aussi ils ne doivent pas taire la vérité (*). 

» Il est une crédulité raisonnable, dit lau- 
» teur des lettres recréatives et morales, et si 
» l’on se borne à n’ajouter foi qu’au témoi- 
» gnage de ses yeux, on vit en aveugle au 
» milieu de l'univers. Certains siècles s'atta- 
» chérent moins au vrai qu’au merveilleux, 
» et le nôtre, sous prétexte d'éviter cet excès, 
» nose croire les vérités les mieux attes- 
» tées. » | 

Fleurihis. Un gentilhomme, issu d’une maison très- 
ecc. f 12. p. . gp, è , 

490. puissante du Rouergue, s'était emparé, vers 

His. Gal, Van 1030, de quelques terres que le monastère 

t. 9. p. 300. possédait dans ces contrées. L'abbé Adanus cria 

Sér épis. à l'injustice, et ne pouvant en obtenir la resti- 

p.52. n°60. tution, il s'adressa au pieux Dieudonné, évé- 





(") Ne quid falsi audeas scribere; ne quid veri non 
audess, | 
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1030, quede Cahors, qui interposa son autorité pour 
faire restituer ce dont il s'agissait. Le gentil: 
Flos. p.27. 1 biti 1 E b- 
omme, trop ambitieux ne voulut point o 

tempérer aux représentations ni aux menaces 
de l’évêque, qui se vit contraint de l'excom- 
munier comme usurpateur. Ce coup , loin de 
Yabattre, redoubla sa fureur. Il se fit des par- 
tisans , rassembla quelques troupes et vint à 
Figeac dans le dessein de ravager le monastère. 
Mais le souverain Vengeur des crimes l'y at- 
tendait pour le frapper : à peine eut-il donné 
quelques coups à un pilier qui soutenait le 
devant de l'édifice, que, comme l'impie Ro- 
quolin, il périt devant le temple qu'il allait 
' profaner. La main de Dieu le poursuivit même 
au-delà du tombeau. Voici comme Dieu- 
Donné, évèque de Cahors, rapporte ce fait 
devant les Pères du concile de Limoges, tenu 

au mois de novembre 1031. 
« Dernièrement, après le concile de Bour- 
» ges, un chevalier excommunié fut tué dans 
» notre diocèse. Quelques prières que me fis- 
=» sent ses amis et ses parens, je ne voulus 
» jamais l’absoudre pour donner de la crainte 
» aux autres. Ses gens l’enterrèrent dans une 
» église sans mon ordre et sans assistance de 
» prêtre. Le matin on trouva son corps nu 
» sur la terre assez près du cimetière, quoi- 
» que le tombeau fut dans son entier, et ses 
» gens l'ayant ouvert, n’y trouvèrent que le 
» drap dont il était envelopé; ils y adi 
e 
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t031 .».le corps, et par dessus quantité de terre et 
de pierres ; mais le lendemain ils le trouvè- 
rent encore rejeté, et le sépulcre entier , ce 
quiarriva jusqu’à cing fois. Enfin, épouvan- 
» tés parce prodige, ilsenterrèrent ce corpsloin 
Cité par » du cimetière : tant il est vrai , dit un auteur 
Soe OP > ancien » qui écrit l’histoire de ce temps là, 
» que personne, de quelque condition qu'il 
» soit, roturier, gentilhomme, ou prince, ne 

» peut toucher au bien de saint Benoit. 
L'abbé Adanus profita de cette circonstance 
pour se faire reconnaître par tous ceux qui te- 
naient des fiefs du monastère, et les obligea 
d’observer les conditions qui leur avaient été 
imposées , lorsqu'ils leur furent cédés par Ra- 
dulphe, son prédécesseur. C'était de défendre 
Vide p.ce saint asile dans toute occasion » et contre 
” toutes sortes d'attaques. On fixa même le nom- 
de D bre d'hommes que chacun devait fournir. Le 
cros. p. 159. Seigneur de Caumont, pour Sousseirat , et le 
port d’Agrés était obligé de fournir au Monas- 
tère pour sa défense, toutes les fois qu'il en 
serait requis, cent hommes à cheval. Les Vas- 
saux de Capdenac, trente; ceux de Cardaillac, 
même nombre, ainsi que ceux de Felsins ; ceux 
de Beduer, dix; à la charge par les Religieux. 
de leur donner réfection une fois le jour, ou 
de leur payer un sol par chaque cavalier. Les- 
dits Vassaux étaient aussi obligés de se rendre 
deux fois lan au Monastère, savoir : le jour 
de la fête de saint Vivien, 28 août, et de la 
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1031 Dédicace de l'Eglise qui se célébrait le 4 
novembre. Le comte de Toulouse, qui ren- 
dit hommage pour les Seigneuries de Peyrusse 
et de Sainte-Croix , était dispensé de se rendre 
à Figeac aux deux solennités susdites ; mais il 
était obligé de prêter main-forte contre tous 
ceux qui voudraient bâtir places, villes, cha- 
teaux , ou tout autre édifice dans l'étendue 
et la dépendance de l Abbé, sans en avoir ob- 
tenu auparavant la permission ; et outre les 
terres dont nous avons parlé, le Comte avait 
recu trois cents sols, somme considérable pour 

ce temps où les espèces étaient rares. 
Peu de temps auparavant, un phénomène 
By Bi surprenant effraya toute l’Aquitaine. Il y tom- 
ne, ba, pendant trois jours, une pluiede sang, qui 
Veli, ¢, 2.p.imprimait des tâches ineffacables sur la chair, 
340. les étoffes et les pierres; mais qui se levaient 
aisément de dessus le bois. Ce phénomène fut 
un avant-coureur d’une des plus cruelles fa- 
| mines dont l'Histoire fasse mention. Elle com- 
6. 86. mença l'an 1030, et dura trois ans, pendant 
lesquels des pluies presque continuelles em- 
péchérent les moissons et les autres fruits de 
la terre de venir à maturité. Les élémens pa- 
raissaient tellement altérés, et les saisons si 
| dérapgées , qu'il semblait que le monde allait 
rentrer dans le chaos d’où il était sorti. On s’i- 
magine aisément ce que les peuples eurent a 
souffrir d’une indigence quine fit qu’augmenter 
pendant trois années consécutives ; mais on au- 
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rait peine à croire les détestables attentats que 
la rage de la faim fit alors commettre, si un 
Glab, 1. 4e auteur qui fut témoin de ces horreurs : n'avait 
c. 4. p. 44. pris soin de nous les retracer. 

Après avoir cherché envain quelque supplé- 
ment à la nourriture ordinaire dans l'herbe des 
prairies et dans les racines des arbres, on en 
vint jusques à déterrer les morts pour s’en nour- 
rir. On se porta ensuite à des excès plus hor- 
ribles pour sustenter une misérable vie, plus 
triste que la mort. Il faut que la faim soit une 
passion bien cruelle et bien impérieuse! elle 
porta les chrétiens à se manger les uns les au- 
tres, ce que les bêtes les plus féroces de la 
même espèce ont horreur de faire. Les hommes 
allaient, pour ainsi-dire, à la chasse des hom- 
mes. Ils s’attaquaient les uns les autres sur les 
chemins, non pour se voler, mais pour se man- 
ger. Les hôtelleries étaient devenues des coupé- 
gorges, où l’on trouvait la mort en cherchant 
un asile. Les voyageurs qui s'y retiraient dans 
l'espérance d’y rencontrer quelque nourriture 
nour de largent , y étaient assassinés, pour ser- 
vir d’aliment aux autres. On prit près de Ma- 
con, un aubergiste qui en avait tué et mangé 
quarante huit, dont on trouva les têtes dans 
sa maison. Il fut brûlé vif par ordre d’Otton , 
Comte de Macon. Un autre porta encore plus 
loin l’audace. (*) Il exposa publiquement en 





(*) Ce malheureux imitait les Chinois qui, non contens — 
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1032 vente de la chair humaine dans le marché de 
Tournus, et il fut aussi condamné au feu. On 
fit enterrer la chair humaine qu’il vendait; mais 
un homme affamé remarqua l'endroit , et fut 
Ja déterrer pour s'en nourrir. Crest avec peine 
qu’on rappelle de pareilles horreurs, qui dés- 
honorent humanité; mais les crimes que cette 
famine fit commettre répandent plus d'éclat 
sur les actions de.piété qu’elle donna lieu de 
pratiquer. | 

Les évêques et les abbés, persuadés que les 
biens de l'Eglise sont le patrimoine des pau- 
vres, surtout dans une calamité publique, les 
distribuèrent libéralement pour soulager tant 
de malheureux, et ils souffrirent avec eux. 
L'Eglise rendit alors volontiers aux pauvres 
ce qu’elle avait reçu autrefois des riches, ou 
ce quelle avait acquis par son travail et son 
économie. La philosophie moderne ignore 
sans doute tous ces traits de bienfaisance que 
l'histoire nous a conservés, puisqu'elle s'élève . 
avec tant de fureur contre les possessions du 
‘clergé, qui sont cependant une si grande res- 
source dans les temps calamiteux. Mais l'im- 
piété ne manque jamais de relever l'abus que 
quelques membres en font, et de taire le bon 
usage qu’en a fait en mille occasions le corps 
ecclésiastique. 





de manger la chair de ceux qu'ils ont tués , la vendent dans 
les places publiques. (Voyage d'Arab. traduit par Renaudet, 
Paris, 1718 pag. &2, 54, etc.) 
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Adanus, abbé de Figeac, prouva dans cette 
reneontre que s'il défendait contre les usurpa- 
teurs les biens du monastère, c'était pour les 
conserver aux pauvres. I] secourut si généreu- 
sement ceux qui souffraient la faim, qu’il fut 
même taxé de prodigalité et accusé d'ostenta- 
tion; on en vint jusqu'à dire qu’il n'était si 
libéral que pour-faire voir que les revenus de 
la communauté étaient à sa seule disposition: 
Cequi prouve que les hommes les plus ver- 
tueux et qui ont les meilleures intentions ne 
sont pas à labri de la critique. Cependant 
toutes ces plaintes et ces murmures ne le firent 
pas changer de conduite; encouragé au con- 
traire par l'exemple du saint abbé Richard, 
de Verdun; du bienheureux Guillaume, abbé 
de Saint-Bénigne de Dijon, et de tant d’autres 
qui se dépouillaient de tout pour les pauvres, 
il ne cessa de les secourir pendant tout le 
temps que dura cette calamité. Il ouvrit un 
atelier de charité où il faisait travailler tous 
ceux qui en étaient capables et qui ne trou- 
vaient pas à gagner leur vie ailleurs. Il continua. 
par ce moyen les murs de la ville, qui «aient 
été commencés par Castro, son prédécesseur. 

Non content d'avoir opposé une digue à l'in- 
vasion du temporel eten avoir fait un si bon 
usage, il pourvut encore au enirituel. Jusques 
à lui, les moines avaient 2v. exclusivement 
Ja direction des églises paroissiaies: mais ayant 


remarqué que ces fonctions curiaies, qui les. 
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1039 obligeaient de communiquer continuellement 
avec les séculiers, leur faisait perdre l'esprit 
de recueillement si essentiel à tout Religieux, 
(Les moines, dit Mezerai, se détraquérent 
insensiblement de l'observation de la règle 
et se corrompirent hors de leur monastère ), 
il les rappela à leur premier institut, et confia 
le régime des ames à des prêtres séculiers 
d’une vie exemplaire et très-propres à cet em- 
ploi. Les moines virent avec peine ce change- 
ment; mais ne consultant que le désir de leur 
perfection, l’abbé fut inflexible à leurs plain- 
tes. Ce fut peut-être la cause qu'ils répandi- 
rent moins de larmes sur son tombeau, où il 
descendit vers la fin de l’an 1039, après s'être 
occupé toute sa vie à procurer la gloire de 
Dieu et le salut des âmes. 

Robert, Hugues Capet étant mort vers l'an 996, eut 

Roi, pour successeur son fils Robert, qui après la 

cassation de son premier mariage, épousa 
Constance, fille de Guillaume Taillefer, comte 

de Toulouse et de Querci. 
Glaban. Un auteur contemporain nous donne au su- 
ec jet de ce mariage une idée défavorable dés 
mœurs et des usages des habitans de notre 
province. Il dit que le mariage du roi Robert 
avec Constance influa beaucoup sur les mœurs 
françaises, par le grand nombre d’Aquitains 
qu'il attira à la cour de ce Prince. Il les repré- 
sente comme des gens dissolus, vains , légers, 
méprisables par leurs moeurs et par leur fa- 
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con de s'habiller. Ils avaient, dit-il, la barbe 
et la moitié de la tête rasées, à la façon 
des baladins ; leurs habits étaient courts, et 
ils portaient une espèce de bottines. 

Guillaume Taillefer, comte de Toulouse 
et de Querci, mouruten 1037, âgé de quatre- 
vingt-dix ans. Son fils, nommé Pons, lui suc- 
céda dans tous ses domaines. Il ent plusieurs. 
enfans de plusieurs femmes qu'il épousa et 
quil répudia, ce que les moeurs de ce temps. 
n’autorisaient que trop. Ses deux aînés se nom- 
maient l’un, Guillaume, et Fautre, Raymond 
de Saint-Gilles, qui, l’un après l’autre, succé- 
dèrent à leur père. 

Nous avons un acte daté du mois d'octobre 
de lan 1074, par lequel ces deux frères con- 
coururent à l'union de l’abbaye de Figeac à 
l’ordre de Cluny , d’où elle fut séparée dans la 
suite, quoique le pape Grégoire VII y eût 
mis le sceau. 

Saint Odilon, et après lui, saint Hugues, 
avaient inspiré tant de respect pour cet ordre, 
qu'ils portèrent au plus haut point de sa 
splendeur, que de toutes parts on les sollicitait 
de prendre différens monastères sous leur pro- 
tection, et d’exercer juriciction sur eux en 
qualité d’abbés de Cluny : tels furent, outre 
celui de Figeac, les monastéres de Moissac, 
de Soréze, de Lézat, de la Daurade de Tou- 
louse , de Goudargues, près le Pont-Saint-Es- 
prit, et plusieurs autres. Dans cette dernière- 
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concession Raymond de Saint-Gilles cède à 
l'abbé de Cluny toutes les coutumes, justes 
ou injustes , dont ses prédécesseurs ou lui-mé- 
me avaient joui jusqu'alors. Cette clause expli- 
que les usurpations que les Seigneurs tempo- 
rels avaient fait sur les abbayes : aussi depuis 
ce temps ils se qualifiaient d’avoués ou d’abbés 
séculiers : nous le voyons dans plusieurs actes 
d'hommage rendus à l'Abbé de Figeac par les 
Comtes de Toulouse. 

Du temps de Raymond de Saint-Gilles on 
ne connaissait à Figeac, et dans tous ses envi- _ 
rons que la /angue romaine, qui était à peu 
près celle que l’on parle aujourd’hui et que 
nous nommons patois; elle était bien diffé- 
rente de la latine dont on se servait dans les 
actes publics. C’est de là que vient le nom de 
roman qu'on a donné aux histoires fabuleuses 
soit en prose, soit en vers, depuis le dixième 
siècle; parce que ces sortes d'ouvrages furent 
écrits en langue romaine ou vulgaire, qu’on 
parlait dans les provinces méridionales. Ce ne 
fut que vers le douzième siècle que dans les 
payssitués à la droite de la Loire on parla une 
autre langue qu'on nomma la francaise: ce 
qui prouve, dit un auteur, que la romaine est 
plus ancienne. 

L'abbaye de Figeac vacquait depuis quel- 
ques mois, lorsqu'on élut, en 1040, un Reli- 
gieux de la communauté connu dans notre 
chronologie sous le nom de Geraud IVe. Quoi- 


( 89 ) 

1074 que jeune, c'était un maitre de la vie spiri- 
tuelle, sage et laborieux. Il trouva le monastère 
très-épuisé par la famine dont nous avons parlé, 
et il le vit consumé par le feu; mais nous ne 
savons pas si ce fut l'effet des guerres civiles, 
fort communes dans ce temps là, ou des bar- 
bares qui encore, de temps à autre, faisaient 
quelques courses dans le pays. La patience des 
Religieux, à l'épreuve de tous les maux qu’on 
pouvait leur faire, en édifiant tout le monde, 
leur attirait de nouvelles ressources. 

Nous sommes obligés de passer rapidement 
sur les premiers siècles de la fondation de 
notre ville, par le petit nombre de monu- 
mens qui nous ont été conservés, parmi les- 
quels méme nous rejetons soigneusement tous 

ceux qui nous paraissent suspects et que l'his- 
toire ne doit pas admettre. D'ailleurs, des 
familles transplantées et qui ne vivaient que 
par les bienfaits des Religieux, qui leur par- 
tageaient les fruits de leurs travaux; des 
moines occupés à servir Dieu, regardant les 
choses d’ici bas comme de la boue, et vivant 
dans l’amour de la pauvreté; enfin, ‘un pays 
presque inculte, n'avaient fixé que faiblement 
l'attention des écrivains et ne paraissaient pas 
Li devoir intéresser la postérité. 
his. polit.t, C'est bien ici le cas de dire, avec un de 
5. p. 492. nos fameux contemporains : « Que la pau- 
» vreté qui sera toujours le partage du grand 
» nombre des hommes et le choix du petit 
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1087 » nombre de sages, ne fait pas. de bruit sur 


Première 
erre de 


» la terre : l’histoire ne peut donc s’entrete- 
» nir, ajoute cet auteur, que de massacres 
» oude richesses; » et nous n'avons que trés- 
peu de faits de cette nature a rapporter : de 
saints Religieux, et les premiers habitans, 
nous laissent plus de vertus à admirer que 
d’actions héroiques à décrire; mais si les ver- 
tus obscures font moins de noms illustres , 
elles font plus d'heureux. 

La discorde jalouse du bonhcur que goû- 


'Angleter - tent ceux qui vivent en paix, répandit son 


re avec la 


France. 


souffle empesté sur la France et l’Angleterre. 
Ce dernier royaume avait resté dans-la plus 
grande obscurité jusqu’a ce que Guillaume 
le Conquérant, duc de Normandie, monta 
sur le trône. Il donna de l'énergie à ce peuple 
valeureux, qui bientôt se fit connaître par 
ses explois. Le duc Guillaume lui inspira son 
antipathie contre la France, et elle a été si 
Join que depuis ce temps jusqu’au règne de 
Charles VII on ne vit entre ces deux nations 
qu’une alternative de guerres et de tréves. En 
sorte qu'on compte plus de cent-vingt traités, 
tous rompus presque aussitôt que signés. Notre 
province fut souvent l’occasion et le théâtre 
de ces combats, et elle a recueilli le sang 
de tant de braves soldats qui le répendaient 
pour satisfaire l'ambition ou le caprice de 
quelques princes inquiets et turbulens. Le 
plus petit prétexte leur faisait prendre les 


1087 


Vel. t.2. 
pag. 415. 


(91) 
armes; et le sujet de la première guerre prou- 
vera combien ils étaient prodigues de sang. 
Guillaume, roi d'Angleterre, gardait le lit 
depuis quelque temps et prenait des remèdes 
pour diminuer un embonpoint qui l’incom- 
modait; Philippe, roi de France, dit à ses 
courtisans en plaisantant : Quand donc ce 
gros homme acouchera-t-il? Ce propos fut 
rendu à Guillaume; il excita sa colère tan- 
dis qu'il ne devait qu’en rire, et, dans son 
indignation, il fit dire au Roi de France que 
quand il serait accouché il irait faire ses rele- 
vailles à Sainte-Geneviève de Paris avec dix- 
mille lances en guise de cierges. Effectivement, 
il tint parole et fit beaucoup de ravages en 
1087: mais ce fut son dernier exploit, car il 
mourut de la fatigue qu'il prit dans cette 
campagne. Il semble que la vengeance céleste 
le poursuivit même dans son tombeau par 
les malheurs qui arrivèrent à son fils Henri. 
Ce prince infortuné vit périr sous ses yeux 
sa famille et plus de cent-soixante personnes 
des meilleures maisons d'Angleterre. Il était 
seul dans un vaisseau, et toute sa suite dans 
un autre, qui fut se briser contre un rocher. 
Guillaume, fils aîné de Henri, se jeta dans 
un esquif et eût gagné terre aisément; mais 
apercevant la comtesse de Perche, celle de 
ses sœurs qu'il aimait le plus, il voulut vo-. 
ler à son secours : déjà il lavait sauvée, 
lorsque tant de gens se jetèrent sur son ba: 
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teau, qu'ils le coulèrent à fond; tout périt, 
princes, princesses, seigneurs et matelots. Ce 
naufrage épouvantable fut regardé comme 
une vengeance du Ciel qui punissait l’ambi- 


tion du père et de l’aïeul, ainsi que le liber- 
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du pardon. 


Flos. p. 


29. 


tinage de cette bouillante jeunesse, dont la 
conduite avait scandalisé les peuples. 

Tout autre que l’abbé Geraud se serait 
laissé aller au découragement dans le triste 
état où était le saint monastere : mais lui, 
plein de confiance dans Ja Providence divine, 
supporta tous les maux avec courage, et fit 
en sorte d'y remédier. Sa grande ressource 
fut le Saint- “Siege: il y recourut ; et Urbain II, 
compatissant à toutes ses peines, lui fournit 
le moyen de réparer les désastres de l’incen- 
die par les indulgences qu'il accorda à ceux 
qui aideraient l’abbé dans cette grande entre- 
prise. Le pieux Pontife établit LE PARDON 
qui depuis ce temps a été si célèbre. C'était une 
indulgence plénière accordée à tous ceux qui 
viendraient visiter le monastère de Figeac au 
jour de sa dédicace et de l’octave, qui com- 
mencait le 7 novembre de chaque année. Cette 
bulle est rapportée dans son entier aux pièces 
justificatives. 

On assure que l’indulgence plénière que le 
Pontife accorda dans cette occasion est la 
première de ce genre qu'on pouvait gagner 
hors de Rome (*). 





(*) Baronius, cité par Thomassin, ignorait, sans doute» 


1093 


Baron. an 


1005. 


Hist. de 
St. - Flour. 
ch. 14 n°5. 


p. 267. 


v0 


_ Flos. p. 


93 ) 

La bulle fut adressée à Etienne Ier, Evéque 
de Cahors, qui mourut cette même année. Elle 
est datée du 5° des ides de février ; c’est-à-dire 
du 9 du même mois 1093. 

Deux ans après quele Pape Urbain eut donné 
cette bulle, les affaires de la religion l’appelè- 
rent en France. Il se rendit à Clermont en Au- 
vergne, le 14 novembre 1095, où il tint le fa- 
meux concile , dans lequel la première croisade 
fut résolue avec un espèce d'enthousiasme. Le 
concile fut ouvert le 18 novembre. 

Avant de quitter cette ville, le Pontife con- 
firma les privilèges qu’il avait accordés au saint 
monastère , et ordonna aux évêques de Cahors, 
Rodez, le Puy et Limoges, de protéger l’église 
S.-Sauveur de Figeac contre tous ses ennemis, 
et de l’aider dans toutes les occasions, ce qui 
donna beaucoup de satisfaction à l'Abbé Gé- 
raud IVe. 

Cet infatigable Religieux faisait travailler 
sans relâche aux murs de la ville , et autres 
ouvrages commencés par ses prédécesseurs 
Castro et Adanus. Comme il gouverna fort- 
long-temps le monastère, il les vit presque fi- 
nis; et malgré ses occupations, il ne perdit 
cependant pas de vue le monastére de Conques, 





“Ta bulle accordée par Urbain II, en faveur du monastère 


de Figeac, lorsqu'il dit : Antè bella Palestinæ sacra, pon- 
tifices numquam veniam fecisse ampliorem , quam unius anni 
indulgentiæ, ( Thom. t. 1. par. 1. lib. 2.c,5, n° 8, p.'178.) 
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dont il fit finir le schisme, en remettant les 
Moines sous l’obéissance de l’Abbé de Figeac. 
Peu de temps après cette réunion, Geraud IVe 
mourut et fut enterré au bout du cloître en 
1006. 

Cetteméme année le Pape indiqua un concile 
à Arles, et cependant il se tint à Nimes, où il 
arriva le 5 juillet. L'ouverture en fut faite Je 
lendemain ; il s’y trouva cinq Cardinaux, dix 
Archevéques, et quatre-vingt-six Evêques ou 
Abbés. Ce fut a cette assemblée que les moi- 
nes de Conques recoururent, après la mort 
de l'Abbé de Figeac, pour obtenir la sépa- 
ration de leur monastère, et la faculté de se 
nommer un Abbé indépendant. La conjoncture 
était favorable. Cette affaire fut agitée dans la 
séance du 9 juillet, et il fut décidé que cha- 
cun des deux monastères auraient leur Abbé; 
mais cela ne s’exécuta point, ainsi que nous 
le verrons bientôt. 

La ville de Fiat commençait à cette épo- 
que de devenir célèbre par le grand nom- 
bre d'étrangers qui accouraient de toutes 
parts. Le désir de gagner le pardon accordé 
par le Pape Urbain, qui commencait le 7 no- 
vembre et finissait le 15, était le mobile qui 
les y conduisait. Comme les routes étaient peu 


ouvertes; que d’ailleurs la ville située dans 


une vallée, ne pouvait être aperçue de loin, 
les pèlerins étaient fort exposés à s'égarer. 
Guillaume Ier, qui avait succédé à l'Abbé 
Geraud , voulut remédier à ces inconvéniens. 
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Construc- 
tion des é- 
guilles, 
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Il imagina, ou plutôt on lui demanda de 
faire construire, sur les montagnes qui envi- 
ronnent la ville, quatre grandes pyramides, 
sur chacune desquelles on placait un fanal , 
afin que les voyageurs ne s’égarassent pas pen- 
dant la nuit. Deux de ces pyramides qu’on 
nomme Eguilles, existent encore : et la tra- 
dition nous apprend qu’elles ont donné le nom 
de Figeac à la ville, qui, jusque-là n’avait été 
appelée que Fiat. On disait à l'Abbé, Fige- 
acum , plantez une éguille ou pyramide ; et 
ayant satisfait à cette demande, il voulut qu’on 
appelat à l’avenir cette ville du nom de Figeac : 
Fige-acum. 

Le même Abbé fit bâtir le long de la rivière 
du Cellé, une forte et solide muraille, afin 
qu'elle n'incommodat point dans ses crues le 
monastèreetles habitans; on fit danslasuite une 
seconde muraille pour former un quai entre 
deux. Les intendans de Montauban contribueé- 
rent à cette construction, ainsi que nous l’ap- 
prenons par deux vers latins, gravés sur une 
pyramide, au-dessus des armes de M. Legen- 
dre. (*) 

Cet Abbé fit creuser le canal qu’on voit en- 
core depuis le Ramier jusqu’à l’Estan. Il pro- 
cura par là une grande commodité aux citoyens 
et à ses Religieux. De là vient le droit de Leu- 
de, dont le chapitre jouit. Il consiste à per- 


—— oM 








{*) Ces vers sont ainsi concus : 


Hæ, Gendree tuo que surgit munere moles , 
Dum fluctus cohibet, muros defendit, et ornat, 


1136. 


Pont du 
Pin. 


Flos. 48. 
Ducr. 145. 
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cevoir le treizième du bois qui descend de la 
rivière et entre dans le canal. Il y construisit 
un moulin a son embouchure, afin que les 
moines ne fussent point obligés de sortir pour 
moudre leur blé; tant il apréhendait que toute 
communication avec les séculiers diminuat Fa- 
mour de leur état. Depuis, on en a construit 
autres deux, qui relèvent du chapitre. Ce 
canal fournissait de l’eau à un autre qui tra- 
versait le cloître , et allait se jeter dans la 
rivière, près le pont du Griffoul. 

L'Abbé Guillaume fit encore bâtir le pont 
du Pin, avec une grosse tour au milieu, pour 
en défendre le passage. On prétend que ce 
pont, de même que le faubourg et la grande 
rue, ont pris le nom d’un pin qui était d’une 
grandeur et d’une grosseur prodigieuses. Cet 
arbre était planté au milieu du cloître des 
Pères Augustins , et il y a peu de temps qu'il 
a péri de vetuste. 

Cet Abbé vivait dans la plus grande régu- 
larité, et on assure qu'il fit plusieurs miracles, 
soit pendant sa vie, soit après sa mort. Ondit 
qu'il ressuscita deux jeunes-gens en invoquant 
le saint nom de Dieu. Une telle puissance ne 
fit qu'augmenter son humilité. Il se regardait 
comme le dernier du monastère; et ce fut en 
vain qu’on s'efforça , à deux différentes repri- 
ses, de len tirer pour le placer sur le siége 
épiscopal de Cahors; toutes les tentatives fu- 
rent inutiles. 


Il 


1136 (97) 

Inscription TÌ avait reçu de grands bienfaits de Ge- 
eitlierdelé raud II, Evéque de Cahors, qui vint con- 
glise. sacrer un autel dans l’église du monastère, 

ainsi qu'on l'apprend d’uneinscription, qu’on 
lit encore sur le dernier pilier du côté droit en 
entrant. Elle porte que (*) « Le quatre des 
ides de fevrier , l'autel a été consacré par Ge- 
raud , évéque de Cahors , en l'honneur de la 
sainte Vierge ; que sa messe soit celebrée pen- 
dant toute l'année, excepté la féte de saint 
Blaise. Telle est l'inscription qui a occupé plu- 
sieurs curieux, à laquelle ilsn'entendaient rien. 
Elle est de l'an 1100 ou environ. 

Le Curé Un Curé du Puy, nommé Jean, désirait ar- 

du Puy vole , » 1: 
le corps de damment de posséder dans son église le corps 
pai Lhd du bienheureux Adhémar , qui en avait été le 

premier pasteur. Il entra secrètement, le soir 
du samedi saint, dans le cloître avec quelques 
autres Prétres; et quoique cette nuit fut fort 
obscure, ils parvinrent au tombeau du bien- 
heureux, enlevèrent le corps et le transporte- 
rent dans l’église du Puy. Ce saint vol ayant 


(*) Voici l'inscription telle qu'on la voit encore sur le 
pillier : 

HIL IDUS FE: HOC ALTARE CONSECRATUM. FUIT A 
DNO.GERALDO CATURCENSE EPO : IN HONORESTEÆ : 
MARIÆ ET STI MICHAELIS , M:E : C : P : T:A. G: 

_E:7 : BI: BLASIL. 

Un antiquaire de notre ville, M. Champolion, dont le 
nom est célèbre , a donné aux lettres initiales l'interpréta- 
tion suivante : Missa Ejus Celebretur Per Totum Anni Cir - 
eulum , Excepta Feria Beati. BLASII. 
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1136 été découvert, et le Curé appréhendant d’être 
poursuivi, et puni par les Religieux qui avaient 
juridiction, quitta Figeac, et fut trouverl’Abbé 
Guillaume, qui, dans ce moment, était à Pa- 
ris. Le Curé lui raconta ingénument toute 
l'affaire, et lui témoigna par la le grand désir 
qu’il avait de posséder les reliques de son pré- 
décesseur. L’Abbé étant sur le point de s’en 
revenir le prit avec lui; et après avoir oui les 
plaintes des Religieux, ordonna que le corps 
du bienheureux Adhémar resterait dans l’é- 
glise du Puy ; que cependant pour l’entreprise 
et voiede fait, le Curé demanderait pardon au 
saint monastère; et qu’en outre, lui et ses suc- 
cesseurs viendraient tous les ans, le jour de 
l'anniversaire de la mort de cet abbé , faire une 
absoute sur son tombeau, avec l'étole noire, 
comme il est aujourd’hui d'usage en pareille 
occasion, pour les morts qui ne sont pas cano- 
‘nisés (*). C'était même en ce temps là la cou- 
mp hy 1“ Jeur du deuil en France; ainsi qu’il parait par 
Feli.t.3, une lettre de Pierre le vénérable dans laquelle 
P: 334 -i s'exprime ainsi : « Et le bon et savant Si- 








(*) On fit dans la suite un statut à cet égard , il est 
ainsi conçu : In die nativitatis Beate Mariæ , post vespe- 
ras, debent, et tenentur quatuor rectores, seu eorum 
vicarii ecclesiarum ville Figeaci, venire cum cruce et 
stola , et superpelliceo , nec non uno turibulo, cum incenso 
fumante , in dictam ecclesiam , faciendo processionem, 
justa capellam in quå jacet corpus Beati Guillelmi , ( stat. 


ec. sti. saly. art. 19.) 
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1136 » doine, Evêque d’Auvergne, se moquait de 
» ceux qui allaient à un enterrement en habit 
» blanc, et à la noce en habit noir; car ceux 
» qui suivaient la coutume de son temps por- 
» taient le deuil en noir. » Il n’en était pas de 
même dans les autres pays; surtout dans la 
Chine, où l’on s'habille de blanc : en Turquie 
de bleu : au Pérou, de gris de souris ; en 
Egypte, de jaune; et dans certaines provin- 
ces, dont parle Rabelais, de vert. 

Bullaire Le pieux Guillaume obtint d'Innocent H la’ 
du chap. confirmation des priviléges deson monastère, 
par une bulle datée de la septième année de 
son pontificat et de Notre Seigneur 1136. En- 
fin, après avoir régi les abbayes de Figeac et 
de Conques, il mourut en paix et fut enterré 
dans la chapelle qui est au bout du cloître, 
nommée le Chapitre, en 1142. Trois ans aprés, 
son corps fut transféré à celle appelée des 
Abbés, où on lui érigea un beau mausolée, 
qui fut détruit, comme tous les autres, par 

les Calvinistes. 

Nos anciens statuts donnent à cet Abbé la 
qualité de bienheureux , et c’est pour cela 
sans doute, que ses successeurs changérent 
l'obligation imposée au Curé du Puy de venir, 
tous les ans, faire l’absoute à son tombeau, 
en celle de se rendre , avec les autres Curés 
ou Vicaires, après les premières vêpres de la 
fète de la Nativité de la sainte Vierge, la croix 
levée et en Etole, offrir de l’encens au tombeau 
du bienheureux Guillaume. 


t140 
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La tradition du pays nous apprend qué 


cage haan vers la fin du douzième siècle les Chevaliers 


du T Temple 


à Figeac. 


àbbé, 


Roget 13° 


du Temple s’établirent à l'extrémité de notre 
ville, du côté du couchant , inclinant vers le 
nord, à l'endroit qu’on nomme aujourd'hui 
Lacurie , sur le ruisseau des Carmes. (*) 

Cet ordre militaire avait pris naissance à 
Jérusalem , Fan 1119. Hugues de Payens et 
Geoffroi de Saint-Adelmar en furent les pre- 
miers instituteurs. Ils recurent leur règle des 
Pères du Concile de Troye, qui avaient chargé 
saint Bernard de la rédiger. Ces religieux mi- 
htaires devaient être habillés de blanc avec 
une croix rouge sur leur habit. Ils devaient 
avoir les cheveux courts, ne point porter de 
barbe, ni les moustaches trop longues : c'était 
autant de sujets de vanité qu’on voulait empé- 
pêcher dans la règle des pauvres soldats de 


J. C. et du temple de Salomon. Dès qu’elle fut 


approuvée par le saint Siége , l’ordre devint 
trés-florissant et très-riche: il servait utile- 
ment la chrétienté contre les infidèles; mais les 
richesses devinrent, dans la suite, la cause des 
grands désordres dont onlesaccusa, qui fu- 
rent cause de leur ‘extinction. Ellen’est point 
de notre sujet. 

Roger, homme pieux et libéral, PA A 





(*) Il ya toute apparence que cet établissement fut fait , 
comme celui de Cahors , par Clément III , Philippe IL, roide 
France-et Guilaume JL , abbé de Figeac. { Vide Vidal p.38.) - 
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1140 1142 à l'abbé Guillaume. Il fit présent à son’ 
D pea p i église d’une belle croix en or, dans laquelle il y 
Balus. mis avait un morceau de la vraie croix. Pendant 
t.2. p.501. l’octave de la Dédicace , le célébrant donnait 

la bénédiction au peuple avec cette précieuse 
relique. 

C'était alors le temps. des pelerinages.et des 
croisades, aussi cet Abbé , que la seule obéis- 
sance avait retenu dans le monastère , tandis 
qu'il n’était que simple Religieux, entreprit le 

voyage de la Terre sainte peu de temps après. 
qu’il eût été élevé à la dignité d’Abbé. Une 
si longue course, dans un âge avancé, altéra. 
sa santé : en sorte qu’il fut obligé, en revenant s 
de s'arrêter en chemin, etil y mourutdans le 
mois de mars de l’an 1155. 

Un de ses disciples, nommé Geraut Benja- 
min Rozat, moine d’une piété angélique, ne 
lui survécut pas Jong-temps, car il mourut 
dans le monastère le 23 avril de cette même 

. année, jour auquel le maftyrologe de France- 
marque sa fête, après en avoir fait le plus 
grand éloge. Nous ne le trouvons cependant 
pas dans les anciens martyrologes. 


FIN DU DEUXIÈME LIVRE.. 
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2155 | 
ANNALES DE FIGEAC. 





LIVRE TROISIÈME. 


| eee par les matières ecclésiastiques , 
nous avons suspendu le récit des faits politi- 
ques qui tiennent à l’histoire de notre ville, 

nous allons les reprendre. 
sovvenains: Guillaume, archevêque de Tyr , nous ap- 
prend que Raymond de St. Gilles mourut à la 
Guil. de fin de février 1105 , pendant son voyage de la 
2. * £ 11 Terre Sainte, dans la ville qu'il avait fondée 
devant Tripoli, et à laquelle on avait donné 
le nom de Montpèlerin. Guillaume IX , comte 
de Poitiers et duc d'Aquitaine, s'était emparé, 
pendant son absence, de ses états; mais Ber- 
nard , son fils, les révendiqua, même avant la 
Hist. Lang mort de son père; ainsi qu'il paraît par l’au- 
>. 568. t 2 torisation qu’il donna à une vente faite en 
faveur de Abbaye de Moissac en Fan 1104, 
ce qui prouve que ce prince étendait sa do- 
mination sur le Querci. Il entreprit, comme 
son père, le voyage de la Terre Sainte, où il 
mourut le 20 avril 1112. Son fils Pons se 
contentant des états que son père avait acquis. 
en Orient , qui était le comté de Tripoli, céda 
ceux d'Occident à son oncle paternel , Al- 
phonse Jourdin, qui eut pour successeur 
Raymond V, aîné de ses enfans. Celui-ci se 
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2170 maria à l’âge de vingt ans avec Constance, 

sœur de Louis-le-Jeune, roi de France. 

Cette alliance fut d'autant plus avantageuse 
à Raymond V qu'il avait à craindre les grands 
vassaux ligués contre lui, et à se maintenir 
dans la paisible possession de ses états contre- 
les entreprises de Henri II, roi d'Angleterre , 
qui ayant épousé, depuis deux ans, Éléonor, 
duchesse de Guienne, après que Louis-le- 
Jeune leût répudiée, réveilla, quelques an- 
nées apres, les prétentions des ancêtres de 
cette princesse, et porta la guerre dans le 
pays. Henri avait pratiqué dans Cahors une 
intelligence qui d’abord réussit : mais ayant 
été obligé de lever le siége de Toulouse, à son 
retour, Cahors lui ferma les portes ; il fallut 
l’attaquer , et l'ayant pris de force, il y laissa 
une garnison sous les ordres de Thomas Becket, 
son chancelier et son favori, qui, dans la 
suite, devenu Archevéque de Cantorbéri, fut 
immolé à son ressentiment. Les miracles 
opérés à son tombeau l'ont fait mettre au 
nombre des Saints. Quelque-temps après sa 
mort on ériga au bout du faubourg d'Anjou, 
de notre ville, une nouvelle paroisse , et elle 
prit pour patron ce saint Archevéque de Can- 
torbéri , dont elle fait encore la fête le 29 
décembre. 

Quoique Raymond , comte de Toulouse , 
et Henri, roi d'Angleterre, eussent suspendu 
les hostilités, ils se tenaient cependant en. 
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1170 garde l’un contre l’autre, En effet, ce dernier 
ayant entrepris, vers la fin de 1170, un voyage 
à Notre-Dame-de-Rocamadour, qui est située 
dans nos environs, et qui était du domaine 
du Comte : il fit ce pèlerinage en corps dar- 
mée et prét à combattre , suivant le témoignage 
d’un auteur contemporain. Cet historien ajoute 
qu’Henri ne causa cependant aucun dommage 
dans le Querci; qu’il témoigna, au contraire, 
beaucoup de bienveillance aux habitans, et 
qu'il distribua de grandes aumônes aux pau- 
vres. Peu de temps avant sa mort, c’est-à-dire, 
en 1183, il fit encore un autre voyage de 
dévotion au même endroit. 

Quant au comte de Toulouse, étant venu 
en Querci, deux ans auparavant, il donna à 
l'abbaye de la Garde-Dieu, située dans ce 
pays, par le conseil de Guillaume de Melle ,son 
viguier , diverses terres qu'il avait acquises de 
l'abbé d’Aurillac. Cette donation fut faite en 
présence de Géraut Hector , évêque de Cahors; 
Raymond, vicomte de Turenne , et Guillaume 
de Balaguier, abbé de Figeac. 

Adslger, Jusques ici, ces supérieurs ecclésiastiques 
14" Abbé. avaient redouté le fardeau qu’on leur impo- 

Pre. de sait, et cependant ils en avaient porté le poids 
dor F8: avee honneur, quoique toujours avec crainte 
et tremblement. L'absence de l’abbé Roger fut 
pérnicieuse aux Moines; ils commencèrent à 
stig t 2 se relacher, aussi ils se prétérent aisément à 
ee" ambition d'Adalger, qui ayant appris la mort 


Rob. de 
mont. p. 79. 


Flos. p. 49. 
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1170 de Vabbé Roger, dans son voyage de la Terre 
Sainte, se fit élire à force de présens , pre- 
mièrement à Conques, et ensuite à Figeac, 
où il se rendit, sous prétexte d'assister à la 
sépulture du bienheureux Géraut Rozat, dont 
nous avons parlé plus haut. 

Cet intrus jouit paisiblement des deux Ab- 
bayes environ huit ans ; et comme il devait 
son élection aux Moines de Conques, il montra 
toujours pour ce monastère une singulière pré- 
dilection; il voulut même y soumettre celui 
de Figeac, et c'est ce qui a trompé les cha- 
noines de Conques, qui à leur tour, ont in- 
duit en erreur les MM. de Sainte-Marthe dans 
leur Gallia Christiana. 

Un accident arrivé à Adalger lui fit aban- 
donner son projet et même l’Abbaye de Figeac. 
Tl avait été au chateau de Faycelles, à l’incu 
des Moines, pour se faire rendre des hommages 
qui appartenaient au monastère, C'était, dit- 
on, le droit d’Albergue. (*) Il tomba de cheval, 
et se cassa une jambe : alors craignant que 
Dieu ne se contentat pas de le chatier de ses 
crimes, par une si violente chute, il se retira 
promptement à Conques dans la résolution de 
changer de conduite; mais il ne le fit pas; 


(*) Le droit d'Albergue était l'obligation que le Vassal 
contractait de loger et de défrayer le Seigneur avec un certain 
nombre de gens de sa suite. ( Hist. du Lang. tom. 2. page 


244.) 
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1170 Car, après qu'il fut rétabli, il continua sa vie 
scandaleuse, depuis 1162, jusques en 1179» 
sans donner aucune marque de conversion 
ni de pénitence : il avait même vendu plu- 

sites 2 sieurs biens appartenant aux deux Abbayes, 
p.u8. pour acheter l'archevêché de Narbonne qui 
venait de vaquer : mais le comte de Rodez le 

traversa dans son entreprise, car il avait reçu 

d’un seigneur étranger cent mille sols melgo: 

riens, (*) et il fit donner cet archevéché au 

fils de ce seigneur, nommé Guifret , quoiqu'il 

ne fût âgé que de quatorze ans. On voit com- 

bien de mal causait la simonie dans ce temps-là. 

Lentard, Dès qa’Adalger eut ainsi abandonné |’Ab- 
15° Abbé. bayede Figeac, les Moines firent unesérieuse ré- 

Flos. p. flexion sur la nomination vicieuse qu'ils avaient 

is. peg faite de cet impie; et après avoir témoigné 
a Dieu, par une humble pénitence, la vive 
douleur qu'ils en avaient, ils engagèrent, avec 
instance, leur confrère Lantard de vouloir 
prendre auprès d’eux la place du Simoniaque, 
avec le soin de leur conduite spirituelle. Cela 
arriva lan 1163. 


+ 


(*) Les sols melgoriens étaient ainsi appelés des comtes- 
de Melgueil, qui les faisaient battre dans un château de 
ce nom, près de Lodèves. Cette monnaie avait cours dans 
lə plus grande partie des provinces méridionales du royaume » 
depuis le commencement du dixième siècle On prétend que 
cinquante sols melgoriens valaient un marc d'argent, c'est 
à dire 20 fr. de ce temps-là, et aujourd'hui 48 fr. ( Hist- 
du Lang. Mémoires du Rouergue, tom. 5 ,page 211.) 
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Lantard qui avait toujours refusé l’obéissance 
à lintrus, et qui d’ailleurs aimait la paix et 
le bon ordre, fit faire bientôt à ses confrères 
un progrès merveilleux dans toutes les vertus 
chrétiennes; il leur apprit surtout, par son 
exemple, à vivre dans le repos et le silence, 
quoique ce fat dans un temps ou l’église ro- 
maine était cruellement affligée, sous le Pape 
Alexandre III, par horrible schisme que l’em- 
pereur Frédéric Barbe-Rousse suscita et entre- 
tint plus de dix-huit ans. 

L'abbé Lantard détestait le trouble et les con- 
testations; et ce fut la cause qu'il se mit peu 
en peine de contraindre Adalger à lui aban- 
donner Conques, comme il aurait pu faire 
dès la première année de son élévation, en 
recourant ne Concile de Tours, qui l’eût sou- 
tenu de tout son pouvoir comme Urbain II 
lavait fait en pareil cas : mais dans cette con- 
joncture de temps et d’affaires , Lantard voulait 
éviter d’étre suspecté d’ambition et de violence, 
parce qu'il appréhendait de sortir des bornes 
prescrites à la modestie religieuse s'il faisait 
connaître la conduite et les intrigues de l’usur- 
pateur. Il aima mieux attendre la mort d’A- 
dalger, arrivée en 1179, pour aller à Conques 
prendre sa place, quoique l'autorité que ce 
malheureux s était arrogée diminuat beaucoup. 
la sienne à Figeac. | 

Les Moines de Conques eussent dû , sans 
doute , se ranger à cette époque, sous son 
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1179 -eutorité; mais ils aimérent mieux prolonger — 
le schisme, et choisirent a la place d’Adalger 

un de leurs confrères nommé Adolric. Envain 
Fabbé Lantar le fit exhorter, pendant six ans, 

de quitter le siége Abbatiat, puisqu'il était 

. uni à celui de Figeac par concession de plu- 

sieurs Papes et de plusieurs Rois de France. 

Ducr. 155. Ce Moine n'écouta ni, représentations ni me- 

-naces : il fit plus, car comme un abime en- 
traine un autre abime, il engagea un de ses 

affidés, aussi méchant que lui, d’empoisonner 
abbé Lantard, ce que ce malheureux exécuta 

dans un repas qu’il lui servit à Conques , Vers : 

Van 1180, où cet Abbé avait été pon se faire 

reconnaître. (*) 

Une telle conduite obligea His de Cler- 
-mont, abbé de Cluny, de once jet 
ses Moines de le chasser du monastère, cepen- 
dant il est honoré du titre de saint dans Gallia 
. Abbatialis; ce qui prouve, comme nous l’a- 

vons remarqué ailleurs, que les MM. de sainte 
. Marthe ont été singulièrement trompés dans 
tout cet article. 


Tandis que le monastère ne fut entouré que 
de quelques habitans qui vivaient des bien- 


-— 


(*) L'auteur du Flosculi, M. Sourdés, euré de Saint- 
Martin de Figeac, met cet événement à l'an 1185; il se 
trompe , car en 1181, Guillaume Balaguier était abbé de 
Figeac, puisqu'il signa , en cette qualité , une donation faite 
par Raymond Y, ainsi que nous l'avons rapporté page 104 
ci-dessus. 
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faits des Religieux, leurs dissentions n'étaient 


Nomination Pas considérables , et elles étaient bientôt ter- 


municipale. 


Archiv, de 


da ville. 


Com. , lib. 
Go et 7°. 


minées par Abbé , qui entretenait la paix 
au dedans et au dehors : il n’en fut pas de 
même dans la suite. Les habitans s'étant mul- 
tipliés, ils élisaient tous les ans sept des prin- 
cipaux et des mieux -famés , qu’on décorait 
du nom de Pères, de Magistrats ou de Juges, 
et qui en avaient l'autorité. Toutes les causes 
étaient portées et terminées à leur tribunal; 
et ils rendaient la justice avec tant d’exacti- 
tude, que douze Souverains qui se succédè- 
rent ne cessèrent de leur accorder ou de con- 
firmer les priviléges de la ville. La première 
nomination consulaire qu’on trouve dans nos 
archives est de lan 1001. (*) 





(*) Le premier type de l'administration municipale se 
trouve dans les anciennes républiques de la Grèce. Les Ro- 
mains l'adoptèrent après l'expulsion de leurs Rois, et la 
désignèrent par le mot Municipium. Jules-César nous apprend 
qu'elle existait dans les Gaules , lorsqu'il soumit cette vaste 
contrée à son obéissance. | 

Cette forme était encore la même à l’époque de l'invasion 
des Francs , et à celle où les victoires de Clovis le rendirent 
maître absolu du beau pays que nous habitons. 

Le partage des terres du peuple vaincu amena des chan- 
gemens nécessaires dans l'administration générale, et par 
suite, dans celles des municipalités, dont les chefs, qu'on 
choisissait ordinairement parmi les riches propriétaires, 
perdirent leur fortune. 

Charlemagne entrevoyant les germes du gouvernement 
féodal , fit tous ses efforts pour prévenir les maux qui de- 
vaient en résulter. Ses Capitulaires contiennent différens rè- 


glemens , par lesquels il ordonne que les Officiers mynia- 
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Archiv. 
du collège. 


C110) 
Les priviléges de Figeac consistaient dans 
Vimr:unité de tout impôt et de toute servitude; 





paux de chaque ville serout choisis et nommés par leurs 
concitoyens , et chargés de veiller , exclusivement à tous au- 
tres , aux intérêts de la cité; qu'ils entretiendront une milice 
réglée pour la sûreté des persovnes et des propriétés ; qu'ils 
rendront la justice à leurs compatriotes; qu'ils feront eux- 
mêmes les rôles des impositions} enfin , qu'ils seront chargés 
de leur perception et du versement des deniers dans le tré- 
sor public. Charlemagne ue se réservait que le droit de nom- 
mer un Officier dout les fonctions seraient de surveiller 
les opérations des Municipaux et de lui en rendre compte, 
On voit ici l'origine de la charge de Viguier : Vicarius Regis, 
qui fut dens la suite établie dans notre ville. 

Les enfans de Charlemagne ne surent pas soutenir l'édi- 
fice du sage gouvernement de leur père : ils se laissèrent 
dépouiller de leurs droits par les Seigneurs , ce qui dura 
jusqu'au onzième siècle , époque où le peuple , fatigué de la 
tyrannie des grands vassaux , demanda à rentrer dans ses 
anciens droits de cité. C'est alors que Louis-le-Gros et 
Philippe. Auguste son petit-fils rétablirent un certain nombre 
de municipalités et en formèrent de nouvelles. Celle de 
Figeac fut de ce nombre. | 

Alors les Municipaux reprirent les fonctions qui leur 
avaient été confiées par Charlemagne, et jouirent de toutes 
les prérogatives qui y étaient attachées , jusqu'au règne de 
Charles IX, qui, par l'article 71 de l'édit de Moulius, de 
Van 1566 . réduisit leur juridiction aux affaires criminelles et 
de police Depuis elle fut restreinte à la seule police, jusqu’à 
l'édit de Louis XIV , qui retira la police et la voirie des 
mains des Consuls , dans les villes hors d'état de payer fi- 
nances pour les conserver. Le Roi confia ces fonctions à 
des lieutenans généraux de police, qui financérent, pour 
subvenir aux besoins de l'Etat épuisé par les guerres. M. Des- 
troa fut le premier Lieutenant de notre ville. La révolu- 
tion a étendu considérablement la juridiction des munici- 
palités. ( Ducros , Analise des lois et usages primit., page 
254.) 
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il n’y avait qu’une redevance que les Munici- 
paux faisaient parvenir au trésor royal : la 
ville avait le droit de placer des armes sur 
tous les édifices publics, d’avoir un sceau 
commun avec l'Abbé seulement , de faire bat- 
tre monnaie pour toute la banlieue, et qui 
avait cours dans le royaume; enfin, dans le 
pouvoir de vie et de mort, que les Consuls 
exerçaient en leur nom et en celui de l’Abbé. 
Ce ne fut qu’en 1301 que celui-ci se dépouilla 


de toute justice en faveur des Rois de France, 


qui, depuis cette époque, ont été les seuls 
Seigneurs hauts justiciers de la ville et de ses 
environs, comme nous le ferons voir dans son 
temps. (*) | 

Les trois enfans de Henri II, Roi d’Angle- 
terre et d’Eléonore d’Aquitaine , s'étaient ré 
voltés. contre leur père : l'ainé, nommé aussi 
Henri, porta la guerre dans notre pays, où 
il voulait attirer le comte de Toulouse, mais 
elle lui fut funeste. Nouvel Absalon, il y 





(*) Les armes de la ville de Figeac étaient, comme de nos 
jours, une croix d'argent avec quatre croissans , sur un 
champ d'azur. 

Comme il y avait dans le pays, et surtout à Aubin, des 
mines d'argent et autres métaux, pour en tirer plus d'avan- 
tage, nos Rois rétablirent , vers le 15° siècle, la monnaie 
de Figeac, qui avait été supprimée, et elle continua de 
battre pendant l'exploitation de ces mines , qu'on abandonna 
après la découverte de celles du Pérou, qui donnaient un 
plus grand produit. ( Mém. pour l'histoire du Rouergue, 


- some 1, page 37.) 
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Hist. Lang. 
6. la dissenterie , dont il mourut peu de jours 
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périt misérablement. Comme il avait grand 
besoin d'argent pour en soutenir les frais , il 
employait toutes sortes de moyens pour s’en 
procurer : il dépouillait les églises de leurs 
effets précieux, moins cependant par impiété 
que par nécessité. Celle de Figeac ne fut pas 
épargnée ; il fit enlever plusieurs pièces d’ar- 
gent et dor qu’elle avait reçu de quelques 
Souverains et de plusieurs Abbés. Il y a bien 
apparence qu'il n’épargna pas la belle croix 
d’or que l'abbé Roger avait donné au Monas- 
tère quelques années auparavant; du moins 
il wen est plus fait mention dans l'inventaire 
des effets précieux de cette église; on prétend 
qu’il faisait apprécier ces effets, et qu'il ne 
les prenait qu’à titre d'engagement, auquel il 
né satisfit jamais; car venant de piller l’église 
de Rocamadour, il fut atteint, à Martel, de 


après. L’historien qui rapporte le fait, dit 
que Dieu le frappa , non seulement pour s'être 
rèvolté contre son père, mais encore parce 
qu'il avait passé la fête de Pentecôte sans 
s'approcher des Sacremens, ce qui lui paraît 
extraordinaire et l’étonne beaucoup. O que 


_ce bon historien serait surpris s’il vivait dans 


Hist. du 


p> 


notre siècle, où tant de chrétiens manquent 
de satisfaire même au précepte pascal ! 
La maladie ranima la religion, si affaiblie 


QE: t. 1 dans le cœur du jeune Henri. N'ayant pu voir 


son père pour lui demander pardon, il sou- 
haita 
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haita voir des Evêques. Celui de Cahors, nom- 
mé Geraud-Hector, vola à son secours avec 
celui d'Agen, l'abbé de Dalon , et plusieurs 
autres. Le Prince leur fit une confession pu- 
blique de ses péchés; il en reçut l’absolution, 
après quoi il se revêtit d’un cilice et d’une 
corde au col ; puis il dit aux Prélats : « Mi- 
» nistres de Dieu, je m’abandonne à vous, 
» moi infame et abominable pécheur , afin 
» que vous fléchissiez pour moi Jésus-Christ, 
» qui a pardonné au larron sur la croix, et 
» vous en obleniez un regard de pitié en 
» faveur de ma malheureuse âme. » Ensuite 
se tournant vers un lit de cendres : « Prenez 


» cette corde, continua-t-il, traînez-moi et 


» couchez-moi là. » Ce qu'ils crurent ne pas 
devoir refuser à sa dévotion ; ils mirent pour 
tout adoucissement deux grandes pierres car- 
rées, l’une à sa tête et l’autre à ses pieds ; 
ensuite il soccupa de la disposition de ses 
funérailles : il n’eut pas la peine de disposer 
de ses trésors, car il mourut si pauvre que, 
dans ses derniers jours, on ne fournissait à 
ses besoins qu'aux dépens d’un modique em- 
prunt fait sur un cheval de son équipage; il 
témoigna surtout beaucoup de regret de la 
guerre qu'il avait entreprise contre le Roi son 
père. Il lui écrivit pour lui demander pardon 
et pour le prier de traiter plus humainement 
la reine Eléonore sa mère, qu'il tenait pri- 
sonnière , depuis plus de sept ans, dans le 
8 
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LIQE. chateau de Salisbury ; peu de temps après il 
mourut à Martel le 11 juin 1183. 

Le vieux Henri ne put refuser des larmes 
à ce fils ingrat qu'il avait associé au trône 
d'Angleterre, sans avoir pu assouvir son am» 
bition, puisqu'il chercha à en précipiter son 
bienfaiteur. Il fut, dit-on, le seul qui le 
pleura; et, soit affliction ou toute autre ral- 
son, àl. fit la paix avec le comte de Toulouse: 
mais il ne survécut guère à ce traité, étant 
mort à Chinon le 6 juillet 1180. 

Richard, son fils et son successeur, qui 
s'était ligué contre son père avec Philippe- 
Auguste, roi de France, fit ce prince arbitre 
de ses différens avec le comte de Toulouse, 
relativement aux conquêtes qu'il avait faites 
en Querci; et ayant pris la croix, ils parti- 
rent pour la Terre-Sainte. 

Les deux Rois s'étant arrêtés en Sicile, ils 

oe DT y passèrent Vhiver, et ils convinrent , au mois 
‘de mars 1191, d’un nouveau traité suivant 
Pei lequel : 1°, Richard céda à Philippe toutes 
t. 5, p. 35. ses prétentions sur Auvergne, et celui-ci 
céda à Richard Ja ville de Cahors et tout le 

Querci avec ses dépendances, excepté les deux 

abbayes de Figeac et de Souillac, qu'il se 
réserva, et qui, étant royales, lui apparte- 

naient; 2°, Richard s’obligea envers Philippe 

de ne plus faire aucune conquête sur le comté 

. de Toulouse, tant que le Comte voudrait ou 
pourrait s’en rapporter à la justice du Roi; 3° 


Rimer. t. 
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1194 Philippe déclara que si le Comte était condam- 
né par sa cour, il n’exercerait plus aucune hosti- 
lité contre le roi d’Angleterre pour la défense 
de ce comté, à moins qu'il ne jugeat à propos 
de le secourir de sa propre volonté. Par cette 
clause, Richard s’assura de la possession pro- 


visoire du Querci, à l'exception toutefois de 
Figeac et de Souillac. 


Mort de 


Le voyage de la Terre-Sainte fut très-peu 


favorablé à Richard. Il songeait à revenir 
dans ses Etats, lorsqu'il fut atteint de la peste: 
mais à peine guéri, il s’embarqua au port 
d'Acre, dans le mois d'octobre 1192. Après 
six semaines d’une navigation très-périlleuse, 
ayant fait route vers Carfbu, il prit terre 
sur les côtes de Dalmatie. En passant à Vienne 
en Autriche, il fat reconnu et arrêté par le 
duc Léopold , et remis ensuite entre les mains 
de l’empereur Henri VI, son ennemi, qui le 
tint en prison jusqu’au 4 février 1194. 


À la fin de cette même année mourut Ray- 


sun mond V, comte de Toulouse et de Querci, 


His. Lang. 
t. 5. p. 94. 


« 


aussi fecommnndable par ses explois mili- 
taires , que par sa prudence, son affabilité, 
et sa grandeur d’ame : égal aux Rois, supé- 
rieur aux Ducs et aux Comtes , il soutint 
pendant très-long-temps la guerre contre 
Henri IE, dit Le Vieux, roi d'Angleterre... 
Dans le temps où il paraissait devoir suc- 
comber sous les coups de ses ennemis, il 
leur enlevait la victoire par son génie et 
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» sa dexterité. » On ne saurait cependant 
disconvenir que Raymond n'ait mêlé quelques 
défauts à de très-grandes qualités. On lui re- 
proche, entr’autres, la répudiation dela prin- 
cesse Constance sa femme, et un trop grand 
penchant pour le sexe : aussi il eut plusieurs 
enfans illégitimes. 

Jamais la poésie provençale ne fut en si 
grand honneur que du vivant de Raymond ; 
et jamais aucun prince ne favorisa autant 
que lui ceux qui la cultivaient. Il est aisé 
de s’en convaincre par deux anciens manus- 
crits de la bibliothéque du Roi, qui renfer- 
ment la vie et les ouvrages de ces poètes. 
Parmi ceux qui vécurent du temps de Ray- 
mond V, nous trouvons dans ce recueil trois 
de nos compatriotes; savoir : Raymond de 
Durfort, dont les successeurs d’une branche 
cadette étaient établis dans notre ville. Le 
second est Turc Malet, chevalier; et le troi- 
sième est Girot de Salvagnac, bon jongleur 
du chateau de ce nom en Querci. 

Raymond VI, fils aîné et successeur de 
Raymond V, prit possession de ses états dans 
la ville de Toulouse, le jour de l’Epiphanie 
en 1194, ou plutôt, selon notre manière de 
commencer l’année, en 1195. Le roi Philippe- 
Auguste, cousin-germain de ce Prince, lui 
donna de suite des marques de sa bienveil- 
lance, par une charte datée du mois de février 
de la même année, où il dit que : « pour 
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» l'amour qu’il porte envers son très-cher et 
» féal cousin Raymond, illustre comte de 
» Saint-Gilles, et pour le désir qu’il a de 
» son agrandissement, il lui donne et à ses 
» héritiers, en augmentation de fief et d'hom- 
» mage, la garde de Figeac, avec tous les 
» droits, le domaine et la puissance qu'il y 
» avait ou qu'il devait y avoir (*). 

Pour entendre cette concession il faut se 
rappeler que Richard, roi d'Angleterre, avait 
enlevé la plus grande partie du Querci à Ray- 
mond V, et que par le traité que le roi Phi- 
lippe-Auguste avait fait avec lui en Sicile en 
r1gt, il lui avait laissé ce pays, à la réserve 
de Figeac et de Souillac, comme nous avons. 
dit plus haut. Ainsi, Philippe remit par là Ray- 
mond VI en possession Pune partie du Querci, 
en attendant que ce Comte piit recouvrer le 
reste sur Richard’ qui le lui retenait toujours. 

Dans ce dessein, le comte de Toulouse se. 
rendit sur les frontières du Querci vers l’au- 
tomne de an 1195, pour combattre Richard, 
qui de son côté s'était avancé avec un corps. 
d'armée. Bientôt le Comte’, lassé de cette 


(*) Outre. l'acte de donation qui est dans Jes archives de- - 
notre ville , nous trouvons}ta note suivante : Anno 1194, 
Philippus , Francorum, rex, dedit D. comitè Saneti-Ægi- 
dii , consanguinep, suo, cuslodiam ville Figeaci, pro quae 
idem comes D. Francorum regi fecit homagium. ( Chrom 
de Sab, Hist. Lang. t, 5. peg, 107. Preuves.) 
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guerre eut recours à la négociation, et envoya 
en ambassade Guillabert, abbé de Castres, 
pour faire des propositions à Richard, qui 
les accepta. Ainsi la paix fut conclue aux 
conditions suivantes : 1° Richard renonca à 
toutes ses prétentions sur le comté de Tou- 
louse en qualité d'héritier de la maison de 
Poitiers; 2° il restitua à Raymond le Querci 
qu'il avait envahi sur lui depuis Fan 1188, 
3° il lui donna en mariage Jeanne, sa sœur ; 
veuve de Guillaume II, roi de Sicile, avec 
l’Agénois, à condition que Raymond et les, 
enfans qui naitraient de ce mariage tiendraient 
ce pays en fief des Rois, comme ducs d’Aqui- 
taine, et qu'ils les serviraient avec 500 hommes, 
d'armes, pendant un mois, à leurs dépens. 
On dit de plus que Richard en restituant le 
Querci, le comprit aussi dans. la dot de Jeanne. 
sa sœur, ce qui, dans la suite, causa beau. 
coup de constestations. 

Raymond ,. pour épouser Jeanne d'Angle- 
terre, répudia Bourguigne de Luzignan ou de. 
Chipre , sa troisième femme, sous prétexte 
qu'ils étaient parens du quatrième au cin- 
quième degré. Ces scandales arrivaient fré- 
quemment dans ce temps-là, du moins chez 
les Princes. De ce mariage Raymond VII na- 
quit à Beaucaire dans le mois de juillet 1 197. 

Trois ans après, son père eut uneentrevue, 
en Aquitaine , avec Jean Sansterre, roi d’An- 
gleterre, son beau-frère. Il lui fit hommage _ 
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pour les terres et chateaux que le feu rot 
Richard lui avait donnés pour dot de la reine 
Jeanne sa sœur : en sorte que le Querei, qui 
navoit été que restitué à Raymond VE, et. qui 
n'avait jamais été de la mouvenee de la partie 
du duché d'Aquitaine, possédée par les comtes 
de Poitiers, fut soumis désormais à leursuze- 
raineté. 

Quelque temps auparavant, notre ville avait 
beaucoup. souffert d’une armée de Routiers , 
qui désolait toute l’Aquitaine, et qui avait telle. 
ment répandu la terreur de toutes parts, que 
personne n’osait. entreprendre le pèlerinage, 
si usité, de notre saint monastère; et après la 
défaite de ces brigands, on en fut détourné 
par.un stratagème- mis en usage pour les dé- 
truire, qui se cachait sous Je voile de la reli». 
gion, et qui fixaailleurs, pour quelque temps 


la dévotion du. peuple. et des grands. Nous 
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allons le faire connaître. 

On appelait Routiers, une troupe de Bra- 
bancons, Aragonais , Allemans , Français, etc... 
qui s'étaient réunis etqui infestaient tellement 
la province que nul n’osait sortir.des, forteres- 
‘ses, dit l'auteur- qui- rapporte. ce fait. Or, 
étaitib de coutume qu'à. la féte.de VAssomps 


e . . ” 
N. D, du tion, les Princes, Barons du:pays et étrans. 
Puy ; per gers se passah kaani au Puy, en Auvergne ; 


Gis: sey, t 


çh. 6, 


* faisant grands dépens et largesses, surtout & 
l'Eglise. Un chanoine, dhane qu’une solen« 
nité si lucrative fût empéchée par les Roux 


a 
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tiers, forma le dessein d’établir une Confrérie 
qui les détruisit, et qui dédommageat l’église 
de la perte qu’elle avait faite. JI parla œ un 
jeune homme, subiil en langage , non connu | 
en la ville, continue le même auteur , et or- 
donnerent ensemble que le jeune inconnu 
serait habillé, en guise de Notre-Dame, le 
plus proprement que l'on pourrait , et sappa- 
raitrait à un simple hemme de: très - bonne 
renommée, qui avait nom Durant, et était 
charpentier : ainsi fut comme il l'avait dévisé: 
Ce Durant avait accoutumé de passer , de 
temps en temps, la nuit en oraison dans Féglise 
qui était sous l'invocation de la Sainte Vierge. 
Li imposteur se présente à lui, au milieu de sa 
prière, lui dit quelques paroles et lui donne 
certain commandement, d’un air de dignité, 
qui achève de le convaincre que la personne 
qui lui parle est réellement la mère de Dieu. 

Le jour commençait à peine à paraître que 
le dévot charpentier courut raconter sa vision, 
et les ordres qu’il avait reeus de former une 
Confrérie pour rétablir et entretenir la paix. 
On s’assembla dans l’église, alors le Chanoine 
se leva pour exposer une révélation quil avait 
lui-même dictée, parla au peuple et lui expli- 


_qua comment la Reine de miséricorde, par ses 


prières auprès de son fils, avait obtenu la paix 
du monde. Il menaça de mort subite quiconque 
n’entrerait pas dans la Confrérie. La Religion, 
la simplicité, la crainte, tout servit utilement 
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le prédicateur, et chacun se fit inscrire : sè 
venait de toute part Evéques et gens de tous 
états prendre cette paix qu'ils cuidaient étre 
venue du Ciel. On régla que les Confrères 
auraient sur ła tête des chaperons de toile 
blanche et sur la poitrine une pièce de plomb 
ou d’étain , avec cette inscription : Agnus 
Dei, qui tollis peccata mundi, dona nobis 
pacem. Les associés ne devaient ni jouer aux 
dés , ni aller aux cabarets, ni faire faux ser- 
ment ou déshonnêteté, ni nommer de Dieu , 
ni de Notre-Dame ou de saint ou de sainte 
aucun membre au-dessous dit nombril : c'était 
sans doute en opposition de la criminelle 
maxime des hérétiques Albigeois, qui préten- 
daient que l’homme pouvait pétlier depuis la 
ceinture jusques en bas; et, sur ce principe , 
s'abandonnaient aux plus infames voluptés. 
Tous les. Confrères juraient de détruire fes. 
ennemis de la paix : Roturiers, Catheraux ,. 
Brabancons et autres brigands. On payait, en 
entrant, douze deniers dela monnaie du Puy, 
ce qui monta , en deux mois, à quatre cent 
milles livres , somme prodigieuse dans ce 
temps-là. 

Or, advint que les Routiers s'en venaient 
une grande partie d'Aquitaine vers Bourgo- 
gne. Les Confreres, informés de leurmarche, 
se rassemblèrent en grand nombre , volerent 
au devant d’eux et en tuèrent dix-sept mille 
dans une rencontre et neuf mille dans une 
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1197 autre. Cette double victoire inspira tant d’or- 
~ gueil à ce peuple indiscipliné, qu’oubliant ce 
qu'il devait au Prince et aux Seigneurs, il osa 
leur défendre de rien exiger de leurs sujets 
sous peine d’encourir leur indignation. Le 
monde, enfin, fut en telle aventure que pis ; 
sans comparaison, avenait, par le- fait des. 
Chaperons. que par le fait des Routiers. Ces. 
faux dévots ne subsistèrent pas long-temps : 
ils furent entièrement défaits, et bientôt nul 
wosa dire qu’il fut de cette Confrérie. Tel est 
le sort de ces sociétés qui doivent leur éta- 
blissement à la superstition : elles commen- 
cent par la crédulité, elles dégénèrent en fa~ 
natisme, périssent enfin victimes de leur ar- 

rogance. et quelquefois de leurs crimes. 
Fêtes bisar- J] en coûta encore plus de détruire certains 
Veli.L.3 autres usages , aussi bizarres que supersti- 
F- my nee eux , et qui nous donnent une idée des 

ange | | 

Glos. Vide mœurs de ce temps-là, où la- Religion était 
Fame associée aux parties de plaisir comme aux 
actions vertueuses. Nous parlons de. la féte 
des fous, si fameuse.en France, et qui s’est 
célébrée pendant plusieurs siècles, malgré les 
anathèmes de l'Eglise. Elle était ordinairement 
observée le jour de la Circoncision, Les prêtres. 
élisaient , ce jour-là, un simulacre d’Evéque , 
le conduisaient en pompe à l'église, où ils en- 
traient en dansant , masqués et revêtus d’habits. 
de femmes, d'animaux ou de boufons; on y 
chantait des chansons infames; on y mangeait 
et buvait pendant la célébration des saints 
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1197 mystères, on courait et on agissait dans le lieu 
saint comme sur la place publique; enfin, 
cette fête ressemblait à celles qu’on célébrait 
autrefois dans le paganisme en l'honneur de 
Bacchus. 

* Celle du voyage. du Sauveur en Egypte A 
était moins impie mais non pas moins ridicule : 
on la nommait la féte. des ânes. Voici la ma- 
nière de la solenniser + on choisissait une jeune. 
fille, la plus belle qu’on trouvait; on la faisait 
monter sur un âne, richement barnaché ; on 
lui mettait entre les bras un joli enfant; elle 
marchait en procession, avec le clergé, jus- 
qu’à l'Eglise, entrait dans le sanctuaire et se 
plaçait près de l'autel, du côté de l'évangile : 
on commençait de suite la messe. Tout ce que . 
le chœur chantait, comme l’/ntroit, le Kyrie., 

Voyez dic le Gloria, le Credo, etc., était terminé par ce 
des Cultes, 
tom. 2, pag. Joli ain: hinha, hin-ha, auquel l'animal 
580. faisait quelquefois, Chorus. La prose moitié 

latine, moitié française, expliquait les belles 
qualités de Pane, héros de la fête, et chaque 
strophe finissait par ce refrain : 

Hez sire âne, car chantez, 

Belle bouche reehignez , 

Vous aurés du foin assez, 

Et de lavoine à plantés. 

On Vexhortait ensuite, en faisant une grande. 
gcnuflexion , à oublier son ancienne nourri- 
ture pour répéter sans cesse : Amen, amen ; 
mais l'animal ne savait dire que hin-ha. Le 
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Cra4) 
Prêtre terminait la cérémonie en chantant, att 
lieu d’Zte missa est, hin-ha, et le peuple ré- 
pondait de même hin-ha.. 

Nous croirions, avec peine que Jes hommes 
eussent été capables de faire un assemblage si 
burlesques de cérémonies saintes et impies ; 
respectables et ridicules, si nous ne connais- 
sions tout ce que peut l'ignorance et la supers- 
tition : mais tout cela n’a qu'un temps >il n'en ` 


est pas de même de la vraie piété ; elle peut 


quelquefois s'affaiblir; mais bientôt elle revit 
de ses cendres et triomphe de tous les obsta- 
eles. Telle fat celle qui, après les événemens 
dont nous venons de parler, ramena à Figeae 
tant de saintes âmes , qui venaient y gagner 
‘indulgence du pardon, accordée par le pape 
Urbain II, à ceux qui visiteraient le saint 
monastère, 

On ne dissimulera eependant pas que les 
désordres causés par les guerres n’eussent 
beaucoup préjudicié, non seulement au tem- 
porel, mais encore au spirituel du monas- 
tere de Figeac; et personne n’était moins 
propre pour y rétablir l’ordre que Guillaume 
de Balaguier, qui succéda à l’abbé Eantard, 
vers lan 1180. Il était entré dans la berge- 
rie par la mauvaise porte, et au lieu d’en 
prendre soin, il la dévasta. Son esprit, entiè-. 
rement tourné au mal, ne soccupa qu'à 
défendre les priviléges et honorifiques atta- 
chés à Ja place qu'il s'était procurée par simo- 
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xr98 nie. Il négligea tellement la conduite des Reli- 
gieux qu'ils se virent contraints den porter 
leurs plaintes à Geraud-Hector, évêque dio- 
césain et le supplièrent, comme premier pas- 
teur, de les secourir, 

En ce même temps, un Evéque, nommé 
Radulphe, légat du Saint-Siége, se trouvant 
à Cahors; et Hugues, abbé de Cluny, homme 
irés-vertueux , à Moissac , l’évêque de Cahors 
remit cette affaire entre leurs mains. Ceux-ci 
citèrent l'abbé Guillaume. Il se rendit auprès 
de ses juges accompagné d’un grand nombre 
de nobles, ses vassaux, qui venaient sollici- 
ter en sa faveur. Mais, non-obstant ces pro- 
tections et celle de l'abbé de Tulle, nommé 
Fraudinus, qui, dit-on, ne valait pas mieux - 
que lui, il fut déposé et condamné à faire 
pénitence dans un désert, et à mener une 
vie érémitique. 

Guillaume fit appel de cette sentence au 
Pape : mais il n’y gagna rien, Clément III 
qui alors occupait la Chaire de saint Pierre, 
confirma le jugement rendu à Cahors. Con- 
traint par là de quitter Figeac, Guillaume II 
se retira à Conques, où il fut reçu par l’usur- 
pateur Odolric, et ils jurérent ensemble la 
perte de notre monastére. En conséquence, 
ils envoyèrent quelques mauvais Religieux 
avec des gens armés pour sen emparer de 
vive force, et le soumettre à celui de Con- 


ques. À la faveur de quelques partisans qu'ils 


1200 


Guillaume 
Ii, 
Abbé. 


Flos, 49. 


Division 


des offices 


claustraux. 


Flos. 60. 


( 126 ): 

avaient éu Soin de se ménager, ils réussirènt 
à piller et dévaster le monastère; ils maltrai- 
tèrent même les Religieux qui leur étaient 
opposés. Cependant ceux-ci recoururent de 
nouveau à l'abbé de Cluny; et ce fut alors 
quils le reconnurent une seconde fois pour 
leur supérieur. L'abbé vivement affligé de ce 
scandale, se transporta à Figeac, chassa les 
mauvais Religieux, et excommunia l’abbé de 
Conques, et remit cet ermitage sous l’obéis- 
sance dé notre monastère, dans lequel il ré- 
tablit la discipline et présida à l'élection d’un 
nouvel Abbé. 

Les suffrages se réunirent bientôt en faveur 
dun Religieux de la maison nommé Guillau- | 
me III. On fit part de cette élection à Geraud 
Hector, évêque de Cahors, qui en fut en- 
chanté, et se rendit à Figeac pour lui donner 
la vs abbatiale, 

De leur côté, les Moines de dus avaient 
élu un nommé Etienne à la place d’Odolric, 
qu'ils avaient chassé après qu’il eut été excom- 
munié par l'abbé de Cluny : et cet Etienne, 
moins obstiné que son prédécesseur, ne fit 
pas difficulté de se soumettre à Guillaume III 
et de le reconnaître pour son légitime supé- 
rieur, C'est ainsi que finit, mais pour peu de 
temps, le schisme de Conques. 

Jusques à ce temps, les Moines n'avaient 
eu aucun emploi particulier, tout se faisait 
en commun. Guillaume s'apercevant que Pun 
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sé reposait sur, l’autre du soin de remplir cer- 
taines fonctions et que plusieurs fois les choses 
restaient à faire, jugea à propos de diviser 
les offices claustraux. Cependant les choses 
n'en allèrent pas mieux, parce que ces nou- 
veaux officiers s'arrogeaient beaucoup de 


droits, et se regardaient comme indépendans, ’ 


ce qui fut cause qu’ils perdirent l'esprit de 
subordination si nécessaire au bon ordre : 
tant il est vrai qu'avec les meilleures intentions 


‘on réussit souvent mal. Ils ne pouvaient sure- 


ment pas s’étayer de l'exemple de leur Abbé : 
il ne leur en donna toute sa vie que de fort 
bons. Aussi mourut-il plein de mérites et dans 
un âge très-avancé; car il poussa sa Carrière 
jusqu’à Van 1230. 

Notre ville s’augmentait de jour en jour, 

à proportion que le troupeau se multi- 
pliait on lui donnait de nouveaux pasteurs. 
Cest ce qui engagea les abbés de Figeac à 
établir hors de la ville deux nouvelles parois- 
ses pour les forains : on donnait ce nom à tous 
ceux qui habitaient hors des murs, et qui 
s'étendaient à une certaine distance dans les 
campagnes. Ces églises paroissiales furent pla- 
cées, l’une au bout du faubourg d'Anjou, 
où sont aujourd'hui les Carmes, et fut dédiée 


à saint Thomas de Cantorbéri; l’autre, sous 


Yinvocation de saint Martin de Tours, fut 
bâtie au-delà du pont du Grifoul , où elle 
est encore située; il n’en est pas de même 
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1221 de celle de Saint-Thomas , qui fut trans 
férée dans la ville, sur le territoire de la 
paroisse du Puy, et elle donna le nom au 
quartier qu’on nomme encore de Saint-Tho- 
mas. L'église a été démolie pendant la révo- 
lution, et la paroisse a été remise dans son 
ancien local apres la suppression des Carmes. 
Celle de Saint-Martin fut vendue a la méme 
époque, et l’acquéreur la loue aux bateleurs 

~ pour y jouer leurs farces : c’est bien ici le 

Rue cas d'appliquer les paroles du Sauveur : Yous 

avez fait de ma maison une caverne de vo- 

leurs (1). Nous ne savons pas au juste le temps 

de cette double érection; elle remonte cepen- 

dant à la fin du douzième siècle, ce qui ne 

peut pas être plutôt, puisque saint Thomas 

de Cantorbérie ne fut martyrisé que le 29 
décembre 1170. | 

Croisade Déjà les hérétiques albigeois faisaient de 

pinadi grands ravages dans les domaines du comte 
Raymond VI : la croisade qui fut préchée con- 
treeux, et à laquelle Raymond refusa depren- 
dre part, s'étant tournée contre lui, le dépouilla 
Regis.cur. de ses domaines et en investit Simon de Mont- 
Francie. . ° ‘28 
fort, qui la commandait. Celui-ci donna quel- 


À 


(1) Depuis 1823, le propriétaire de cette église a cessé 
de l'employer à un usage si profane, qui déplaisait à ses 
concitoyens : alors il fit détruire le théâtre, vendit à l'en- 
chère tous les matériaux ; et dès-lors ce local ne servit plus 
que de magasin, 

que 


( 129 ) 

1211 quetemps après, en fief, le comté de Cahors 
a Guillaume de Cardaillac, évêque de cette 
ville, qui lui en fit hommage et lui préta 
serment de fidélité, avec promesse de le tenir 
de lui comme il lavait tenu de Raymond, 
autrefois comte de Toulouse. Les légats du 
Saint-Siége, et un nombre d’Evéques et d’Ab- 
bés, ainsi que frère Dominique (saint Domi- 
nique ), prédicateur, furent présens à cet hom- 
mage; la donation est du 20 juin 1211. L’évé- 

os que de Cahors renouvela ensuite ce même 
hommage et préta serment de fidélité au Roi; 
et depuis ce temps ils sont devenus hommes 
liges de nos Rois, pour le comté de cette ville 
qu'ils ne possédaient auparavant qu’en arrière- 
fief et qu'ils tenaient immédiatement des comtes 
Ser. apis. 
Lact. 286. de Toulouse : ce qui conste du diplôme donné 
par le Roi Philippe au mois d'octobre 1211. 
Etats du Monfort continuait de poursuivre les héré- 
sa tiques et de s'emparer de leurs terres. Il venait 
de soumettre une partie du Périgord, lors- 
qu’il retourna en Agénois où il fit raser toutes 
les fortifications. Ensuite il s'occupa à soumet- 
tre quelques seigneurs du Querci, et notam- 
ment Ratier de Castelnau. De Ia il se rendit a 
Hist. du Fi enc, où il tint les états du pays et rendit la 
Querci t.1. geac, pay 
p- 189. justice à plusieurs personnes, par ordre du Roi 
č qui lui en avait donné la commission. Puis il 
a ae. fut dans le Rouergue , et en passant il réduisit 
Monfort. Ja forte place de Capdenac; qui, quoique 
située dans le Querci, ne reconnaissait, pour 
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àa14 ainsi dire, aucune puissance. Une troupe de 
soldats mercenaires, appelés routiers, dont 
nous avons parlé, et qui faisaient le métier 
de servir à la guerre ceux qui les payaient 
le mieux, s’en était emparée et répandait ses 
brigandages dans tous les pays voisins : c’est 
sans doute de là qu'est venu le nom de Beli- 
tres de Capdenac, qu’on leur donne. Mon- 
fort les obligea à venir faire leur soumission 
et à le reconnaître pour seigneur. L’acte est 
daté de Figeac, au mois d'octobre 1214, en 
présence des évêques de Mande, de Cahors, 
de Rodez; de l'abbé de notre ville et autres. 

Tidal. 46. Ce fut à cette même époque que Simon de 
Monfort fut reconnu par les Figeacois comme 
général des armées de France contre les héré- 
tiques Albigeois. 

Guillaume III, abbé de Figeac, et ses reli- 
gieux, lui donnèrent en même temps en fief 
le chateau de Peyrusse, sous la redevance 
annuelle de deux marcs d'argent ; ils lui don- 

" nérent aussi tout ce que le Comte de Toulouse 
tenait d’eux à Capdenac et à Lentillac : mais 
Monfort n’exigea aucun hommage. Il n’en fut 
pas de mème à Rodez : Henri, comte de cette 
ville, fut obligé de reconnaître Monfort pour 
seigneur suserain, et de lui faire hommage, 
ainsi qu'à son fils Amauri; l'acte fut dressé 
dans le palais épiscopal , le 7 novembre 1214. 

Les états de notre province s’assemblaient 
originairement dans les villes et lieux qui 
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1220 avaient droit d’y envoyer des députés : mais 
dans la suite il fut déterminé qu'ils ne seraient 
convoqués. que dans une des quatre villes 
principales, et des quatre châtelenies du 
Querci : les villes sont Cahors, Figeac, Mon- 
tauban et Moissac; les châtelenies sont Cay- 
lus, Lauzerte, Gourdon et Moncuq. Le mo- 
tif de ces assemblées était de traiter des 
affaires qui intéressaient toute la province et 
notamment pour pourvoir aux subsides et 

Rose de aux dépenses nécessaires. Nous en avons la 

preuve dans un acte du 24 février 1214, 
ainsi concu : « Les députés des trois états du- 
» dit pays ont procédé à l'audition et clôture 
» des comptes; ils ont pourvu aux autres affai- 
» res qui leur ont été renvoyées par l’assem- 
» blée générale, » 

Hommage Amauri de Montfort, fils de Simon, voyant 
poar Alas que les affaires de Raimond VII, qui venait 
ore = de succéder à son père, s'accommodaient, et 

qwil ne pouvait plus lui faire tête, proposa 
une conférence à Saint-Flour ; mais n'ayant 
pu convenir de la paix, ils en indiquerent une 
autre à Sens. En attendant, Raimond revint 
à Toulouse ,.et y recut, le 26 juin 1223, pour 
le château d’Albin, en Rouergue, l'hommage 

Mss. de de Déodat d'Estaing, qui promit que si on ve- 

rl n° nait à découvrir les mines d'argent dans le 
territoire de ce château, il céderait la moitié 
du profit à ce prince. Preuve qu'il y avait dans 
nos environs des mines de ce précieux métal. 
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Quoique Philippe-Auguste favorisåt la croi- 
sade contre les Albigeois, il ne voulut jamais 
se charger de cette expédition, quelques sol- 
licitations que les Papes lui’ fissent; il refusa 
même constamment les offres qu’Amauri de 
Montfort lui fesait, de lui céder ses droits sur 
les pays conquis par les Croisés. Il craignait 
même qu'après lui, son fils, Louis VIT, ne 
se rendit aux sollicitations qu’on lui fesait à 
cet égard, Je|sais , disait-il, qu'après ma mort 
on ne manquera pas de presser mon fils de 
se charger en personne de cette expédition ; et 
comme « il ne pourra en supporter les fati- 
» gues, il succombera , et mourra bientôt; et 
» le royaume demeurant ainsi entre les mains 
» d’une femme et d’un enfant sera exposé au 
» dernier péril. » 

Ce monarque était respecté au dehors, et 
aimé au dedans ; il savait se faire craindre 
de ses voisins, en imposer aux grands vassaux 
de la couronne et rendre heureux ses sujets, 
auxquels ıl enseigna de respecter la religion 
dont il fut un ardent défenseur depuis le com- 
mencement de son règne jusqu’à la fin. Le 
premier édit qu'il porta fut contre les héré- 
tiques, qui cherchent à la sapper par ses fon- 
demens; il les condamna au feu. Dans un se- 
cond, il ordonna de précipiter tout vivant, 
dans un lac, ou dans un fleuve, quiconque 
oserait blasphémer le saint nom de Dieu; et 
il ne tarda pas de chasser de son royaume, 


( 133 ) 
1223 non-seulement les comédiens, comme servant 
à corrompre les mœurs, mais encore les juifs, 
Ibid. 555. comme usuriers. 
Philippe Philippe fut le premier de nos Rois qui 
cine arméeentretint des armées sur pied. Il avait une 
troupe qu'on nommait les Ribauts. Ils avaient 
beaucoup de rapport avec ce qu'on appelle 
aujourd'hui, enfans perdus. C'était des déter- 
Ds minés qu'on mettait à la tête des assauts. Le 
vid. Riba ldi i: libertinage auquel ils sabandonnaient a rendu 
leur nom infime, et cest de là qu'est venu 
le terme de faire ribaute, lorsqu'on se livre à 
la débauche. 

Philippe s'étant mis en chemin pour se ren- 
dre au concile de Sens, où devait se traiter 
l'affaire du Comte dé Toulouse, avec Amauri 
de Montfort, fut obligé de s'arrêter à Mante’, 
où il mourut le 14 juillet 1223. Ce qu'il avait 
prédit ne manqua pas d’arriver; le Cardinal 
Conrad , légat du Saint-Siège, sollicita de suite 
Louis VIII de protéger l’expédition contre les. 
hérétiques, et de permettre que les prélats 
de France, qui étaient résolus d’aller les com- 
battre, continuassent de leur faire la guerre. 
Louis répondit qu'il y eonsentait volontiérs 
quoiqu'il ne fût pas encore bien au fait de l’état 
du royaume. 

La mort de Philippe fit échouer le projet 
de paix ; il n’y eut rien de conclu dans le concile 
de Sens; de sorte que le terme de la trêve étant 
expiré, on eut recours aux armes de part et 
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d’autre; mais Montfort se voyant abandonné 
d’une partie des troupes, et environné d’en- 
nemis, se retira, et fut s’enfermer dans Car- 
cassonne , avec le peu de chevaliers qui lui res- 


taient. Se voyant même hors d’état de conser- 
ver cette place, il eut recours à Arnaud, Ar- 


chevéque de Narbonne, et à l’Abbé de Fon- 


froide, et les pria de lui ménager une tréve 
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ou une paix entre lui et le Comte Raimond. 
Ces prélats n’ayant pas réussi dans leur négo- 
ciation, Amauri prit le parti de se retirer à 
‘la cour de France, et de céder au Roi tous 
les priviléges et dons que l'Eglise romaine avait 
accordés a Simon , son père, au sujet du 
Comié de Toulouse, et de ses dépendances. _ 
En attendant Raimond poussait ses conqué- 
tes. Il recouvra tout le Querci, à la réserve 
de Cahors, sa capitale, qui demeura à Guil- 
laume de Cardaillac , son Evêque , sous le titre 
de comté. Ce prélat en fit hommage au mois 
de février 1224, au Roi Louis VHI, qui promit 


de ne jamaisaliéner de la couronne hommage 


et V’évéché de Cahors. Sans doute notre ville 


avait bien double droit à la protection du Roi, 
et comme fondation royale, et comme dépen- 
dance du diocèse. 

Le Vicomte de Turenne, et le Baron de 
Malemort , exigeaient en ce temps-là de grandes 
redevances des habitans de Brives. Ceux-ci 
persuadés que les prétentions de ces Seigneurs 
étaient mal fondées, les refusèrent et se mirent 
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1226 en défense. Pour se fortifier contre leurs enne- 
mis, ils firent alliance avec plusieurs villes 
voisines. Les registres de la commune de Bri- 

ves font spécialement mention de leur traité 

avec Figeac. Sans doute que cette ville avait 
aussi à se plaindre des vexations de la puis- 
sante maison de Turenne. Il y a toute apparence 
que les précautious des Brivois déconcerte- 
rent leurs adversaires, qui ne furent plus en 
ayant. 

Mort de Les progrès de Raymond furent arrêtés par 

Louis VIL Je Roi de France , qui se mit à la tête de ses trou- 
pes, pour faire valoir les droits qu’il avait ac- 
quis par la cession que Montfort lui avait faite ; 

mais bientôt après s’accomplit la prédiction de 
Philippe, son père. En revenant de son expé- 
dition, il fut atteint de la maladie qui s'était 
mise parmi ses troupes, et il succomba le 8 
novembre 1226. Louis VIII fut un prince éga- 
lement recommandable parses exploits et par 
ses vertus. Il laissa de Blanche de Castille, sa 
femme, plusieurs enfans , dont l’ainé, âgé seu- 
lement de douze ans, qui tuisuecéda, a mérité 

le glorieux titre de saint. 
so: Louis IX parvient au trône dans le temps 
Pod., c. ko. que le comtedeToulouse poursuivait la guerre 
4 ne Lang contre son pere. La reine Blanche, sa tutrice, 
Px prit les intérêts de son pupille, et obligea 
bientôt Raymond a demander la paix: Elle 
fut conclue à Paris le 12 avril 5229. Par ce 
traité, celui-ci conserva , entr'autres choses, 
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1229 le Querci, a l'exception de Cahors et des do- 
maines que le roi Philippe possédait dans ce 
pays au temps de sa mort. On se rappelle que 
ce Prince s'était réservé Figeac, comme abbaye 
royale, et que quelque temps après il l'avait 
cédé à Raymond VI, en augmentation de fief, 
reversible à la couronne. 

Cela n’empécia pas les Inquisiteurs de la 
mp — Foi de venir y rechercher les hérétiques Albi- 

Percin, geois. Frère Pierre Célani et Guillaume Ar- 

ear a naud parcoururent tout le Querci, et y don- 

ance.» t 1» nérent occasion de se plaindre de leur sévérité. 

oe Jls firent brûler, à Moissac, plus de deux 
cents hérétiques ; à Cahors, ils ordonnèrent 
Yexhumation de plusieurs corps, qu’on brûla 
après les avoir trainés dans les rues, Ils suivi- 
rent le reste du pays, exerçant toute sorte de 
rigueur sur le moindre soupcon. Nous savons 
qu'ils cherchèrent à Figeac, comme ailleurs, 
à y trouver des coupables ; nous ignorons 
l'effet de leur rigoureuse inquisition. Une 
telle sévérité souleva le peuple, qui les chas- 
sa, et témoigna même son indignation à tous 
les Dominicains ; mais il revint bientôt sur 
leur compte. 

Fleuri, Raymond se repentait du traité qu'il avait 


hist. 
1 8: , n°83. fait avec saint Louis en 1229, et cherchait à 


pe"! re se remarier, pour avoir un fils qui exclût sa 
fille Jeanne de sa succession. Il avait eu cette 
princesse de sa première femme Sancie d’Arra- 


gon, qui vivait encore; mais ils étaient séparés 
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1229 depuis long-temps. Voulant faire déclarer nul 
ce mariage, le Comte obtint du Pape des com- 
missaires qui prononcèrent la dissolution , 
attendu que le père Raymond était parrain de 
la Princesse. On voit ici l’empéchement diri- 
mant d’aflinité spirituelle. L’évéque de Tou- 
louse refusa d’assister a cette sentence, quoi- 
que le Comte len eût beaucoup prié, parce 
que la déposition des témoins qu’on avait 
produits lui était suspecte. L'enquête n’eût 
pas été nécessaire si on avait tenu registre des 
baptèmes ; mais cet usage de nos jours ne 
remonte pas si haut. La conduite de l'Evêque 
fut trés-agréable à saint Louis, à son frèré 
Alphonse, comte de Poitiers , et à la comtesse 
Jeanne son épouse, dont la sentence des com- 
missaires attaquait l’état. 

Cependant le comte de Toulouse entra dans 
la ligue que fit le comte de la Marche avec le 
roi d'Angleterre , contre saint Louis; mais 
l'évêque de Toulouse , persuadé qu'une telle 
démarche le perdrait infailliblement, fit tout 
son possible pour le réconcilier avec le roi de 
France, qui déjà faisait marcher un corps de 
troupes sous les ordres de Hugues de Clermont 
ct d'Imbert de Beaujeu , pour agir contre 
Raymond sur les frontières du Querci. Une 
telle démarche alarma les Figeacois, dont le 
pays eût été le théâtre de la guerre; mais la 
conduite du Comte les rassura, car reconnais- 
sant la faute qu'il avait faite, il envoya au Roi 
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4249 le prévôt de Toulouse le 20 octobre 1242, 
avec une lettre, dans laquelle il déclarait 
qu'il se soumettait , sans restriction , à ses 
ordres , et qu'il offrait de Faller trouser in- 
cessamment, s’il voulait lui envoyer un sauf- 
conduit à Cahors : « Je vous promets ferme- 
» ment, rempli de confusion et de douleur de 
» ce qui s’est passé, dit-il, non par un motif 
» decrainte, mais pour plusieurs raisons que 
» vous saurez en temps et lieu, de vous être 
» inviolablement attaché le reste de mes jours, 
» vous servir fidèlement , envers tous et con- 
» tre tous, de défendre et d’honorer l'Eglise 
» suivant vos désirs, et de protéger la Foi 
» catholique, etc. » 

Sa demande étant accueillie, Raymond se 
rendit à Loris dans le Gatinois, où tout se 
termina par un nouveau traité de paix, après 

Math., Pa lequel il songeait à accompagner saint Louis 

D Pe dans son voyage de la Terre-Sainte ; mais le 
pape Innocent IV lempêcha et le retint dans 
le pays pour l’opposer aux partisans de l'em- 
pereur Frédéric, son ennemi déclaré. 

Mortde Raymond était parti pour aller à ła rencon- 

nem, Bde tre d'Alphonse son gendre, et de Jeanne sa 

c. 48. _ fille, qui avaient pris la route d’Aigues-Mortes À 
où ils devaient s'embarquer pour la Terre- 
Sainte , et après avoir pris congé d’eux , il se 
rendit à Milhau , où il fut attaqué de la fièvre; 
elle ne l’empêcha cependant pas de continuer 
son chemin ; mais étant arrivé à Pris, pres 
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1249 de Rodez, il fut obligé de se mettre au lit : 
et se voyant en danger , il se confessa à un 
fameux solitaire du pays, nommé frére Guil- 
laume Albornier. L’évéque d’Albi lui admi- 
nistra le saint Viatique, qu'il recut avec une 
piété exemplaire. Sitôt que le Prince sut que 
le saint Sacrement entrait dans la maison, il 
se leva, et, tout faible qu’il était, il alla au- 
devant, et communia à genoux sur le pavé 
de sa chambre. Plusieurs autres Evéques de 
ses états se rendirent aussi auprès de lui, 
notamment ceux de Toulouse, Rodez, Agen 
et Cahors. Ils étaient tous d'avis qu'il se fit 
transporter dans sa capitale, mais il voulut 
s'arrêter à Milhau , où il fit son testament le 
23 septembre 1249, dans lequel il fit de gran- 
des aumônes et beaucoup de libéralités aux 
églises. Il nomma pour exécuteurs testamen- 
taires, Sicard d’Alaman, l'évêque de Cahors 
et autres Prélats ; enfin il transmit tous ses 
domaines a Jeanne sa filie unique. 

Raymond VII mourut quatre jours après, 
‘c’est-à-dire le 27 septembre 1249. En lui finit 
la postérité masculine des comtes de Toulouse, 
après avoir duré pendant quatre siècles, je 
veux dire depuis Fredelon , créé comte de 
Toulouse en 849 par le roi Charles-le-Chauve. 

Son corps fut embaumé et transporté à 
abbaye de Fontevraud, où il avait élu sa sé- 

‘pulture. « Ce fut un spectacle digne de com- 

'» passion, dit Guillaume de Puilaurens, de 


Gil. Pod. 
chro. c. 48, p 


( 140 ) 


1249 » voirles peuples aller en foule au devant du 


» convoi, ou lesuivre en pleurant sur la perte 
» de leur Seigneur naturel, et sur ce qu'il ne 
» laissait aucune postérité masculine. » Ray- 
mond était digne de ces regrets, car quoiqu ‘il 
ne fût pas sans défauts, ses vertus étaient 
cependant bien supérieure Il était doux, 
affable, libéral, magnifique, et ne manquait 
ni d'esprit ni de jugement Il avait donné des 
preuves de sa valeur dans les différentes guer- 
res qu’il avait eu à soutenir dès sa jeunesse, 
soit pour conserver ou recouvrer le patrimoine 
de ses pères, soit pour secourir ses alliés, et 
il fut regardé comme un des plus braves ca- 
pitaines de son temps. 

Après la mort de Guillaume III, arrivée 


18° Abbé. en 1230, les moines de Figeac députèrent 
Flos. p.50. vers l'Abbé de Cluny, nommé Hugues, dont 


Éd 2. ils avaient reconnu la juridiction, ainsi que 
` P. 


nous l'avons déjà dit, pour lui demander un 
supérieur. Hugues a de cette demar- 
che, renvoya les députés, avec plein pouvoir 
délire celui qu'ils croiraient digne de régir 
leur saint monastère. Depuis ce temps-là les 
Abbés de Cluny mont plus concouru à aucu- 
ne élection; ils les ont cependant confirmées 
quelque fois. 

Dès que les envoyés furent de retour on 
entra en chapitre, et on élut un nommé Arra- 


dius. Ce religieux , qui ne brigua jamais aucune 


place, et qui n'avait d'autre désir que de mou- 
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rir dans la solitude et l’oubli fut, pour ainsi 
dire arraché du dortoir, pour étre placé sur 
le siége abbatial. Doué d’un esprit doux et 
paisible, il ne respirait que l'amour de Dieu 

et du prochain ; et à peine pouvait-il se ré- 
soudre à punir. des coupables. Tant de bonté 
énerva la discipline, et enhardit l'Abbé de 
Conques, qui se repentait de la soumission 
qu’il avait faite, non-seulement à renouveler 
le schisme, mais encore à usurper le siége de 
son légitime supérieur , après l’en avoir chassé. 
fci finit l'histoire de Baluze. 

Toutes les tentatives que la charité ordonne 
ayant été inutiles, Arradius se vit contraint 
de déférer cet usurpateur au Pape Innocent 
IV, qui lui rendit justice, et le fit rétablir 
sur son siége, en 1250. Les foudres dont le 
souverain Pontife menaça l'Abbé de Conques 
l'effrayèrent , en sorte qu’il vint se jeter aux 
genoux de PAbbé de Figeac, en implorant sa 
clémence. Il n'en fallait pas tant pour lui faire 
trouver grâce. Arradius fut enchanté de cet 
acte de soumission, et se contenta de lui faire 
renouveler l’obéissance qu'il lui avait promise 
quelques années auparavant. 

Nous ignorons l'époque de la mort de cet 
Abbé; mais nous trouvons dans un acte au- 
thentique que le monastère de Figeac était 
administré en 1252, par l'abbé d’Aurillac , 
d’où il faut conclure qu’Arradius mourut peu 
de temps après qu'il eut été remis en place 
par le Pape Innocent IY. 
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Ce fut sans doute cet Abbé d’Aurillac qui 
obtint de saint Louis la confirmation des pri- 
viléges accordés par ses prédécesseurs au mo- 
nastère et à la ville. Cela arriva en 1257; C'est- 
à-dire deux ans avant l’acte de cession du 
Querci , que le Roi consentit en faveur de 
Henri III, roi d’Angleterre, acte qui déplut 
à tous les Quercinois; car de tout. temps, ils 
avaient été fort attachés aux Rois de France. 
Ce traité fut conclu contre le gré de la noblesse, 
la mieux intentionnée pour la gloire de la na: 
tion. C’est la seule fois, dit Meserai, qu'il ar- 
riva à Louis de choquer la volonté de ses 
Barons. Le désir de terminer une guerre qui 
durait dequis plus de cinquante ans , l’en- 
gagea de conclure ce traité, dans lequel il se 
reserva spécialement la garde des abbayes. 
Figeac était donc toujours sous sa protection 
spéciale. Voici comme il s’exprime au rapport 
de Joinville : « Je sais bien, disait-il , aux 
» gens de son conseil , que le Roi d'Angleterre 
» n’a point de droits à la terre que je lui laisse; 
» son père l’a perdue par jugement ; mais nous 
» sommes beau-frères ; nos enfans sont cousins- 
» germains; je veux établir la paix et union 
» entre les deux royaumes; j'y trouve d'ail- 
» leurs un avantage, qui est d’avoir un Roi 
» pour Vassal. Henri est à présentmon homme, 
» ce qu'il n'était pas auparavant. » Effecti- 
vement, le Roi d'Angleterre prêta l'hommage. 
lige, et non pas simple; ainsi que quelques 


f 
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auteurs anglais le prétendent, il mit ses mains 
entre celles du Roi de France, et on lui dit : 
Vous devenez l'homme lige du Roi, mon Sei- 
gneur, qui cy-est, et lui promettez foi, et 
loyauté porter ? il répondit : voire, c'est-à-dire 
oui. | 

La protection que Louis venait d'accorder 
à notre ville, fut cause que ses habitans pa- 
rurent encore plus sensibles à ce changement 
de Souverain que le reste de la province, 
quoique les uns et les autres eussent singuliè- 
rement à regretter le joug de saint Louis; car 
à peine ce Prince s'était vu maitre du Querci, 
par l'accord fait à Paris avec Raymond VII, 
qu’il lui avait donné des marques de sa bien- 
veillance, par l’acte constitutionnel qu’il pu- 
blia, et qui commence ainsi : « Redevable 
» à Dieu de la couronne, et de tout ce que nous 
» sommes, nous n’aspirons qu’à lui consacrer 
» les prémices de notre vie et de notre règne. 
» Nous désirons donc que, pour son honneur, 
» et par reconnaissance de ses bienfaits, son 
» église si long-temps et si cruellement af- 
» fligée dans cette province (*), n’y ressente 
» pas moins tous les avantages d’une domi- 
» nation douce et heureuse, que dans nos 
» autres états. Ainsi par l'avis de personnes 
» d’un rang et d’un mérite distingué, nous 
» statuons que les églises et tous ceux qui 





(") Il veut parler des ravages eausés par les Albigeois. 
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» leur sont attachés dans le ministére ecclé- 
» siastique y auront les mémes libertés, et 
» les mêmes immunités que l'Eglise gallica- 
» ne. » Cet acte est en dix articles, et tous 
donnent une grande idée de la solide piété de 
Louis IX. 

Toutes les actions de ce Prince étaient mar- 
quées au même coin. Il mettait en usage tous 
les secours de la religion , surtout lorsqu'il 
s'agissait de quelque grande entreprise; nous 
n’en citerons qu’un trait : Lorsque le Prince 
voulut accomplir le vœu qu'il avait fait d’al- 
ler secourir les chrétiens de la Palestine, il se 
rendit à Saint-Denis, y reçut les sacremens 
avec la plus grande ferveur, et inspira de la 
dévotion à tous ceux qui lentouraient. Il par- 
tit de là pour Aigues-Mortes. Il monta sur 
son vaisseau le 25 août 1248. « Aussitôt qu'il 
» y fut, dit Joinville, le maître de la nef 
» s'écria à ses gens: Est votre besogne préte ? 
» sommes-nous à point ? Tous répondirent 
» que oui. Quand les Prêtres et Clercs furent - 
» entrés, il leur fit chanter le Veni Creator, 
» tout de bout en bout ; et en chantant, les 
» mariniers firent voile de par Dieu. Incon- 
» tinent, le vent s’entonne à la voile, et nous 
» fit perdre la terre de vue, si que nous ne 
» vimes plus que Ciel et mer, et chacun jour 
» nous éloigniames du lieu dont nous étions 
» partis, et parce, veux-je bien dire , que 
» icelui est bien fol, qui scut avoir aucune 

chose 
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1260 » chose d'autrui, et quelque péché mortel en 
» son-ame, et se boute en tel danger; car 
» si on s'endort au soir, l’on ne sait si on 
» se trouvera, au matin, au fond dela mer. » 
On voit par ce trait, quelle était la piété du 
Prince, et la candeur de ses braves et fidèles 
sujets. L’incrédulité et le matérialismen’avaient 
point infecté les esprits, comme dans notre 
malheureux siècle. Si alors on s’exposait a 
perdre la vie, on fesait en sorte de sauver 
son ame. Aujourd’hui on court souvent les 
mémes dangers sans prendre les mémes pré- 
cautions; jen ai dit la raison. On craint 
de passer pour dévot, et Louis appréhen- 
dait toujours de ne pas l'être assez. Il se 
prosternait souvent en terre, et disaita haute 
voix: Beau sire, Dieu, Jésus-Christ, gardez- 
moi, et toute ma gent! Croyez moi, continue 
Joinville, que ses bonnes prières et oraisons , 
nous eurent bon métier. 
Jeanne suc- Alphonse, comte de Poitiers, frère de saint 
nee à Louis; et Jeanne, sa femme, fille unique 
eos Tai de Raymond VII, étaient en mer dans le temps 
1X, p. 354. de la mort de ce prince, et ne purent recueil- 
lir par eux mémes sa succession: mais la reine 
Blanche, attentive a leurs intérêts, suppléa 
à leur défaut. Dès qu’elle fut informée de la 
mort du Comte, elle fit expédier des lettres 
patentes, datées de Paris au mois d'octobre 
1249. Dans lesquelles, après avoir témoigné 
le regret qu’elle avait de la mort de Raymond 
10 
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4260 son très-cher + déclare que ses Etats 
étaient échus à Alphonse, son fils, et à Jeanne 
femme de ce Prince, nomme des commissaires 
pour prendre possession du pays, et enjoint 
de leur obéir et de leur prêter aide et-conseil. 

Tre. des Aussitôt que les députés furent arrivés à 

ch. de Toul. | | - 

soc.4.n°71, Toulouse, ils reçurent le serment des capi- 
touls, de la principale noblesse et des notables 
de la ville. Puis ils se transportèrent dans les 
différens pays de la dépendance de Raymond, 
ils parcoururent le Querci, dont les Barons 
firent le serment de fidélité. Ceux qui témoi- 
gnérent plus d’empressement, furent Deo- 
Lacrois, Dat de Barasc , Fortanier de Gourdon, 
Pee: 99 Bernard dé Cardaillac, le vicomte de Calvi- 
gnac, avec les consuls de Moissac et de Mon- 

tauban. C'était vers la fin de lan 1249. 
Cat.com. Alphonse étant tombé malade, fit vœu de 

p. 580. repasser la mer avec saint Louis son frère, 

et pour subvenir aux dépenses nécessaires il 

imposa le fouage, ou aide, que Rampillon, 

son sénéchal, fut chargé de lever, par ordon- 
nance de l’an 1267. En se rendant à Aigues- 

Mortes, les deux époux traversèrent le Quer- 

ci, et ils déclarèrent que le subside volontai- 

re, que les sujets de Deo-dat de Barasc, Sei- 

ep.p. 39. gneur de Béduer, et Poujoula, près Figeac, 
ne leur causeraient aucun préjudice, et ne se- 
rait pas reputé fouage. Nous ferons bientôt 
connaître ce Deo-dat de Barasc, en parlant de 
la fondation de Lissac. | 


1270 
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Il y avait quelques années que la commu- 


St Fleur, nauté de Fieux, qui a été réunie à celle de 
Religieuse. l’hôpital Issendolus, ou Beau lieu , avait été 
Histoire fondée pour des filles de condition noble, et 


t p.a 


du tod »>donnée à l’ordre de Saint-Jean de Jér salem: 


La régularité regnait dans cette communauté, 
surtout du temps de Jourdaine de Villarest, 
sœur du grand maitre de Malte, qui en était 
prieure. Une des Religieuses qui se distingua 


le plus par sa piété fut celle qu’on nommait 
Fleur-Blanche, dont les extases ont été com- 


parées à celles de sainte Thérése. Cette véné- 
rable Religieuse était issue d’une noble famille 
d'Auvergne. Elle fut attirée sans doute dans 
le Querci par Aiméric de Faicelle, son proche 
parent, moine fort distingué de notre commu- 
nauté. Fleur-Blanche était née au commence- 
ment du treizièmesiècle. La nature l’avait faite 
généreuse et bienfaisante, la grace la fit cha- 
ritable : C'était la mère des pauvres, les mala- 
des surtout trouvaient en elle un secours tou- 
jours présent; elle ne quittait point celles de 
ses sœurs qui avaient quelque infirmité : et 
quand ses devoirs lui laissaient quelques mo- 
mens libres,. elle les passait aux pieds des 
autels, pour se préparer à la réception des 
saints mystères. Ingénieuse surtout dans ses 
pénitences , elle recherchait avec avidité 
toutes les occasions de pratiquer quelque mor- 

tification secrète : c'était, pour ainsi dire, 
un martyre continuel; et on peut lui appli- 
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1267 quer ce que dit un moderne de sainte Eubal- 
pertot , Aine de Pize : que si son sexe et sa profession 
his. de Mal. ne lai permettaient pas de partager avec les 
SL du Chevaliers, ses frères, les tourmens auxquels 
ils étaient exposés quand ils tombaient entre 
les mains des infidèles , elle s’associait à leurs 
souffrances par de pieuses cruautés dont elle 
affligeait son corps; et la croix qu’elle portait 
à l'extérieur était moins un ornement que la 
marque et le caractère de celle qu’elle avait 
si profondément gravée dans son cœur. 

Toute distinction lui était à charge, et ne per- 
dant jamais de vue les humiliations et les souf- 
frances de son divin époux, elle nerecherchait 
que les derniers emplois. Ce fut dans l'exercice 
continuel de la plus grande humilité que Fleur 
finit sa pénitente carrière lan 1267. La re- 
nommée ne tarda pas à publier ses vertus: on 
accourut de toutes parts à son tombeau , et il 
sy fit tant de miracles, qu'à la sollicitation d’Ai- 
méric de Faicelle, Religieux de Figeac, Barthé- 
lemi, évêque de Cahors, ordonna de lever son 
corps, et de l’exposer à la vénération des fidè- 
les. Cette commission fut adressée à l’abbé de 
Brev. cad, Figeac, qui la remplit avec joie, le 5 octobre 

die 5 octob. 1270, jour auquel l'Eglise célèbre sa fête. 
Fondation On sait que vers l'an 1215 Saint-Dominique 
des Domini- avait institué une nouvelle Congrégation, sous 
on le nom de frères prêcheurs. Ces Religieux 
mendians étaient la terreur des hérétiques et 
le boulevard de la vraie doctrine. Le voisina- 
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ge des albigeois, dont on craignait le venin, 
détermina les habitans de Figeac à offrir un 
asile à ces Religieux ; ils vinrent en prendre 
possession en 125r. D'abord ils y restèrent 
deux ou trois ans, avec un vieaire, pour for: 
mer l'établissement; et ce ne fut qu’en 1254 
que Jean de Joaania en fut élu prieur, auquel 
succéda Elie Navarre. 

Cependant, dès l'an 1252, noble Radulfe de 


- Bomcia (*), sénéchal du Querci, avait requis 


de la part du Roi l’abbé d'Aurillac, admi- 
nistrateur du monastére de Figeac, d’accor- 
der, par écrit, aux frères précheurs, la per- 
mission de bâtir un couvent dans la ville de 
Figeac; priant en outre ledit Abbé et tous 
ses amis d'aider ces Religieux de tout leur 
pouvoir, soit pour la batisse du couvent, 
soit dans tout autre cas. 

L'abbé se hâta de concourir à un établis- 
sement qui devait embellir la ville, et dont 
il espérait beaucoup de bien : il ordonna 


donc que ces Religieux fussent placés dans un 





(*) L'auteur de l'histoire du Querci dit que Doats Ala- 
mans était alors sénéchal, mais il ajoute que c'était pour 
le comte de Toulouse. Il faut que cet auteur se trompe, 
d’après l'acte autentique que nous citons, ou que Radulfe 
de Bomcia ait été nommé par łe Roi, ainsi qu'il en avait 
acquis le droit, par le traité de Paris du 12 avril 1229) 
D'ailleurs ces charges étant amovibles, Doats qui Ja possé- 
dait depuis 1249 pouvait fort bien avoir eu pour successeur 
Bomcia en 1252, 
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local spacieux qu'il désigna au-delà de Ia ri- 
viere du Cellé. Mais comme elle était un obs- 
tacle a leur libre communication avec la ville, 
ils demandèrent en 1291 a Bérenger, alors 
abbé de Figeac, la permission de construire 
un pont de bois, ce qui leur fut accordé. 
Les habitans, enchantés de pouvoir commu- 
niquer aisément avec eux, sempressérent 
de concourir a cette construction; d’autant 
mieux qu'ils trouvaient beaucoup à dire le 
pont de pierre qui avait été abattu pendant 
les guerres précédentes. 

A la fondation des Dominicains succéda 
celle des religieuses Bénédictines. Ce fut 
en 1279 que les notables et les plus quali- 
fiés de la ville supplièrent aussi le seigneur 
Abbé de leur assigner dans Figeac ou ses 
environs un endroit commode pour y cons- 
truire une communauté où ils pussent placer 
leurs filles, nièces, sœurs, et autres person- 
nes. L'abbé Galhard, qui alors régnait, recut 
favorablement leur supplique, et il leur per-, 
mit de faire bâtir le logement nécessaire, un 
oratoire et un cimetière. Il affranchit même le 
lieu, et les personnes de toute servitude , avec 
pleine liberté de recevoir des auménes , et 
oblations (*), se réservant cependant pour lui 





(") Afrancamus dictum lccum, et personas, ab omni 
et qualibet exactione, et servitute, ac concedimus quod 
libere possint recipere eleemosinas , et oblationes. ( Act. de 


- fond. arch, de Lundiey ) 
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et ses successeurs, le droit de confirmer la 
supérieure élue par la communauté. Nous 
allons rapporter les principales clauses de lacte 
passé à cette occasion : monument précieux 
de la piété de nos ancètres, que nos contempo- 
rains ont détruit de fond en comble. Nos lec- 
teurs pourront faire le parallèle des temps, 
des mœurs et des personnes : 6 tempora! 6 
mores ! 

« L'an 1279, et le 2° des ides, le 12 août, du 
» consentement du seigneur abbé de Figeac, 
» approbation du monastère de Saint-Sauveur 
» et aussi du consentement du seigneur évé- 
» que de Cahors : par Jean et Pierre Conté, 
» frères; Jean Eseudier, Bernard Mandavi, 
» Geraud Lauteri, Geraud' Ribiére, Guil- 
» len Escurard, Pierre Guari, pour eux, et 
» pour Geraud Bonnet, a été fondé le monas- 
» tére et lieu des Religieuses de l’ordre de 
» Saint-Benoit, en la ville de Figeac, pour y 
» être mis de leurs filles, nieces, ou autres 
» parentes ; ordonne et statue que lesdites 
» Religieuses ne pourront être que quarante 
». sous la règle et ordre de Saint-Benoît, vivant 
». en commun : lesquelles y seront mises : sa- 
» voir : Marguerite et Jeanne Conté; Jeanne 
» et Perrette Escudier ; Bernarde Lauteri ; 
» Anne de Mandavy; Aimérique de Rivière ; 
» Jeanne de Guari, et Angélique de Bonnet, 
» dotant chacune dicelles de cing sétiers 
» froment de rente annuelle, mesure de Fr 
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» geac (*); de laquellefondation seront chacun 
» patrons, et si lune desdites filles décède 
» avanteux, ils pourront en mettre une autre, 
» à sa place, une fois seulement. Lesdits fonda- 
» teurs ont obtenu que le couvent aura un ca- 
» chet, et qwau décès des Religieuses, ce qui 
» leur appartient viendra commun : qu’au- 
» cune Religieuse ne pourra sortir, sans ur 
» gente nécessité, et seulement du consente- 
» mentde la dame Abesse, ou prieure (**) : 
» qu'aucun homme n’entrera dans l’église sans 
» grande nécessité, qu’elles mangeront en com- - 
» mun au réfectoire, et coucheront au dortoir, 
» et non ailleurs, sans cause légitime. Les 
» susdits fondant le couvent de Lun- Dieu 
» (Lumen-Dei ) avec réservation de patrona- 
» ge perpétuel pour la nomination de la supé- 
» rieure, en faveur des filles de leur race et 
» lignée; et en défaut d’une Religieuse origi- 
» naire de Figeac, avec faculté de mettre de 
» leurs filles ou autres en pension audit 





(*) Le quarton est la mesure ordinaire de Figeac. Il se 
divise en quatre pénes , celle-ci en quatre pénons. Deux 
quartons font la quarte, huit quartons font le sétier du 

pays, qui ,de blé bien sec, et de moyenne qualité, pèse 250 
livres, poids de marc. Il faut un boisseau et demi de Paris 
pour faire un quarton, qui, depuis la vérification , a pesé 
28 livres et 12 onces. 

(**) Boniface VIL fut le premier pape qui établit la néces- 
sité de la clôture pour les religieuses, par la constitution 
periculoso. Elle fut confirmée par le concile de Trente. ( Sess. 
25. de Regal, cap. 5.) 
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1279 » couvent, en payant pour chacune trois 
» sétiers de blé froment, mesure de Figeac, 
» etc. » L'acte fut retenu par M. Guillen 
Aurelhiac, notaire. Nous donnons aux pièces 
justificatives le catalogue des supérieures de 
ce couvent. 

Cette communauté succéda aux Religieuses 
de Saint-Augustin qui, de Lun-Dieu, avaient 
été transferées à Espagnac , par Ayméric 
Debrard , évêque de Coimbre en.Portugal (*). 

Hist. du On ignore le temps de la fondation de ces 
pias ip '- Religieuses à Figeac. Nous savons seulement 

PAS qu’elles y existaient vers le commencement du 

treizième siècle, comme il conste par l’acte de 
donation de Ja dame de Crussol, lors de sa pro- 
fession dans le couvent de Figeac, situé au- 
delà du pont de Grifoul. 

Ab. chy, Un usage très singulier était en vigueur , 
de l'hist. de relativément aux Religieuses, dit un de nos 
dep ' modernes, ce n’est pas précisément qu’on don- 

ge aes nat le voile a des filles de huit ans, elles ne 
pag. 124. prononcaient point de vœux, et ne recevaient 

pas de bénédiction solennelle; mais qu’on les 
obligeat, si elles venaient a sortir du cloitre 
pour se marier, d'obtenir des lettres de légi- 
timation pour leurs enfans , afin de les rendre 
habiles a succéder : ce qui ferait croire que 


(*) Ce Prélat était fils de Guillaume, chevalier-seigneur 
de Saint-Sulpice. Il dota la communauté pour cent religieuses, 
et donna le patronage aux seigneurs de Saint-Sulpice. 
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1279 Sans cela ils auraient été traités comme des 


mem 


Usuriers 
dans ce pays 


batards. On avait sans doute oublié la défense 
faite par saint Hugues , abbé de Cluny, ap- 
puyée de l'autorité de toute l'Eglise, de ne 
recevoir aucune fille au-dessous de vingt ans. 

Il ne faut pas non plus omettre un autre 
usage qui remonte jusqu’au douzième siècle ; 
cest qu'on exigeait des Religieuses qu’elles 
apprissent la langue latine, qui avait cessé 
d’être vulgaire. Cela dura environ deux cents 
anset n'aurait dû jamais finir. Il y avait même 
des communautés de filles où on enseignait 


m es ” cette langue. Elisabeth, fille de Charles, comte 


© de Valois, l’apprit chez les Dominicaines de 
Poissi. 

Au rapport de Mathieu Paris, historien 
anglais, notre pays fut infecté par une com- 


Mathieu, pagnie d’usuriers venus d'Italie vers le milieu 


Paris, an 


' 1255. 


du treisième siècle. Comme ils fixèrent leur pre- 
mière demeure à Cahors, on les nomma Ca- 
turcins, caorsins, corsins. Ils furent bientôt 
en exécration dans tout le pays par les exac- 
tions qu'ils y faisaient (*) : ils portaient l'avi- 
dité jusqu’à exiger de leur débiteur cinq pour 
cent par mois; ce qui s'est malheureusement 
renouvelé dans cette révolution. Les ordres 
les plus sévères furent donnés contre eux; et 
on se défit par la de ces sangsues qui ruinaient 





(*) Un de nos poètes appelle ces malheureux usuriers : 
Des vampires affreux, qui, d'usure altérés , 
Font survivre la dette à nos fonds dévorés. 


1280 


Luxe. 


Veli. t. 8. 
p. 552. 
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le royaume. Le célèbre Ducange prétend que 
les violences qu'il fallut employer pour répri- 
mer leurs vexations, donnèrent lieu au pro- 
verbe si usité : enlever quelqu'un comme un 
corsins. 

Un mal encore plus contagieux, parce 
qu'il était volontaire, fixa l'attention du sou- 
verain ; Cétait le luxe qui s'était introduit de 
toutes parts, et qui à la honte de nos ayeux, 
sortant du sein de la misère, étalait son faste 
à côté de l'ignorance et de la paresse. Les 
modes ridicules et frivoles occupaient déjà le 
noble et le roturier. On faisait venir à grands 
frais, des pays étrangers, les étoffes les plus 
précieuses dont on composait des vêtemens 
aussi indécens que bizarres : une tête chargée 
de plumes, une longue barbe, des chaînes au 
col, un habit si étroit et si court qu'il cou- 
vrait à peine le corps : telle était alors la ma- 
nière de se mettre. Les Rois et les Princes du 
sang furent les seuls qui ne se laissèren point 
emporter au torrent, et conservèrent la noble 
gravité de Phabit long. Les dépenses de la 
table devenaientaussi considérables : il fallait , 
pour y satisfaire, empruntér, et on ne pré- 
voyait pas que ces dépenses, jointes aux inté- 
rêts exhorbitans, exigés par les usuriers , ab- 
sorbaient toutes les fortunes. Philippe-le-Bel 
chercha a arréter les progrés d’un tel désordre 
par une loi somptuaire de l’an 1292 qui fixe 
Ja quantité des mets qu’on pouvait servir dans 
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1280 chaque repas; le nombre des robes qu’on pou- 
vait faire chaque année et le prix qu’il était 
permis de mettre aux étoffes, selon son état. 

Quant aux repas, elle ordonne que nul ne 

Velit. 7. donnera au grand manger , c’est-à-dire, au 

p.64. souper , que deux mets et un potage au lard, 

le 3 ted rg sans fraude; au petit manger, qui était le diné, 

tit. 50. pag. un mets et un entre-mets. On sera surpris de 

: cette sobriété dans un temps comme le nôtre 

où le luxe de la table a été porté si loin. Les 
Rois donnaient l’exemple de la sobriété, ainsi 
qu'il paraît par la réponse de Henri IF, roi 
d'Angleterre, aux Moines de Winchester. Ces 
Religieux étant venus lui demander justice de 
leur Abbé qui ne leur donnait que dix plats 
au lieu de treize qu’on avait accoutumé de 
leur servir. « On ne wen fournit que trois 
» dans mon palais , répondit le Monarque in- 
» digné ;- malheur à votre Abbé s'il vous en 
» accorde plus que la sobriété n’en permet à 
» votre Roi. » 

Pour les habits , la loi décida que les plus 
Grands Seigneurs n’en pourront faire que 
quatre par an; les Prélats et les Chevaliers, 
deux; et elle ajouta que zulle demoiselle, si 
elle n’est Chatelaine ou dame de deux mille 
livres de rente, n’en aura qu’un. Le prix des. 
étoffes qu’on pouvait employer était fixé : pour 
les Barons, Prélats et autres, à vingt sols 
tournois laune de Paris, et pour les Bour- 
geois, à douze sols six deniers. L'Eglise avait 
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1280 aussi défendu , dans le Concile de Montpellier, 
aux hommes de porter des habits fendus par 
le bas, et aux femmes les robes trainantes. 

Saint Louis étant au port de Cagliari, en 
Mort de Sardaigne , prit la résolution de porter ses 
saint Louis. A t r ‘ 
armes sur la côte d'Afrique; et ayant fait voile 
e lud vers Tunis, le mardi 15 juillet 1270, il arrivà 
devant cette ville deux jours après. Le débar- 
quement fait, le Roi fit attaquer le château de 
Carthage, qui fut emporté par les matelots de 
la flotte. Charles de Sicile , son frère, étant 
venu l'y joindre, meut pas la consolation de 
Je voir. Il le trouva mort depuis le 25 août. 
Ce triste accident déconcerta tous les projets 
o des Croisés. | 
he Le Philippe III , dit le Hardi, fils et successeur 
de saint Louis , ayant pris le commandement 
de l’armée , ne songea qu’à faire une retraite 
honorable. Ce prince reçut aussitôt l'hommage 
du roi Charles et du comte Alphonse, ses 
oncles et de tous les grands du Royaume, qui 
se trouvaient sur les lieux. Il manda en même- 
temps aux régens de France de faire prêter 
serment de fidélité, en son nom, à tous les 
vassaux de la Couronne. 
cue Le roi Philippe UT, partit de la Sicile au 
mois de janvier 1271, arriva à Parisle 21 mai, 
et se fit sacrer à Reims le 15 août suivant. 
Alphonse, comte de Toulouse, et Jeanne, 
son épouse , souveraine du Querci, se mirent 
en mer quelque temps après; et ayant débarqué 
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1280 enltalie, ilscontinuaient leur voyage par terre, 
lorsqu'ils furent attaqués l’un et l’autre d’une 
violente maladie, au château de Carnéto, sur 
les confins de la Toscane et de l’état de Gênes. 
Ils se firent transporter a Savone, et se voyant 
sans espérance de guérison, Alphonse fit un 
codicile par lequel il choisissait sa sépulture , 
parmi ses ancêtres, à |’Abbaye de Saint-Denis. 
Ce prince mourut le 21 août 1271. Jeanne, 
son épouse, lavait précédé de six jours. Son 
épitaphe marque qu’elle mourut le jour de 
l'Assomption, qui est le 15 août. 


FIN DU LIVRE TROISIÈME. 


1281 


Le Querci 
uni à la cou- 
ronne. 

Catel. t. 1. 
pag. 597. 
Hist. Lang. 
t 4.p.4.etc. 
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=- ANNALES DE FIGEAC. 





LIVRE QUATRIEME. 


Saik que le roi Philippe-le-Hardi eut appris 
la mort du comte Alphonse, son oncle, et de : 
Jeanne, épouse de ce prince , il envoya des 
commissaires avec ordre « de saisir incessam- 
» ment sous la main du Roi , de garder et faire 
» garder, en son nom, lecomté de Toulouse et 
» tous les autres pays qui lui étaient échus par 
» cette mort. » En conséquence de cet ordre, 
Florant de Varennes, chevalier amiral de Fran : 
ce, et Guillaume de Neuville, chanoine de 
Chartres , parcoururent le Querci pour rece- 
voir, en qualité de Lieutenansdu Roi, le ser- 


ment de fidélité des peuples , des domaines 


qui lui étaient échus par le traité de Paris de 
Pan 1242. | 
Henri IH, roi d'Angleterre , avait envoyé 
une ambassade à Philippe pour lui demander 
la restitution du Querci , conformément au 
traité de paix conclu avec saint Louis : mais 
comme il y était dit qu’on ferait une enquête 
pour savoir si ce pays avait été donné en dot 
a Jeanne d'Angleterre, lorsqu'elle épousa Ray- 
mond VI, comte de Toulouse : cette affaire 
traîna en longueur. Le jraité d'Amiens por- 
tait : que Philippe ferait procéder incessam- 
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1283 ment à cette enquête, cependant on n'avait : 
pas encore commencé d’y travailler à la Tous- 
saint de lan 1281; car le parlement ordonna 
alors, sur les plaintes du roi Edouard, qu’on 
y procéderait. L'affaire ne fut finie que par le 
traité de Paris du mois d'août 1286, dans le- 
quel Philippe - le - Bel s'engagea de payer à 
` Edouard trois mille livres tournois de rente, 
pour ses prétentions sur le Querci , qui demeu- 
ra ainsi uni au domaine de la couronne. 
Mort de  Philippe-le-Hardi faisait la guerre en Cata- 

Philippe-le- ye ; ‘ 

Herd. logne, lorsqu'il fut atteint de la maladie dont 
il mourut. S'étant fait porter à Perpignan, il y 
finit ses jours le 5 octobre 1285. Ce Prince 
était recommandable par plusieurs excel!entes 
qualités, surtout par sa piété, son amour pour 
la justice et par sa fermeté à soutenir les droits 
de la couronne. 

Philippe- Philippe IV, dit le Bel, succéda à son père 

aiii auquel il fit faire de magniques obsèques dans 

la cathédrale de Narbonne. Le Prince ayant 

eu plusieurs guerres à soutenir pendant son 

règne , et s'étant trop confié à des ministres 

avides et intéressés, fut obligé de surcharger 

les peuples de subsides extraordinaires , ce qui 

fut cause qu'ils le regrettèrent peu lorsqu'il 
mourut le 29 novembre 1314. 

Visite de Il y avait deux ans que Simon de Beaulieu, 

sh tae chevéque de Bourges, et primat d’Aquitaine, 


quede Bour- 4° 
ges. avait commencé la visite de la province de 


Pani ar Bourges et de celle de Bordeaux , dépendante 
ccl. b, 10: 
1.88. de 


, 
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r285 de sa primatie, lorsqu'il arriva dans le diocèse- 
Baluz. t. 4. de Cahors, accompagné de Jean, son frère, 
pag Sit abbé de Saint - Sulpice de Bourge; de deux 
frères mineurs, de l’official de Limoges, de 
Gui de Noailles et de plusieurs autres person- 
nages. Ce fut le 28 mars 1286 qu'il entra à 
Martel, où il fut recu processionnellement.au 
son de toutes les cloches. Il partit le lende- 
main pour Vairac, oule prieur de Carennac 
vint le joindre; le samedi, 30 mars, il se ren- 
dit a Roc-Amadour : il y donna ordination , 
en ayant été prié par Raimond , évéque de 
Cahors, qui lui avait écrit a ce sujet. Nous 
avons encore sa lettre, elle est du jeudi 28 
mars 1286. Le lundi il fut à Gourdon, de là 
au Vigan, où il cita un nombre de personnes 
accusées d'usure : celles qui furent convain- 
cues de ce vice, furent condamnées à une res- 
titution proportionnée au dommage causé, 
c'est-à-dire, qu’on les obligea à rendre ce qwel- 
les avaient perçu au-delà de ce qu’elles avaient 
prêté : d’où il faut conclure que les Evêques 
jugeaient exclusivement du crime d’usure, et 
lorsque les Juges civils en ont connu , ils se 
sont conformés aux décisions canoniques , 
+ fondées sur les paroles de l'Evangile : Prétez, 
sr y Luci ans en rien espérer , et alors votre récompense 
sera très-grande. Ce n'est qu’au temps de la 
revolution qu'on s’est écarté du précepte du 
Seigneur et qu'on a cherché à légitimer toute 
sorte d'intérêt, en déclarant l'argent marchan- 

18 
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t286 dise:et alors l'usure a été portée aussi haut que 
du temps des Païens et des Corsins, dont nous 
avons parlé plus haut. Bénissons la divine 
Providence, qui a rappelé l’auguste dynastie 
des Bourbons pour arrêter un fléau qui, autre- 
fois, faillit anéantir la puissance romaine. ~ 
Le vendredi suivant , 5 avril 1286, après 
avoir'entendu la messe, Simon, archevêque de 
Bourges, se rendit au Prieuré de Fons, dépen- 
dant du monastère de Figeac, où il fut recu et 
traité par le Prieur. La dépense qu'il fit fut éva- 
luée à 13 fr.6s. tournois, somme considérable 
pour ce temps-là , puisque le pain ne coutait 
qu’un denier la livreetlereste à proportion. (*) 
Le samedi, après Ja messe, l’Archevéque donna 
la Confirmation et la tonsure, fit prêcher , 
publia une indulgence de cent quarante jours, 
savoir : celle de cent jours dela part du Pape 
et celle de quarante jours de la sienne. Il partit 
de suite pour Capdenac, où il recut la sou- 
mission du prieur de Cardaillac. 
Ce ne fut que le dimanche des Rameaux, : 





(*) Il n'y avait aucune taxe pour les visites ecclésiastiques. 
Il n’en était pas de même des Commissaires du Roi ( Missi 
dominici ). S'ils étaient Evéques, ils recevaient, par jour , 
4o pains ,3 agneaux, 15 œufs, « cochon de lait, 3 poulets, 
3 rations de vin et 40 rations de fourrage. Les Curés lui 
donnait un minot de froment , un autre d'orge, une mesure 
de vin et un agneau : le tout estimé deux sols d'argent pur; 
mais ce n'était que lorsque l'Evêque était commissaire du Roi. 
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1286 7 avril 1286, qu'il fit son entrée à Figeac. (*) 
Il y fut recu par*les Religieux du monastère; 
revêtus de chappes de soie, au son des trom- 
pêtes et de toutes les cloches de la ville. 
L’Abbé était en ce temps-là en cour pour les 
affaires de son monastère. Le Chapitre con- 
duisit ’Archevéque à l’église du Puy, où il fit 
une instruction au peuple, et, comme à Fons, 
il accorda de la part du Pape et de la sienne, 
la même indulgence de cent quarante jours. De 
là, étant descendu au monastère, il y célébra 

ntificalement la messe revêtu du pallium , 
après laquelle il donna les ordres mineurs. La 
communauté des Religieux fournit aux frais 
de la dépense, et ils furent portés sur les comp- 
tes à la somme de 25 fr. 3 s. 8 d. cahorcins, 
qui ne valaient que 18 liv. 2 s. 6 d. tournois, 
monnaie la plus usitée en France. 








c9) Die Dominica sequenti , in ramis Palmarum , venit 
Dominus apud Figiacum, abbatiam ordinis Sancti-Bene- 
dicti , ubi receptus fuit honorifice , cum trumpis , campanis 
pulsatis , processionaliter , à conventu dicti loci , inducto 
capis sericis , absente abbate , qui erat ad Regem : et ipsa die 
processionaliter cum conventu , Dominus accessit ad pa- 
rochialem ecclesiam , in qua populo prædicavit , indulgen- 
tiam dedit , et postmodum rediit ad abbatiam , et ad majus 
altare , in pontificalibus, cum pallio , celebravit , acolytos 
fecit : et ipså die procuratus fuit ad expensas abbatiæ 
dicti loci, in procuratione : Summa XXIV lib. III solid. 
et VIII denarii Caturnenses ; valentes XVIII libras, 


duos. solidos et VI denarios Turonences. Balusez missel- 
lonea, T. 4, p. Sur: 


1286 


(184) 
Il y avait à la Cassagnole, village situé à 


une heure de distance de la wille, une com- 


munauté du même ordre que celle de Figeac, 


et dont l'Abbé était Prieur. L’Archevéque s’y 
readit le lundi 8 avril, en fit la visite et re- 
vint coucher a Figeae. La dépense de ce jour 
coûta au Prieur 15 liv. 13 s. 4 d. tournois. 


Le mardi, après la messe, le Prélat donna 
la confirmation et la tonsure, puis il partit 
pour Marsillac. L’Abbé l'y recut , et après la 
visite, lui donna a diner ainsi qu’a toute sa 
suite et à vingt-deux personnes du monastère. 
Il fallait que les choses fussent encore à meil- 
leur marché qu'à Figeac, puisque la dépense 
he se porta qu'à 14 liv. 14 s. tournois. (*) 

Ayant annoncé son entrée à Cahors pour le 
mercredi au soir, Evêque de cette ville, une 
partie du Chapitre et un nombre considérable 





(*) La ville d'Arfleur donna, dans le mois d'août 1520, 
un grand festin à Francois Ier, roi de France, qui coûta 35 1. 
158.; savoir: 

Pour 15 douzaines de pains, à 2 s. la douzaine 11. 105. 

Pour- perdrix , canards, rognons de coqs, 
pluviers, chapons et autres sauvagins . ... 7 15 


Deux moutons , à 16 s. pièce. ..,...., 1 12 
Quatre gigots de mouton, à 2 s. 6 d. pièce. 10 
Siz tartes, à 3 s. pièce. ...,..,.,.... ° 18 
Huit livres de lard, à 2 s. la livre. . .,. 16 
Une douzaine de verres à pied , ..... . 9 


Cinquante-sept gallons de vin, à 2 8.6 d.lepot 14 5 
Un ponchon de vin clairet d'Orléans. ... 8 oœ 


351. 158. 
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1286 des principaux habitans vinrent le prendre à 


deux lieues de la ville’, où il fut magnifique- 
ment reçu. 


JeanIig¢ Après l'administration de l'abbé d'Aurillac? 

Pion p. sọ, qui finit au plus tard en 1277, les Moines 
choisirent un de leurs confrères nommé Jean, 
dont le gouvernement doux et paisible fit le 
bonheur de sa communauté. Il ne régna que 
deux ans, et pendant tout ce temps-là il ne 
soccupa que de son salut et de celui de ses 
fréres. 


Son successeur fut, en 1279, un nommé 


Galhard , Galhard. (*) -A peine s’apercut-on d’avoir 


20. Abbé. , » > : Se 8 
pa? changé de supérieur, tant il y avait d’analogie 


Lundieu. dans ces deux religieux. Celui-ci, aussi bien 
que son prédécesseur, rempli de la plus pro- 
fonde humilité, ne se regardait que comme 
le dernier, et cette vertu lui attira le respect 
et la vénération de tous ceux qui le connu- 
rent. Cest lui qui recueillit la demande des 
habitans de la ville, qui sollicitaient un local 
pour y fonder une communauté de religieu- 
ses Bénédictines, dont nous avons parlé. 


Aldemar, Du temps de cet Abbé, un jeune homme 
illustre : 
Franciscain, — 


Flos.,p.37. (*) Dans la succession chronologique de nos Abbés , faite 
par M Sourdés , curé de Saint-Martin de Figeac, et imprimée 
en 1515, nous trouvons un Guisbert à la place de Galhard. 
C'est une faute , ainsi qu'il conste de l'acte de fondation des 
religieuses de Lundieu. Le même auteur se trompe aussi 
relativement au temps où il,place Fabbé Berenger + il fot 
installé au plus tard en 1291, et non en 1300. 


tt 


( 166 ) 


1286 nommé Aldemar, issu de l'illustre famille des 


seigneurs de Montmurat et de Felsins, se 
présenta pour être recu dans le monastère de 
Figeac. La vie innocente qu'il avait menée 
depuis sa première enfance, lui avait préparé 
les voies de ce saint asile : il y fut reçu d’un 
consentement unanime, et bientôt élevé à la 
dignité de Doyen claustral. Il faisait en cette 
qualité de fréquentes instructions à ses con- 
frèrès, et leur ayant un jour exposé la gloire 
que Dieu destine dans l'éternité a ses fidèles 
serviteurs , il se sentit enflammé du désir de 
changer la place et les richesses dont il jouis- 
sait dans la vie monastique, avec la pauvreté 
et l'obéissance de la vie active. L'ordre de 


Annal. bi *s Saint Francois était encore dans toute sa fer- 


Franci 


veur. Aldemar y fut admis, et s’y distingua 
par sa rare piété et par l’usage qu'il fit de ses 
talens. Après une violente maladie , qui le 
conduisit aux portes de la mort, et dont il 
fut miraculeusement guéri , il employa tout 
le temps qui lui restait, après les exercices 
de piété,. à étudier l'Ecriture sainte, et bien- 
tôt il fut en état d’en expliquer les endroits 
les plus difficiles. Infiniment zélé pour le Salut 
des âmes, il s’adonna à la prédication, et sou- 
tenant ses paroles par ses œuvres, il opéra 
beaucoup.de conversions : les plus grands pé- 
cheurs, touchés de ses discours et de ses pro- 
diges, embrassaient avec ardeur les voies de 
la pénitence. Aldemar connaissait les secrets 


1286 


Flos. p. 39. 
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des cœurs. Il obtint par ses prières la pluie 
nécessaire aux fruits de la terre, guérit un 
épileptique, de même que plusieurs person- 
nes attaquées de la peste, en récitant sur elles 
un chapitre de l'Evangile. La fièvre disparut 
aussi à plusieurs malades, qui se ceignirent 
de son cordon. Enfin, il rendit la vie au fils 
de la seigneuresse d'Aurillac , qu’on portait 
en terre, et qui vécut ensuite pendant qua- 
rante ans. Toutes ces faveurs du Ciel ne fai- 
saient qu’augmenter l'humilité du vénérable 
Aldemar ; il se croyait si indigne de comman- 
der à ses confrères, qu’il fit vœu de ne jamais 
accepter aucune place de supérieur. Cette 
même humilité l’empécha de rien laisser par 
écrit, plus content d'instruire par ses exem- 
ples que par ses écrits, dit un de nos histo- 
riens , qui ajoute qu’on remarqua en lui sept 
principales vertus , savoir : sa piété envers 
Dieu, sa charité pour le prochain, son applica- 
tion à la prière , le zèle du salut des âmes, 
l’obéissance , l'humilité et la mortification. 

Ce parfait modèle de la vie religieuse finit 
ses jours dans le couvent des Cordeliers de 
Figeac, fondé depuis peu, ainsi que nous le 
dirons bientôt ; il y fut enterré dans le tom- 
beau le plus simple, comme il l'avait recom- 
mandé; mais il avait inspiré tant de vénéra- 
tion, que de toutes parts on venait l’invoquer, 
et plusieurs obtinrent miraculeusement l'objet 
de leur demande. Le tombeau si respecté des. 
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1286 Figeacois fut profané par les Calvinistes , lors- 
qu’ils mirent le fen au couvent , après en avoir 
massacré les religienx. 

Fondation Les fondations pieuses se multipliaient aux 
de Lisa. environs de notre ville. L'an 1286, Dieu-Donné 
oe. de Barrasc, Seigneur de Beduer, donna, par 
p.295. testament, les terres de Lissac et du Poujoula , 

Arch. de qui sont contiguës, pour servir à la dotation 

Beduer. Jes deux monastères de religieuses de l'ordre 
de Citaux. Dans la suite, le Pujoula fut uni 
à Lissac. Ces couvens devaient être soumis à 
celui de Aime, du même ordre; et le tes- 
tateur exigeait que la communautéélut, pour 
supérieure, une de ses filles, ou parentes, sil 
y en avait, et en défaut, une fille native de 
Lissac; ou enfin une religieuse du couvent 
de l’Aime, dont l’Abesse devait confirmer Fé- 
lection, sans aucune difficulté de sa part, et 
sans qu’elle püt exercer aucun autre droit, ni 
redevance que deux marmotins d’or tous les 
ans; ce qui est évalué depuis un temps im- 
mémorial à quatre francs dix sous, à raison 
de quarante-cinq sols le marmotin. Enfin, le 
testateur réserve le patronat à ses enfans lé- 
gitimes et à leurs successeurs, qu’il charge de 
veiller à l'exécution de ses volontés. Les Los- 
tanges, Cuzat, jouissent aujourd’hui de ee 
droit, en leur qualité de Seigneurs de Béduer, 
et comme descendans de Dieu-Donné de Bar- 
rasc. Nous rapportons ailleurs la généalogie 
de cette famille, une des plus illustres de notre 


pays 
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Béranger, 
vingt- uniè- 
me Abbé. 

Flos 50. 
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Viguier. 


Fondation 
de l'hôpital 
St-Jaques. 
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À la sollicitation de Philippe-le-Bel, Roi de 

France, les moines de Figeac élurent en 129r 
le Religieux Béranger, et ce fut, sans doute, 
par reconnaissance que cet Abbé se prêta aux 
volontés du monarque qui avait témoigné le 
desir d’être seul Seigneur de la ville. Béran. 
ger lui céda donc, du consentement des Re- 
ligieux de sa communauté, les droits sei- 
gneuriaux ; et en dédommagement , le Roi assi- 
gna sur son trésor une somme de mille livres 
tournois, en faveur du monastère, jusqu’à ce 
qu'il Jui eût donné des fiefs de la valeur de la 
chose cédée. Cette justice commutative contras- 
te singulièrement avec la rapacité des révolu- 
tionnaires de notre temps. Cet échange se fit en 
Yan 1301. 
= Dix ans après, le Roi établit à Figeac un 
Viguier pour juger les affaires considérables, 
es Consuls étant chargés de rendre la justice, 
dans les moindres causes civiles et criminelles. 
Lienclos du monastère était excepté, et toute 
justice était réservée à l'Abbé. Les lettres pa- 
tentes qui furent expédiées à cetteoccasion sont 
encore dans lesarchives du chapitre. Nous les 
rapportons aux pièces justificatives. Le Roi se 
trouvant engagé dans la fameuse dispute de Bo- 
niface VIII, retint à la cour l'Abbé Béranger 
pour Jui servir de conseil dans cette occasion; 
car il était trés-instruit. 

Ces différens du Pape avec le Roi de France 
scandalisaient les peuples ; mais ne ralentis- 


saient par Ja charité des habitans de Figeac. Un 
t - 


ue 
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1301 fortune, et ses bonnes qualités, était M. de 
Balénes , dont les enfans renouvelèrent le crime 
de Cain (*). Une querelle suscitée pour une 
cause légère, les arma l'un contre l’autre, et 
fit perdre la vie à l’un d’entr’eux sur-le-champ. 
Ce crime fut vivement poursuivi. L’agresseur 
qui survécut de quelques jours, fut condamné 

à mort, et tous ses biens furent confisqués 

au profit du Souverain; de la vient que le 

chateau de Balènes, situé prés du pont du 

Griffoul, appartient au Roi. Aujourd’hui c’est 

le siége du tribunal, et il sert en outre de pri- 

son , tant il est vaste. 

Quelque temps auparavant, le père infortu- 
né des Balénes, avait fondé au bout du fau- 
bourg d'Anjou un hospice pour les pauvres. 
(**). Le grand bien que cette maison faisait à 
l'humanité, engagea plusieurs autres citoyens 
à augmenter la bonne œuvre. Cependant les 
revenus de cet hôpital ne suffisaient pas encore 
à la dépense , et on y unit une partie des biens 
possédés par les Templiers dans nos environs. 
On croit reconnaître par la forme des bâtimens 
et par ses ruines que le bien qu’on appelle la 








(*) La tradition nous appreud que l'un ayant tué un singe 

qui appartenait à l'autre, celui ci vengea la mort de l'animal 

Arch, de €P tentant à la vie de son frère Nousavous un acte qui 

Ja ville, assure que les deux frères périrent par un coup fourré dans le 
duel qu'ils s'étaient donnés. 


(**) Cette fondation est de l'an 1304. ( Pièces justificativ. } 
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1304 métairie Basse, près de Planioles, a appartenu 
à cet ordre de Chevaliers. 

Il se fit dans la suite plusieurs fondations 
de même genre; on comptait dans la ville ou 
les faubourgs cinq hôpitaux, et tous ont été. 
réunis en différens temps à celui de Saint- 
Jacques, qui a été chargé de remplir les obli- 
gations que les fondateurs avaient imposées à 
ces différens hospices. L’un était fondé pour 
les filles et femmes qui, ayant tenu une mau- 
vaise conduite, voulaient se convertir. Il se fit 
dans la suite un autre établissement de ce 
genre; nous en parlerons dans son temps. Un 
autre de ces hôpitaux , dédié à saint Namphase, 
était situé devant le grand portail de l’église 
Saint-Sauveur; c’est la maison de M. Labanbhie. 
Il était fondé pour les Prêtres et pour les Pè- 
lerins. Un religieux du monastère le dirigeait ; 
et à la sécularisation du chapitre, ce fut un 
bénéfice dont le titulaire devait remplir la 
fondation. Le dernier possesseur fut M. La- 
gentie qui, effrayé des obligations qu'il avait 
contractées en acceptant ce titre, le fit réunir à 
Ja fin du dix-septième siècle , à l'hôpital St-Jac- 
ques. Il y en avait un troisième au faubourg du 
Pin, en dela du Pont, sous l'invocation de Saint 
Jean, qui a été aussi réuni à celui du faubourg 
d'Anjou. Le quatrième enfin, appelé la mai- 
son des Lépreux, était bâti au fond de la côte 
qui va à Lissac : le terroir retient encore le 
nom de Maladrerie, Il y avait une fort belle 
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«304 des plus distingués citoyens par sa naissance , sa 
Arch. de Chapelle, qui a été démolie depuis peu. C'é- 
srep. nowv. tait là qu’on donnait les secours et les conso- 
lations de la religion aux criminels; et les da- 
mes de la miséricorde y faisaient dire tous 
les lundis une messe pour ceux qui avaient 
été suppliciés. L’hopital général jouit de cet 
enclos. 
Pendant plusieurs siècles, on priva de tous 
Disc. de les secours spirituels ceux qui étaient condam- 
M. lab. le t os Ce p +1 . 
Beuf, damnés à mort. Philippe de Mézière, conseil- 
ler de Charles V , Roi de France, sollicita 
l'abolition de cette coutume. Le Roi en fit la 
proposition au parlement. On ignore quelles 
furent les raisons qui empêchèrent pour lors 
d’accueillir les demandes du Prince. Ce ne fut 
que sous le règne de l'infortuné Charles VI, 
que la cour accorda cette grâce, aux instances 
de Pierre de Craon. Depuis ce temps les cri- 
minels sont assistés d’un Prêtre, qui les ré- 
concilie avec Dieu, et ne les quitie qu’aprés 
qu'ils ont rendu le dernier soupir. En Espa- 
gne, on dispose pendant trois jours les cou- 
pables par la réception des sacremens, a subir 
la peine à laquelle ils sont condamnés. C'est 
ce qu'on appelle rester en chapelle : Guedar 
en capilla. 

Depuis l'extinction de la famille de Balènes, 
la direction temporelle de l’hôpital était confiée 
aux consuls, et à quatrequêteurs qu'on choi- 
sissait parmi les personnes les plus qualifiées 
de la ville, qui ne recevaient que les pauvres 


Memb de 
litb t.17p. 
506. 
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Attentat 
des lépreux. 


Long. t. 
13. Liv. 37. 
p. 20. 


His. Lang. 
t. 4. p. 163 
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de la banlieue. Cette administration dura jus. 
ques en 1682. A cette époque des lettres pa- 
tentes changèrent le gouvernement, ainsi que 
nous le dirons dans la suite. 

Il yavait, dans le temps dont nous parlons, 
un grand nombre de lépreux en France, ma- 
ladie presque inconnue de nos jours. Comme 
elle était contagieuse , on avait eu soin de 
leur assigner des asiles séparés de la société. 
Il y en avait un pour ceux de notre ville, 
au fond de la côte de Lasmiates, qui conduit 
à Lissac. Ces misérables, séparés du commerce 
des hommes, éprouvaient toute la dureté d’une 
solitude forcée et honteuse. Les principaux 
d’entre eux, ou les plus hardis, formèrent 
le détestable projet d'empoisonner les fontaines 
et les puits, dans la vue de procurer la mort 
ou de faire passer leur mal à tous ceux qui 
boiraient de ces eaux infectées. Dans le pre- 
mier cas, ils se flattaient d'entrer en possession 
des biens qui demeureraient sans maître; et 
dans le second, ils comptaient que parmi une 
nation, composée désormais de lépreux, ils ne 
seraient plus regardés comme infâmes. On dit 
que les juifs irrités de la persécution qu'ils 
avaient souffert des pastouraux, les sollicite- 
rent à ce crime. (*) D'autres prétendent que l'at- 


(*) Judei majores leprosos ad colloquium vocaverunt ... 


-~ Fuerunt igitur per eos, in quatuor partibus , qualuor 


concilia congregata; neque fuit aliqua leprosoria de qua 
non adesset aliquis qui ceteris nuntiaret, Can. Santi vie. 


wit, Joan. 22° 
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1320 tentat venait de plus loin, et que c'était les 


Jean XXII 


Pape. 


Rois mahométans de Grenade et de Tunis, 
qui avaient mis les juifs en œuvre, pour per- 
suader l’entreprise aux lépreux. La conspira- 
tion fut exécutée dans quelques cantons de 
la Guiène. Les coupables furent découverts 
et condamnés au feu : le reste des lépreux fut 
enfermé dans des hôpitaux, et l’on proscrivit 
lës juifs qui, depuis ce temps la, n’ont plus 
été recus dans le royaume par autorité pu. 
blique. 

Notre province avait donné le jour à un 
homme dont le talent le porta sur la chaire 


Velly,t.8, de saint Pierre : c'était Jacques d’Euse , fils 


p. 55. 


d’un savetier de Cahors, selon le plus grand 


Raim. Ber. nombre des historiens, et noble de race, selon 


p. 280. 


quelques autres. Quoi qu’il en soit de son ex- 


Balust, # traction, Jean XXII, c'est le nom qu'il prit, 
it, p. 289 était un: homme d’une petite taille, mais d’un 


grand génie : il avait su allier dans sa personne 
la finesse de l'esprit, l'élévation de l’âme et la 
probité des mœurs. Il fut d’abord chancelier 


du Roi de Naples , ensuite. évêque de Fréjus, 


puis d’Avignon et cardinal évêque de Porto, 
enfin il fut élu Pape le 7 août 1316. Son 
pontificat fut très-agité ; il le remplit cependant 
avec. gloire. Il manifesta sa dévotion envers la 
sainte Vierge, par les indulgences qu’il accorda 


Bercast t. à tous les fidèles qui visiteraient Notre-Dame de 
7. p- 22% Don, d'Avignon, et par l'établissement de la 


prière: Angelus Domini, quis'annoncė dans tou- 
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1320. tesles Eglises le matin, à midi, etlesoir. La 
bulle qu’il donna a ce sujet est du 13 octobre 
1318. Elle accorde dix jours d’indulgence à 
ceux qui feront cette prière à genoux. Dans 
le Concile d'Avignon le même Pape donne aussi 

Con. d'Av. r ` gga. iga 
con.4.ı326, Une indulgence à tous ceux qui s'inclinent 
e quandils entendent prononcer le nom de Jésus. 
ng. t. 13 | ; x F . 
p. 69. Nous faisons mention de ces graces, qui doi- 
vent nous être d'autant plus précieuses qu’elles 
nous sont accordées par un compatriote, et 

parce que l'origine en était peu connue. 
Les premiers regards de ce Pontife se tour- 
- nérent vers sa patrie. Elle était alors affligée 
de la peste et de la famine. Il procura des 
secours abondans, et, par ce moyen, sauva 
la vie à un nombre infini de malheureux qui 
j ey Ep. manquaient de tout. Un de ses parens, nommé 
Guillaume de Labroa, imita un si bel exemple; 
pi il venait d’être fait évêque de Cahors, et il s'em- 
pressa de secourir son troupeau. D'abord il re- 
nonca à son droit de visite, et ordonna qu’en 
compensation, les moindres hénéficiers paye- 
raient dix livres tournois et les autres quinze 
deniers pour livre de leur produit , qui seraient 
employés au soulagement du peuple : bel exem- 
ple de l’usage que nous devons faire des biens 

d'église. 
a Ce charitable pasteur craignant que les 
restreinte, Moines de Figeac n’abusassent du privilége 
qui leur donnait jurisdiction sur toutes les 


églises de l'Abbaye, cita à Avignon, devant 
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2320 le souverain Pontife, l'abbé Béranger, pour 
Ja lui faire restreindre au seul monastère. 
Celui-ci eut beau justifier qu’il la tenait du 
Saint-Siége : on lui opposa la maxime que celui 
qui peut bâtir a le droit de détruire , mais 
encore plus victorieusement le canon du con- 
cile de Clermont de l'an 1095, qui ôte aux 
Moines le gouvernement des âmes , et or- 
donne que l'évêque y nommera des chapelains, 
c'est-à-dire des curés. L'Abbé fut dépouillé de 
la Jurisdiction sur toutes les églises, le seul 
monastère excepté, et elle fut attribuée à 
l'évèque diocésain , par accord du 13 avril 1318. 
Ainsi l'abbé Bérenger perdit ses droits tem- 
porels sur la ville, par la cession qu'il en 
avait faite au Roi de France, et ses droits 
spirituels par le jugement dont nous parlons. 
Pour le consoler de cette perte, le Pape Jean 
XXII confirma tous les autres priviléges dont | 
ses prédécesseurs avaient joui. 

Bertrand Ce Pontife fit une promotion de huit car- 
de Latour , dinaux en l’an 1320, parmi lesquels on compte 
cardinal, 

un figeacois, c'était Bertrand de Latour de 
p. 304, Camboulit qui, après s'être distingué dans ses 

ES remières études , entra chez les frères mineurs 
i et devint, de bonne heure, un des grands 
1.p.262 personnages de l'ordre. Il était provincial de 
Flos.p. 36. Guienne lorsque Jean XXII, instruit de son 

mérite et de sa capacité, l’envoya nonce en 
Italie avec Bernard Guidon, dominicain, en 
l'an 1317, c’est-à-dire trois ans avant de l’élever 

au 


‘Gal. ei 
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1320 au cardinalat. Il s'agissait de réconcilier plu- 
sieurs Princes et quelques peuples qui s'étaient 
déclarés la guerre, et d’abolir les noms de 
Guelfes et de Gibelins, (*) sources funestes 
de ces divisions. Le mal qu'ils s'étaient faits 
était trop grand et la haine trop invétérée, 
pour qu'il pit espérer un heureux succès de 
sa légation. En vain il employa les prières, 
les menaces et les promeses , tout fut inutile : 
toute sa dextérité échoua aussi à Gênes; il ne 
put pas réussir à désarmer ces malheureux 
citoyens, acharnés à se détruire; mais il n’en 
fut pas moins admiré. Latour réussit mieux 
à Naples, car il rétablit l'intelligence entre 
le Roi Robert le Sage et Amédée V, comte 
de Savoye. De retour à Avignon, le Pape le 
nomma à l'évêché de Salerne en 13 19. L'année 
d’après, il le fit cardinal, du titre des saints 
Silvestre et Martin in montibus , et enfin évé- 
que de Frescati en 1321. 

Une question aussi ridicule qu indifférente 
de sa nature, qui s’éleva parmi les Fréres- 
Mineurs , et qui causa un chisme entre éux f 
lobligea de se livrer à un excès de travail dont 
il mourut. La règle de Saint- François porte 
que les Religieux renonceront, par un voeu 
formel , à toute espèce de propriété, et qu'ils 
n'auront que le simple usage des choses né- 
REG RS D oEe 





(*) Les Guelphes étaient une faction dévouée au Saint-Siége 
contre l'empereur d'Allemagne; et les Gibelins étaient con- 
traires au Pape et favorisaient l'empereur. 
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cessaires. On ne fit pas d’abord grande atten- 
tion à l'étendue de ce vœu : chacun buvait et 
mangeait en sûreté de conscience; mais quel- 
ques spirituels. prétendirent qu'ils n’avaient 
pas même la propriété des alimens , comme si 
dans ces choses l’usage était différent de la 
propriété. Les uns prirent parti pour cette 
propriété, les autres contre, ce qui causa une 
grande dissention. L'Empereur , qui saisissait 
toutes les occasions de mortifier le Pape, se 
déclara contre lui dans cette puérile dispute, 
et il fallut toute l'autorité du Saint-Siége pour 
Yassoupir. Il employa dans cette affaire le 
cardinal de Latour, qui, zélé pour la gloire 
de son ordre, s'occupa si sérieusement à étein- 
dre le schisme produit par cette frivole dis- 
pute, que sa santé en fut altérée. (1) Il mourut 


à Avignon en 1327 (2), et fut enterré dans 


l'église des Cordeliers de cette ville. Nous 
avons de ce savant homme un recueil de ser- 


(1) Une autre dispute aussi futile s'éleva dans le même 
ordre des Franciscains. Il s'agissait de la forme de l'habit de 
saint Francois. Elle fit le plus grand bruit dans le monde, 
et faillit entrainer la destruction de l'Ordre. Enfin, après 
longues années, elle finit par procurer une nouvelle branche 
à l'ordre de Saint-Francois, qui porte le nom de Capucins , 
du capuche pointu, qui fut adopté , comme étant véritable- 
ment celui du saint fondateur. (Voyez la Guerre séraphi- 
que, un vol. in-12, imprimé à la Haye en 1540.) 

(2) L'auteur des annales des Frères-Mineurs dit que La- 
tour mourut en 1324, et Musca met sa mort deux ans plus 
tard. Nous avons suivi Gallia Purpurata , qui la met à 1527. 


Vide p. 305. 


(179 ) 

1327 mons, imprimés a Venise, dont on faisait 
autrefois grand cas : un commentaire sur les 
épitres et évangiles de l'année; des conférences 
sur la pauvreté de Jésus-Christ et des Apôtres, 
et plusieurs opuscules sur le livre des sen- 
tences. | 

Ses armes étaient une tour avec deux fleurs 
de lis de chaque côté, et quelqu’ un y fit allu- 
sion par ce distique : 


Turris hic ille est, turrim quam creditus olim 
Ipse suo vincto constituisse Deus. 


On peut les traduire ainsi : Celui-ci s’appelle 
Latour, et cette tour, c’est Dieu qui l’a cons- 
truite. 
Fondation Les Frères-Mineurs regardent le Cardinal 
do de Latour comme le fondateur du couvent 
Arch. du qu'ils ont dans le faubourg de Caviales à Fi- 
pins: geac. La vaste église et les masures qu’on voit 
aux environs, sont une preuve de la magni- 
ficence du fondateur. Les Calvinistes avaient 
détruit ce beau monument de la piété de Ber- 
trand de Latour; et ce ne fut que long-temps 
après leur expulsion de notre ville que le zèle 
de nos citoyens fournit a ces religieux les 
moyens de rétablir une partie de ce superbe 
édifice. A la révolution, la maison et le vaste 
enclos ont été vendus a deux bons patriotes , 
nommés Cassaigne et Bru. Lorsqu'il a fallu 
diviser cette acquisition, l'intérêt les a brouil- 
lés, et ce n’a été qu'après un procès qui en a 
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1327 consumé le profit, que le partage a été arrête 
définitivement. 
: a L'abbé Béranger mourut peu de temps après 
Flos., p.51. qu'il eut terminé l'affaire que l’évéque de 
Cahors lui avait intentée devant le Pape. Son 
successeur fut Guillaume IV du nom, en l’an 
1320. C'était un homme sans prétentions, et 
d’une douceur admirable. Il ne vécut que 
quatre ans, et n’entreprit pendant ce temps-là 
rien de considérable. Les affaires du monde 
ne l’occupaient pas, il ne songeaït qu'a celle 
de son salut. 
Gema i> Geraud de Lentillac fut élu à sa place en 
25 Abbé. 1324, et gouverna le monastère jusqu’en 
td "P 1359.° Ce fut un religieux aussi recomman- 
l dable par sa sainteté que par son éloquence 
et son extraction. I] marcha dans la voie du 
Seigneur sans y vaciller , et conduisit ses moi- 
nes sans leur laisser faire de faux pas. 
Exaltation Peu de temps après son installation , cet 
rh à 1 Abbé fit lever de terre plusieurs corps saints 
p. 34. et les exposa à la vénération des fidèles. Voici 
comment on procéda : Comme il avait fallu 
plusieurs fois cacher ces saintes reliques pour 
les dérober à la fureur des Sarrasins et des 
Normands, on avait perdu l’usage de les mon- 
trer en public, et elles étaient comme ou- 
` bliées. On s’en plaignit hautement ; et lorsque 
MM, Jean Cerès et Théodar Destrôa parvin- 
rent au consulat, ce qui fut en 1329, ils se 
donnèrent toutes sortes de mouvemens pour 
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1329 faire cesser de si justes plaintes , et pour sa- 
tisfaire a la piété de leurs concitoyens. 

D’abord ils s’adressèrent à Bertrand de Car- 
daillac , évéque de Cahors , qui était alors a 
Avignon auprès du Pape. Ce Prélat , par ses 
lettres du 5° des ides d'août, c’est-à-dire du 
9 août 1329, leur permit de faire ouvrir les - 
tombeaux des saints qui étaient dans l’église 
Saint-Sauveur , et de les exposer publique- 
ment. 

À peine les consuls eurent-ils recu cette 
permission, qu’ils en donnèrent avis à Geraud 
de Lentillac, abbé, et prirent jour avec lui 
pour cette sainte cérémonie. On fixa le 3¢ des 
nones de septembre; et à cette époque les 
consuls s'étant rendus à l’église vers minuit , 
ils y trouvèrent Arnaud de Saint-Astère, évé- 
que de Tulle, que l'Abbé avait prié pour cette 
solennité : il l’assista avec deux autres abbés 
et un vicaire-général de Cahors; il.y avait en 
outre huit témoins de distinction. Ils procédeé- 
rent tous ensemble à louverture de ces tom- 
beaux, d’où il sortit une odeur fort suave. Les 
corps de saint Vincent, martyr, évêque 
d'Agen; de saint Juvenal, évêque; de saint 
Severin, martyr, de saint Sigismond, roi de 
Bourgogne et martyr, avec ses deux fils Gise- 
lade et Gondebaud, aussi martyrs, furent 
trouvés sur une grille placée sous le maître- 
autel. Chacun fut reconnu à l'inscription qui 
y était attachée et qu’on trouva dans son entier. 
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Le corps de saint Vivien, évéque de Xentes, 
dont les reliques avaient été portées a Figeac 
après le sacre de l’église, fut trouvé, avec celui 
de saint Marcel, confesseur, dans une chapelle 
peu distante du grand-autel, du côté de l’Evan- 
gile; c’est aujourd’hui la chapelle Saint-Joseph. 
Le verbal porte qu'ils furent reconnus aux 
inscriptions qu’on y trouva. ( Pièc. just. n° 12.) 

ll serait difficile d'exprimer la joie que causa 
cette exaltation : le concours des fidèles fut 
immense. Ces saintes reliques ranimerent la 
foi, et chacun s’adressait dans ses besoins 
à ces amis de Dieu. Depuis l’an 1329 jusqu’en 
1568 ils purent leur offrir leurs vœux; mais 
a cette fatale époque les calvinistes s'étant em- 
parés de la ville firent probablement main- 
basse, selon leur coutume, sur ces sains osse- 
mens; ou peut-être quelques fidèles les cachè- 
rent pour les dérober à la profanation. Enfin 
nous ne savons pas ce qu'ils sont devenus, 
quoique une tradition populaire dise qu'ils 
furent placés à côté d’un pillier de l'église du 
chapitre. | 

Fucaut, archevêque de Bourges, somma 
l'abbé de Lentillac d'assister au concile qu’il 
devait tenir lan 1336. S'y étant rendu par 
procureur, l'Abbé protesta contre la somma- 
tion, et soutint que son monastère ne relevant 
que du Saint-Siége, il n'était tenu d'assister 
aux conciles que lorsqu'on y traitait de la 
foi. Cette affaire ayant été discutée, les Pères 
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1340 jugérent en faveur du monastère, et char- 


Exemption 
d'impôts ex- 
traordin. 


gèrent l'archevêque de Bourges d’en faire dres- 
ser acte, ce qui fut exécuté le jeudi avant la 
fète de saint Luc, de lan 1336. Cet acte est 
rapporté aux pièces justificatives, n° 13. 
Quelque temps après l'Abbé fit encore valoir 
avec avantage les priviléges de son monastère. 


Arch. du Les incursions que faisaient les anglais, sur- 


chap. 


tout après la bataille de Crecy, obligèrent 
Bernard de Cardaillac, évêque de Cahors, de 
faire une imposition considérable sur le clergé 
séculier et régulier, pour le paiement et 
soutien des troupes qu’on était obligé de leur 
opposer. Le monastère produisit les titres de 
son exemption, et se mit par la à labri de 
cet impot; il en fut méme déclaré exempt 
par lettres de l’évêque, qui existent encore 
dans nos archives; elles sont datées du 23 du 
mois de mai 1348. (Voyez les pièces justifi- 
catives. ) 


Mezerai, « L'esprit de ce siècle, dit un de nos his- 


t. 2. p. 817. 


Fondation 
des Carmes. 


» toriens, était tellement tourné à la besace, 
» quil fourmillait de tous côtés un grand 
» nombre de ces sectes de besaciers. » C'est 
ainsi qu'on nommait tous les Religieux men- 
dians. Nous en avions déjà deux communautés 
dans notre ville, et il ne tarda pas à s'en 
établir plusieurs autres. 

Un baron de Cardaillac, nommé Brengues 
par surnom, résolut de finir ses jours parmi 
les Religieux du Mont-Carmel. Il y en avait 
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1340 dit-on, un couvent dans la paroisse de Bren- 
gues, dont on aperçoit encore les ruines : ce 
Barontyfayant pris l’habit de l'ordre, s’engagea 
à transférer à Figeac cette communauté. Le 

Arch. du Cal qu'occupait l’église paroissiale Saint- 

couvent. Thomas lui parut propre à son dessein : il 

Ducros , Obtint de Bertrand de Cardaillac, évêque de 

p: 247- Cahors, son parent, l'agrément de changer 

la paroisse dans la ville, et de construire à 

sa place un couvent de Carmes. Cette com- 

munauté édifiait par sa piété, lorsque les 

calvinistes, qui avaient ravagé une partie de 

la province, détruisirent cette maison de fond 

en comble, et firent périr tous les Religieux 

qu'ils purent rencontrer. On les voyait, ces 

barbares, courir sur eux le glaive à la main, 

pour éteindre le sacerdoce de Jésus-Christ 

dans le sang de ses ministres, et pour 

ensevelir la mémoire de son adorable sacri- 

fice sous les ruines de son sanctuaire. Le 

nombre et les noms de ces généreux martyrs 

sont écrits dans le livre de vie; et leurs 

humbles successeurs, contens de les invoquer, 

et préts a les imiter dans leur généreuse con- 

duite, ne nous les ont point transmis : nous 

avons cependant recueilli les circonstances 

du martyre de deux de ces Religieux, qui 

avaient d’abord échappé au premier massacre 

qui fut fait dans leur couvent. Nous les rap- 
porterons dans son temps. 

Cependant, l'hydre à demi écrasée, et les 
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catholiques encouragés par Ja religion de nos 
pieux Rois, les Carmes qui survécurent furent 
recueillis par Je chapitre de Saint-Sauveur, 
qui leur céda la maison du doyen, et ils fai- 
saient leurs offices dans la chapelle de Notre- 
Dame-de-Pitié (*). Ces Religieux ne restaient 
pas oisifs dans leur nouvelle habitation : ils s’oc- 
cupèrent avec zèle a ramener à l’unité catho- 
lique ceux que la force, la passion ou l’igno- 
rance avaient pervertis. Ils ne perdaient cepen- 
dant pas de vue leur ancienne demeure, et 
comme de nouveaux Esdras, il songeaient a 
rétablir la maison du Seigneur. La vénération 
et le respect qu'il avaient inspirés leur procu- 


. rèrent d’abondantes chars, et bientôt leur 


église mise en bon état, ils Cot-truisirent sur 
les débris de l’ancien couvent C4 ou six 
chambres qu'ils s’empressèrent Thats ep Hä 
regardant partout ailleurs comme daus nne 
terre étrangère. Ce ne fut qu'au commen, 
ment de notre siècle que cette maison reprit 
sa première splendeur, par les soins de deux 


= 





(*) Nous avons la preuve ae ces faito dans un acte d'échange 
de l'an 1569 . fait entre les Carmes et M. Delcairon , mar- 
chand de Figeac. Celui-ci cède une rente de huit sols six 
deniers tournois, qu'il avait établie sar une de leurs vignes 
à Auteval , et les Religieux lui donnent deux quartons de 
froment de rente ‘qu'ils avaient sur une de ses terres dans 
Ja paroisse de Corn. On voit que dans ce temps là le quarton 


n'était évalué qu'à quatre sols et trois deniers. ( Ærchives des 
Carmes, ) 
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Religieux, dont l’un, nommé père Théophile 
Vigier, d’Aurillac, acheva Vaile gauche : il 
avait commence d’y faire travailler en 1724 ; 
et l’autre, appelé père Amans Nolorgues, de 
Sainte-Foi de Conques, construisit en 1740 
l'aile droite. Ce dernier, fort zélé pour la 
gloire de son ordre, avait une prédilection 
pour le couvent de Figeac. Il s’y fixa après 
son retour de Rome, où il avait été envoyé 
par l’assemblée dela province qui se tint à Fi- 
geacen 1736, pour assister au Chapitre général. 
Le père Nolorgues joignait aux qualités de 
son état quelques connaissances, et beaucoup 
de goût pour I’architeccure. I faillit être dupe 
de son zèle, car. **Sitant avec le maitre macon 
les ouvrages l'échafaud qui se trouvait sur- 
chargé şpJattit et les ensevelit sous ses ruines. 
D'abo~ On les crut écrasés , cependant ils 
i]s 2 furent quittes pour quelques graves 
Atusions; et il se crut dédommagé lorsqu'il 
eut la satisfaction de voir le couvent à peu 
près dans le même état où il était avant le 
ravage des C:lvinistes, et pour en conserver la 
mémoire à la postérité, il dt graver sur la 

muraille parallele à l’église ces deux vers : 

Impia gens quondam muros destruxerat istos; 

Virtus Carmeli struxit, et auxit eos. 

En voici la traduction : « Une race impie 
» avait, autrefois, détruit ces murailles; mais 
» la vertu du Carmel les a rebåties et aug- 
» mentées. » Ce couvent a été vendu à la 
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ville qui le fait servir de caserne ; et l'église 
a été employée à son ancienne destination, 
c'est-à-dire qu’on y a placé la paroisse succur- 
sale de Saint-Thomas qui y était avant les 
Carmes. Cette translation a été d’autant plus 
nécessaire que l’ancienne église fut vendue, et 
l'acquéreur la démolit en entier , en sorte qu’il 
n'en reste plus vestige. 

Les habitans du faubourg du Pin désiraient 
avoir parmi eux un de ces asiles de la piété ; 
et on conjecture qu'ils engagérent la ville à leur 
céder un local dans ce faubourg, et à les aider 
à faire ce pieux établissement, qu’ils destinaient 
aux Ermites de saint Augustin. Nous n'avons 
d’ailleurs rien de certain sur le temps, ni sur 
les noms des fondateurs. Cette communauté 
fut toujours peu nombreuse, et les chefs peu 
soigneux de transmettre à la postérité l’origine 
de leur maison. Ce qu'il y a d’assuré c’est que 
ces Religieux ne furent pas à l'abri de la fureur 
des Calvinistes, ainsi que nous le dirons dans 
son temps. 

À l’époque de la révolution ce couvent a subi 
le sort de tous les autres : il a été vendu à un 
teinturier qui a établi son atelier danscet en- 
clos qu’il a rendu plus vaste en démolissant 
l'église. 

Le nombre des Religieux des autres couvens 
était plus considérable que de celui-ci : quel- 
ques-uns en avaient jusques à soixante; ils cé- 
lébraient les divins offices avec la plus majes- 
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tueuse solennité, et attiraient , dans leurs vastes 
églises, un grand concours de peuple. (*) 
Un affaire d’un autre genre occupa, avec 
juste raison, pendant quelque temps, Jes ha- 
bitans de Figeac. Les officiers de Philippe de 


Valois, roi de France , demandèrent aux con- 


P: suls le droit de franc-fief pour toutes les terres 


nobles possédees par les habitans. Ceux-ci se 
refusèrent au payement et opposèrent la clause 
des lettres patentes accordées par Pepin : elle 
est ainsi conçue : « Nous n’entendons pas seu- 
» lement accorder a l'Abbé et à ses Moines les 
» priviléges et franchises, mais encore nous 
» voulons que tous les habitans de ce lieu, 
» comme aussi tous ceux qui viendront s’y 
» établir , jouissent pareillement du même 
» avantage.........; Nous voulons qu'ils soient 
» exempts et libres de toute servitude hu- 
» maine. » Ces raisons ne furent pas capables 
de faire désister les préposés ; ils portèrent 
l'affaire au parlement, séant alors à Paris: mais 
les consuls la firent évoquer au conseil du Roi- 
Ce prince examina les priviléges de notre 
ville, et après une mire délibération, déchar- 
gea les consuls du droit réclamé , et confirma 
les priviléges accordés par ses prédécesseurs , 
ainsi qu'on le voit par les lettres patentes qu’il 
(*) L'église des Jacobins avait 186 pieds de long et 59 
de large; celle des Cordeliers avait 150 pieds de long et 39 de 


large; celle des Carmes avait 141 pieds de long et 30 de large; 
celle des Augustins avait 108 pieds de long et 30 de large. 
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1348 fit expédier, aumoisde février 1344, dont lori- 


ginal se trouve dans les archives de la ville. Nous 
les rapportons aux pièces justificatives, n° 15- 

Cette justice du souverain fit taire les sang- 
sues de l’état, qui cherchaient à opprimer nos 
concitoyens; je parle de ceux qui étaient char- 
gés de la perception des impôts, dont l’avidité 
était sans bornes. La plupart de ces gens-là 


étaient étrangers , et aucune considération ne 


les arrétait. 


` Peste et 


e Des fleaux plus cruels, lancés par la main 
famine. 


du Tout-Puissant, firent encore plus de mal : 

Hist. du c'était la peste et la famine qui désolèrent nos 
Quer. t. ı. , , 

p 274. Contrées pendant les années 1348 et 1349. La 

Hist. de Peste portée du Levant en Italie, et de la en 

Briv. p.69. France, fit de si grands ravages , qu’elle enleva 

la huitième partie des habitans. (*) On se figu- 

rait que tous ces malheurs, et ceux de la guerre 

qui les suivit, avaient été présagés par Pappa. 

rition de deux effrayantes comètes. La première 





(*) Considerantes attentius . . Gravem plagam pestilen- 
tialem... Per quam innumerabilis populus est peremptus : 
adeoque quod ville . et alia loca, quasitotaliter de popu. 
lati existant. et quod non est in eis qui seral , aut col- 
ligat : in aliquibus quoque perempta sit iota una domus, 
seu progenies , prout quod de ea non reperiatur proximus 
qui succedat in bonis : sanique , etiam propinqui aborrent 
visitare infirmos , et curam habere de ipsis , et eos sepelire 
post mortem Et in pluribus locis cemeteria non suficiunt 
ad sepeliundum defunctos. Hujusmodi autem pestis , mul- 
torum peccatis exigentibus , de regione in regionem exten - 
ditur paulatim , etc. ( Mémoires du Rouergue, tome 5 , page 
228. Mandement de Me l'évêque.) 
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1348 parut au mois de juin 1337, dans le signe des 
Gemeaux, et la seconde au mois d'août de la 
même année. Les ridicules interpretations que 
les astrologues donnaient a ces effets naturels 
du mouvement de lunivers, répandaient la 
terreur dans les esprits malheureusement in- 
fectés de la superstitieuse crédulité de ces siè- 
cles d’ignorance. Ce n’est point dans le cours 
des astres, mais dans l’iniquité des peuples, et 
dans les passions des souverains, qu'il faut 
chercher l’origine des maux qui nous oppri- 
ment. La puissance de Dieu se fait sentir de 
temps en temps pour nous punir de nos fau- 
tes, hujusmodi pestis multorum peccatis exigen- 
tibus , dit Mer l’évêque de Rodez dans son man- 
dement. | 

de En l’an 1360 il se fit, aux environs de Figeac, 
de Vic. une autre fondation pieuse : je parle du mo- 
nastère de Vic près Capdenac; établi par Dieu- 
donné de Lentillac, pour treize Religieuses de 
__ l’ordre de Citeaux, le fondateur s'adressa, par 
jae une supplique, à Bertrand de Cardaillac , évé- 
p. 282. que de Cahors, qui nomma des commissaires 
pour procéder à cet établissement ; son ordon- 

nance est ainsi conçue : « Bertrand, par la mi- 

» séricorde de Dieu, évêque de Cahors, aux 

» vénérables et discrètes personnes, Rigaud 

» Lahugana, licencié ez-lois, et Bertrand Gasc, 

» chanoine du Vigan et recteur de notre église 

» de Grialou, salut, etc. Noble Dieudonné 

» de Lentillac désirant de fonder une maison 


Ser. épis. 
260. 


w 
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pour treize Religieuses de l’ordre de Citeaux; 
desquelles une sera Abbesse, a laquelle les 
autres obéiront, dans le lieu de Vic près 
Capdenac, de notre diocèse : laquelle maison 
il veut doter , de manière qu’elle puisse 
fournir à toutes les dépenses nécessaires ; 
il nous a suppliés de lui accorder notre per- 
mission et consentement, désirant donc, au- 
tant qu’il est en nous, augmenter le culte 
divin, et nous confiant en votre capacité et 
fidélité , nous vous commettons, par ces pré- 
sentes, pour que vous vous rendiez au lieu 
de Vic , et que vous examiniez et vous infor- 
miez scrupuleusement de la convenance du 
lieu, et des édifices pour fixer l’église ou 
oratoire, comme aussi de toutes les autres 
choses nécessaires à pareils établissemens , 
de méme que des revenus qui doivent étre 
assignés et de leur amortissement qu’on nous 
a dit avoir obtenu du Seigneur Roi, ou de 
ses lieutenans ; et s’il vous paraît, après suf- 
fisantes informations, que le local est apte 
et convenable, assez spacieux, ou facile à 
augmenter, selon ce qu'il faut aux maisons 
qui observent le régulier institut dudit or- 
dre : qu’en outre les revenus assignés et 
amortis suffisent pour la nourriture et en- 
tretien des treize Religieuses, pour les per- 
sonnes de service, et pour tous autres frais 
nécessaires, de manière qu'elles ne soient 
pas obligées de mandier, et puissent s'en- 
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tretenir décemment; vous accorderez , en 
notre place, et a notre nom, la permission 
de colloquer , par qui de droit, lesdites treize 
Religieuses, conformément aux statuts ca- 
noniques de l’ordre de Citeaux , et selon la 
volonté et disposition du noble fondateur , 
conformément au droit. Nous voulons ce- 
pendant qu'il puisse y avoir un plus grand 
nombre de Religieuses si les revenus le com- 
portent, laissant le tout sur votre conscience, 
Nous accordons aussi, par ces présentes , la 
faculté de faire célébrer la messe, avec un 
autel portatif, dans l'endroit de la maison 
que vous aurez désigné, et d’y faire, même 
à haute voix, les autres offices ; de se fermer 
et accommoder comme les monastères du 
méme ordre; sauf, en tout, notre droit, celui. 
de nos successeurs et de l’église paroissiale. 
» Donné le 14 octobre 1360. » 

Philippe-le-Bel étant mort en 1414, il eut 


pour successeur Louis, surnommé Hutin, son 
fils aîné, qui voulant diminuer les charges que 
t.4.p. 160, son père avait imposées, reudit un arrêt, en 
plein Parlement, le mercredi avant la chaire 
de Saint-Pierre de l’an 1315, par lequel il était 
défendu de continuer la levée des impositions 
mises au sujet de la guerre de Flandres. Il se 


‘vit cependant obligé dans la suite de reprendre 


cette guerre, et il wen vit même pas la fin, 
étant mort au château de Vincennes, le 8 juin 
1316. | 


Louis 
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PhilippeV- Louis ne laissant qu’une fille, son frère Phi- 
Arc. de la lippe, dit le Comte de Poitiers, devint Roi de 
ville. France, comme plus proche héritier. Tous ses 
sujets se hâtèrent de lui prêter serment.de fi- 
délité, et les vassaux de lui faire hommage. 
Les habitans de Figeac furent des plus empres- 
sés à cet égard , et le Roi leur en sut si bon gré, 
qu'il rendit en leur faveur une ordonnance 
très-flatteuse et des plus favorables. ( Vous l'a- 
vons insérée aux pièces justificatives n° 17 ). 
CharlesIV. Philippe-le Long mourut aussi sans postérité 
Bard. chro. masculine le 3 janvier 1322. Charles, son frère, 
se fit couronner à Reims, au mois de février 
suivant ; il ne régna que six ans, étant mort à 
Vincennes le 31 janvier de l’an 1328. 
Philippe VI Philippe VI, dit de Valois, son cousin-ger- 
de Valois. main, monta alors sur le trône. Ayant eu à 
soutenir la guerre contre Edouard, Roi d’An- 
gleterre, il lui opposa Jean, duc de Norman- 
die, son fils aîné, qui s'étant rendu dans le 
Querci, convoqua à Cahors tous les nobles et 
non nobles de la sénechaussée de Toulouse, 
Le depuis l’âge de quatorze ans jusqu’à soixante. 
ub, tit. 5 Il demanda des secours à toutes les villes : la 


ve nôtre, conjointement avec celle de Cajarc , pro- 
mit « qu’en exécution des ordres à eux en voyés 
» pour l'honneur du Roi, et pour obtenir la 
» paix. de travailler mutuellement 4 la défense 
Arch. de pare 


Cujar. » du pays, et pour cela , d’envoyer des trou- 
» pesqu'ilsentretiendrontaux dépens des deux 
» villes, et de plus de contribuer à tous les 

13 
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1360 » frais de la guerre, suivant leurs facultés, 
» conformément à la volonté du Roi. » Telle 
est la lettre des Consuls, datée de Figeac, le 
26 avril 1347. Eo 

Le Pape Clément VI se donna tant de soin 
pour moyenner un accord entre les deux prin- 
ces, qu’enfin il les fit convenir, au mois de 
septembre 1347, dune trève, par l'entremise 
de deux Cardinaux , ses nonces. Cependant, les 
anglais ayant enfreint dans plusieurs occasions 
cette trève, le Roi Philippe se vit obligé d’en- 
voyer Jacques de Bourbon, en qualité de ca- 
pitaine-général, pour veiller a la garde des 
frontières. | 

Hôtel du Comme il fallait faire de grandes dépenses , 
Seen Philippe donna commission, le ro avril 1350> 

au prieur de Saint-Martin-des-Champs et a 

Tres. des : H "te 
char. reg. Guillaume Balbet, d'aller recueillir largent 
157 n° 09. pour la garde et défense du pays, et de pren- 
í T n: dre entr’autres tous les fonds disponibles des 
et226,pr. hôtels des monnaies de Toulouse, Montpellier 

et Figeac, qui étaient les trois villes ou l’on 
fabriquait des espèces au coin du Roi. ( La 
commission donnée par le Prince se trouve 
aux pièces justificatives , n° 18. 

Jenn, Roi Les envoyés étaient en course, lorsqu'ils ap- 
de France. prirent la mort de Philippe de Valois, arrivée 
Q a = à Nogent-le-Rotrou le 22 août 1350. Jean, son 
So. fils et son successeur, se fit sacrer à Reims, le 

26 septembre suivant, et étant de retour à 
Paris, il nomma Bertrand de Pibrac, Prieur des 


1360 


Tres. des 


chartes. 


Velit. 9 
p. 168. 


Casque. 


Leur tor 
tes, 
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Chams, puis Evêque de Vabres et de Nevers, 
pour réformateur général de toute la langue 
d'oc, et lui donna un pouvoir fort étendu pour 
ramasser de l'argent et demander des subsides 
contre les Anglais. Il l’autorise surtout de re- ` 
cevoir toutes les espèces qui se trouveront à 
la monnaie de Figeac. 

C'était d'autant plus nécessaire, que le Roi 
d'Angleterre avait, non-seulement rompu la 
trève, mais encore il venait d'investir le Prince 
de Galles, son fils, du duché d'Aquitaine. Ce- 
lui-ci ne tarda pas de se rendre dans ce peys : 
en arrivant, il pilla le Querci, et comme il 
allait passer dans la Touraine, il trouva sur 
son chemin le Roi Jean, qui l’arrêta à Mau- 
pertuis, près de Poitiers. La, il disposa ses 
troupes au combat : monté sur un cheval 
blanc, il parcourat les rangs, et leur parla 
ainsi : « Entre vous-autres, quand vous êtes a 
» Paris, a Chartres, ou a Roven, vous mena- 
» cez les Anglais, et désirez avoir le bacinet 
» en tête devant vous; or, y êtes-vous ? je 
» vous les montre, si leur veuillez remontrer 
» leurs maltalens, et contre venger vos enne- 


‘» mis,. et les dommages qu’ils vous ont fait; 


_» Car sans faute nous combattrons. » Ceci 


nous donnera une idée des harangues de ce 
temps-là. 

Les soldats mavaient pas assez de confiance 
en leur chef, pour que ce discours les animåt 
au combat : nous en avons la preuve dans la 
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1360 réponse que lui fit un vieux Capitaine. Le Roi 
entendit un de ses soldats qui chantait ce cou- 
plet du fameux Rolland : 

Taillefer qui moult bien chantait, 

Sur un cheval qui tôt allait, 

Devant eux allait en chantant 

De l’Allemague, et de Rolland, 

Et d'Olivier , et des vassaux 

qui moururent en Roncevaux. 


Le Prince s'étant écrié qu'il y avait long- 
temps qu’on ne voyait plus de Rolland parmi 
les Francais, un vieux Capitaine, piqué de ce 
propos injurieux pour la nation, répondit fiè- 
rement, qu’on ne manquerait pas de Rollands 
dans les armées, si les soldats voyaient encore 
un Charlemagne à leur tête. 

Figeacpas- Cependant, le Roi Jean montra dans cette 

cle” Au- occasion beaucoup de force et de courage. Le 

Prince de Galles lui rendit méme justice pen- 

dant Je combat; car, comme Jean Chandos 

l'engageait de s'attacher au bataillon que le 

Roi commandait, il lui répondit : je sais fort- 

bien que par vaillance , il ne fuira pas: ainsi, 

moyennant l'aide de Dieu, et de saint Geor- 

Vil. t. 9. ges, il demeurera en notre pouvoir. Il ne dit 

PA? que trop vrai pour le malheur de la France : 

Hist. du je Roi perdit la bataille, fut fait prisannier , 

p. 306. 4 et ne recouvra sa liberté qu’après quatre ans, 

un mois et six jours, par le trop célèbre traité 

de Bretigni, dans lequel il céda au Roi d’An- 

gleterre nommément le Querci, en toute sou- 
veraineté. 
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1364 Cette cession fut un coup de foudre pour 
tous les Quercinois; ils représentèrent unani- 
mement qu'ils ne reconnaitraient d'autre sou- 
verain que le Roi de France, qu'ils étaient in- 
séparablement unis a la monarchie. Le Roi, 
pénétré de cette généreuse résistance, gémissait 
dans le fond de son cœur ; mais sa promesse 
Yobligeait de renoncer malgré lui à ces fidèles 
vassaux. Il fallait acheter le bonheur de la na- 
tion entière par ce retranchement, et lorsqu'on 
lui fournissait le moyen d’éluder ses promes- 
ses, il répondait : Si la justice et la bonne foi 
étaient bannies dureste du monde, il faudrait 
encore qu'on retrouvdt ces vertus dans la bou- 
che et dans le cœur des Rois. Edouard n'était 
pas si délicat; car il n’observa aucune des con- 
ditions du traité de Bretigni, ce qui donna lieu 
a Charles V, filsdu Roi Jean, de révendiquer 
ses droits, et de n’avoir à son tour aucun égard 
au même traité , comme nous le dirons bientôt. 

Pir ian Le Prince de Galles vint en personne pren- 
dre possession de Cahors, en 1364, et envoya 

Gund ae à Figeac son Sénéchal , Thoms de Walkafara, 
p.284 pour recevoir le serment de fidélité en son nom. 
Il fallait obéir au Roi Jean, qui, par ses let- 

tres du mois d'août 1361, avait ordonné à ses 

sujets de se soumettre au monarque Anglais; 

et ce ne fut que par respect pour de tels or- 

. dres que nos concitoyens furent au-devant de 

cet envoyé du Prince de Galles; ils l’introdui- 


sirent dans Ja ville, et lui promirent obéissance 
et fidélité. 


1369 


Fouage. 
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Walkafara remplit cette commission de son 
souverain avec dignité; il était au faite des 
honneurs et de la gloire; mais il n’en jouit 
pas long temps; il éprouva au contraire toute 
Vinconstance de la fortune et tous ses revers : 
car, s'étant reliré peu apres à Réalville, avec 
une bonne garnison, il ne put pas défendrela _ 
place contre les troupes du duc d’Anjou, qui 
la prirent d’assaut, passèrent la garnison au 
fil de l'épée, et conduisirent Walkafara à Tou- 
louse, où il fut pendu, par ordre du Duc, en 
1369. 

Le prince de Galles venait de remettre Don 
Pedro sur le trône de Castille, et n’avait re- 
cueilli de cette expédition que le triste honneur 
d’avoir rétabli un tyran, qui paya ses bienfaits 
de la plus noire ingratitude. Les finances du 
Prince étaient épuisées ; il n’en tenait pas 
moins dans la principauté d'Aquitaine un état 
plus brillant et plus fastueux qu'aucun souve 
rain, Pour le soutenir il fallut recourir à de 


nouvelles impositions. Dans cette vue, il con- 


Pil. Hist. 


de Fr t. 10. 


P 


129. 


voqua une assemblée à Niort en Poitou, où 
se trouvèrent les principaux seigneurs et les 
députés des bonnes villes. L’évéque de Rodez, 
chancelier d’Aquitaine, demanda au nom du 
Prince, pour cing années seulement, la levée 
d’un subside de vingt sols par feu sur toute 
Ja province. Quelques-uns l’accorderent; mais 
il fut refusé par le plus grand nombre. On 
compte parmi ceux-ci les députés de Figeac: 
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1320 qui répondirent avec les autres opposans que 
leurs terres étaient franches de toute dette, 
et que du temps passé, qu'ils avaient obéi au 
roi de France, ils n'avaient été grévés ni pres- 
sés de pareilles impositions ; et ils protestèrent 
qu’ils  défendraient leurs franchises autant 
qu'il serait en leur pouvoir. 


E eeg i Aha Charles. V, qui succéda au roi Jean, son père, 
ce. épousa la querelle des Quercinois , et se mit à 


Hist. du MÊME de résister aux entreprises continuelles 
Quere. t.1. des anglais, qui enfreignaient à tout moment 
ed les conditions du dernier traité. Sur les plaintes 
P- "55. ' que lui portèrent les députés comme au sei- 

gneur suzerain de leur pays, il se rendit au 
parlement, accompagné des princes et des pairs 
du royaume ; et ayant fait examiner leurs 
doléances, 11 les accueillit, et fit dresser un 
acte par lequel le prince de Galles fut cité a 
comparaitre pour rendre raison de sa con- 
duite, avec ordre de se conformer au juge- 
ment qui serait prononcé. Bernard Pelot, juge 
criminel de Toulouse, et Jean de Chapponel’ 
chevalier , se chargèrent de signifier cet ajour” 
nement. lls se rendireut à Bordeaux. Le prince 
qui ne s'attendait pas au motif de leur message, 
les recut favorablement; mais il changea de 
conduite quand quand il en fut instruit; il per- 
mitcependant à ces envoyés de lire l’actedontils 
étaient porteurs. Pour prouver que Charles V 
savait faire valoir ses droits et sa qualité de 
seigneur suzerain, nous allons le rapporter : 


1285 
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« Charles, par la grace de Dieu, Roi de 
France, a notre nepveu le prince de Galles 
et d’Aquitaine, salut. Comme ainsi soit que 
plusieurs Prélats, Barons , Chevaliers, uni- 
versités, communautés et colléges des mar- 
ches et limitations du pays de Gascogne, 
demeurant et habitant ez bandes de notre 
royaume, avecques plusieurs autres du 
pays et duché d’Acquitaine, se soyent traic- 
tez par devant nous et notre Cour, pour 
avoir droits d’aucuns griefs et mosles indues, 
que vous, par faiblesse, conseil, et simple 
information, leur avez proposé. A faire, de 
laquelle sommes émerveillés. Donques , 
pour obvier et rémédier a ces choses, nous 
nous sommes adhers avec eux, et adhérons. 
tant que de notre majesté royale, et sei- 
gneurie, nous vous commandons que vous 
viegniez en notre cité de Paris, en propre 
personne , et vous montrez devant nous en 
notre Chambre de Paris, pour ouir droit 
sur lesdites complaintes, et griefs émis de 
par vous, à faire sur votre peuple, qui 
clame à voir, et à ouir ressort en notre Cour, 
et à ce n’y ait point de faulte, et soit au 
plus hastivement que vous pourriés, après 
ces lettres vues. En témoin de laquelle chose, 
nous avons à ces présentes mis notre scel. 
Donné a Paris, le 26° jour de janvier 1368. » 
Après cette lecture, le Prince demeura 


quelque temps pensif, croulant la tête et re- 
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e prince de 
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gardant les Francais; il prit enfin la parole et 
dit : Nous irons volontiers à Paris, puisque 
mandé nous est du Roi de France; mais ce 
sera le bacinet en téte et soixante mille hommes 
en ma compagnie. Après cela il ordonna aux 
envoyés de se retirer; et puis les fit arrêter à 
Agen, où il les tint enfermés pendant plus 
d'un an. 

Charles V avait pesé sa démarche et en avait 
aperçu toutes les suites. Il vit bientôt qu'il fal- 
lait se préparer à combattre le vainqueur de son 
père. Pour n'être pas surpris par le prince 
de Galles, il fit partir le duc d'Anjou, son 
frère, pour son gouvernement de Languedoc. 
Celui-ci envoya des députés pour sonder les 
différentes villes et connaître leur disposition. 
Gaubert de Veirols, archevêque de Toulouse, 
le servit très-bien dans ses vues. Il se rendit 
d’abord a Cahors et de là à Figeac. Dans l’une 
et l’autre ville, il trouva les esprits disposés 
à abandonner le parti du prince de Galles, 


_ pour embrasser celui du Roi de France. Alors 


commenca cette fameuse ligue composée de 
plus de soixante villes ou chateaux. Nous som- 
mes obligés d’en suivre les progrès, puisque 
nos intérêts y étaient compromis. 

Sı l'imposition du fouage demandée par le 
Prince de Galles eût passé, elle lui aurait pro- 
duit douze cent mille livres : ce qui prouve qu'il 
devait ÿ avoir alors en Guyenne environ quatre 
millions d’habitans ; et pour notre ville elle se 
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1370 fût portée à environ quinze cent francs , som- 
me immense pour ce temps-là, où le mare 
d'argent n’était évalué selon les uns qu’à cing 
francs , et selon d’autres à huit livres; aujour- 
= #4 hui il vaut au moins quarante-huit francs. 
P.o incu dela difficulté qu’il y eût et 
| n sera convaincu de la difficulté qu’il y eût eu 
a gs sae de lever une telle somme, lorsqu’on saura que 
les espèces étaient si rares, qu’un repas donné 
au Roi Charles V par les fondateurs du collége 
de Beauvais, ne coûta que neuf sols. On ne 
comprend là, sans doute, que ce qui fut pré- 
senté devant le Roi, et non pas à ceux de sa 
suite; puisque nous avons vu plus haut que la 
dépense faite par notre monastère, à la visite 
de l’Archevêque de Bourges coûta dix-huit li- 

vres deux sols et six deniers tournois. 

Le Prince de Galles irrité de la ligue qui 
venait de se former ,. attaqua plusieurs des 
places confédérées; mais il fut défait en dif- 

Hist. du férentes rencontres. Il eût voulu s’en prendre à 
Quere: 6 1- Figeac, s'il weût apercu le découragement de 
p 306 geac, perc = 

Vila , 1.ses troupes et redouté les forces que le duc 
10. p. 585. P’Anjou y avait laissées. Cependant, pour 

n'avoir pas fait une course entièrement inutile, 
il attaqua la petite ville de Fons, près Figeae, ` 
qui était sans défense, ce qui fit qu’elle se ren- 
dit sans résistance à l’aproche des troupes an- 
glaises. 

Ce petit succès ne lui servit de rien, et ik 
n’en fallut pas moins chercher les voies d’ac- 
commodement. Il reconnut, mais trop tard, 


1370 
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Ja faute qu'il avait commise en traitant avec 
hauteur et en surchargeant des peuples que 
des circonstances imprévues avaient soumis à 
sa domination. Edouard son père, de l'avis de 
son conseil, adressa des lettres à toutes les 
villes d'Aquitaine, par lesquelles il les invitait 
à rentrer sous son obéissance, leur offrant une 
amnistie générale pour tout ce qui s'était passé, 
et surtout l'abolition de l'impôt qui avait occa- 
sionné le soulèvement : « Nous voulons, disait- 
« il, que notre cher fils le prince de Galles se 
» départe de toutes actions faites ou a faire , 
» et restitue a tous ceux qui ont été grévés 
» par lui ou ses officiers. » 

Cette démarche ne produisit que l’humi- 


liant aveu d’une faute qu’il n’était plus possible 


de réparer. I! s'était joué des conditions du 
traité : il était donc bien juste qu'il n’en tirât 
aucun avantage. 

_ Personne ne se rendit de sa part, ni de celle 
du prince de Galles, à la sommation qui leur 
avait été faite, et Charles jugea à propos de 
leur faire savoir qu’on ne se jouait pas Impu- 
nément de lui, et il voulut rappeler au Monar- 
que anglais qu'il était né Vassal de la couronne 
de France : en conséquence le Roi tint un lit 
de justice , où il prononça la condamnation de 
ce prince rebelle : par arrêt de la cour des 
pairs, Edouard et le prince de Galles son fils, 
furent déclarés félons; et, pour réparation de 
leur faute, le duché de Guiéne, et toutes les 
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1370 autres terres qu'ils possédaient en France, ac- 
quises et confisquées au profit du Roi leur 
souverain. (*) 

Charles V était en état de soutenir ce juge- 
ment par la force des armes; il fallut y recou_ 
rir, et elles ne furent pas favorables à Pan- 
glais, puisque, trois ans après, il ne possédait 
plus, dans toutes les provinces qu'on fui avait 
cédées par le traité de Bretigni, que la ville de 
Cahors. L'expérience prouva que Charles sa- 
vait mieux défendre ses états que le Roi Jean 
son père; aussi Edouard fut forcé d’en convenir, 

et dans le chagrin que lui causaient ces défai- 
tes, il s’écria , dit un auteur contemporain : il 
n'y eut onques Roi qui moins se armé? , et si 
n'y eut onques Roi qui tantme donnät à faire. 
Nous ne décrivons pas les combats qu'ils se li- 
vrérent , il suffit d'en connaître l'issue; nous 
dirons ce qui fut particulier à notre ville : 
Edouard et son fils descendirent au tombeau 
sans avoir pu accomplir leur dessein qui était 
de posséder, en toute souveraineté , les terres 
qu'ils avaient en France. « De pareils exem- 
» ples devraient bien apprendre aux princes, 
» dit Rapintoiras , à modérer leur ambition + 
» mais qu'il sen trouve peu qui sachent en 
» profiter ! 





(*) C'était une loi fondamentale qu'un Vassal félon et re- 
belle commettait son fief; que le suzerain dont il relevait 
pouvait le poursuivre à main armée et s'emparer de ses 
terres. ( Garn. Hist. de France, t. 18, page 353.) 
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Bertucat d’Albret et Bernard de Lassale, deux 
chefs de compagnies du parti anglais, surpri- 
rent la ville de Figeac, le 14 octobre 1372, 
et forcèrent les habitans, dont ils craignaient 
les bonnes dispositions pour la France, a pré. 
ter serment de fidélité au Roi d Angleterre 
Jean, fils du comte d’Armagnac, cc nnaissant 


l'importance de cette place, fit proposer aux 


Arch. de 
Cajarc n° 


59. 


deux capitaines, qui s’en étaient emparés, de 
l'évacuer, moyennant une certaine somme. Ils 
convinrent de la rendre pour cent vingt mille 
francs d’or, que les trois états de Quercy, du 
Rouergue , (*) et des montagnes d'Auvergne ; 
assemblés par Jean d’Armagnac, s’engagerent 
de payer; mais ils n’exécutèrent leur promesse 
que le trois août de l’année suivante , quoique 
le duc d’Anjou , qui de Toulouse était venu à 
Cahors, y eût rendu une ordonnance , le 17 
décembre précédent , par laquelle il enjoignait 
de payer la somme promise pour l'évacuation 
de Figeac. Cette ville avait fait un emprunt 
pour fournir sa côte part. La ville de Cajarc 
vint dans cette occasi n à son secours, dont il 
lui fut fourni reconnaissance ainsi conçue: 

« Le 21 octobre 1383, noble et puissant 
seigneur marquis de Cardaillac, seigneur de 
Montbrun, reconnait avoir recu de Bertrand 





(") Le Rouergue devait payer pour sa part 53,713 fr. d'or. 
( Mémoire pour servir à l'histoire du Rouergue, tomer, 


page 220.) 
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1372 Peire, Guillaume Ouvrié, Jean Lhicienne , et 
Geraud Boudon, consuls de la ville de Cajarc, 
quarante-deux deniers d'or, appelés francs, 
d’un côté , et deux cents vingt-deux deniers d’or 
aussi appelés francs , et treize tiers d’un franc 
pour la libération de la ville de Figeac, occu- 
pée autrefois par Bertucat d’Albret et Bernard 
de Lasale : acte recu par Raymond Foulon, 
notaire, coté 59. | 

Cependant les habitans de Figeac étaient fort 
ambarrassés relativement au serment qu’on les 
avait contraints de prêter au Roi d’ Angleterre, 
I's en demandèrent dispense au Pape qui la 
leur accorda; et des-lors ils se soumirent , sans 
réserve, al’obéissance du Roi de France et du 
duc d'Anjou. Ce dernier confirma de nouveau 
leurs priviléges, par des lettres données à Ca- 
hors au mois de décembre 1372. Nous avons 
mis cet acte aux pièces justificatives n° 19. 

Brigandage Le règne malheureux du Roi Jean, et les 
des compag. n sp . r 
franches, guerres que son fils fut obligé de soutenir, 

Vil. His. avaient donné un si grand empire aux soldats , 

Fran. t. 11, qu'ils ne respectaient plus rien. Ils se réunis- 
p- 434.. saient sous un chef , et s'emparaient des places 
qui ne pouvaient leur résister : là ils vivaient 
à discrétion, sans ménager personne. Nos en- 
virons furent souvent ravagés par une de ces 
compagnies, qui s'établit sur les frontières de 
l'Auvergne. Le chef de ces avanturiers se nom- 
mait Aymerigot, téte noire. Il avait amassé des 
sommes immenses, vivait en souverain, et avait 
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1372 trouvé le moyen d’en imposer à ses soldats. Il 
conserva ses richesses et sa puissance jusqu’a 
la fin de sa vie. Peu de jours avant sa mort il 
se choisit un successeur,.avec la tranquillité 
d’un prince qui dispose de ses états. Ensuite il 
fit son testament, dont nous rapportons quel- 
ques articles par rapport à leur singularité : 
Tout premièrement, dit le testateur, je laisse 
à la chapel!'e Saint George, pour les répara- 
tions , mille cing cents francs; item à ma mie 
qui loyaument ma servi, deux mille et cinq 
cents francs. Puis s'adressant à ses officiers : 
` Vous étes compagnons et devez étre frères, 
partagez entre vous tous bellement ; et si vous 
ne pouvez étre d'accord, et que le diable se 
mette entre vous, vous voyez là une hiche 
bonne, forte et bien tranchante, rompez lar- 
che, et puis en ait qui en avoir pourra. Jamais 
les dispositions d’un mourant ne furent mieux 
Veli.t.11 exécutées que dans cette occasion : les héritiers 
p. 291 étaient tous, comme l’on dit, des gens de sac 
et de corde, (*) et ne connaissaient que la loi 

du plus fort proposée par le testateur. 
En lisant les ravages commis par les gens de 
guerre dans ces temps malheureux, on s’ima- 
gine voir des hordes de tartares accourus des 


« 





(*) L'auteur des antiquités de Paris prétend que le pro- 
verbe de sac et de corde, employé pour désigner des bri- 
gands , vient de l'usage où on était d'enfermer les criminels 


dans un sac attaché avec une corde pour les précipiter daas 
la rivière, 
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1377 extrémités du pôle pour dévaster les fertiles 
contrées de l'Europe. 

Comme ces troupes continuaient à désoler 
le pays, le Duc d'Anjou convoqua les trois 

| iy 36 étais de la sénéchaussée du Querci, pour con- 
certer les moyens avec eux de les chasser, et 
de continuer la guerre contreles Anglais. Pour 
remplir ce but, les états accordèrent au Duc 
pendant un an la levée d’une imposition de 
douze deniers pour livre sur toutes les denrées 
et marchandises qui seraient vendues, et de 
plus un demi franc d’or par feu : voila le pre- 
mier établissement d’un octroi et d’un fouage 
dans notre ville. 

Cependant nous avions échappé aux compa- 
gnies franches et aux Anglais, ennous rédimant 
par une somme considérable, comme on l’a vu 
plus haut; mais ces ennemis du repos public, 
toujours affamés et jamais rassasiés, rodaient 
à nos envtrons, dans l'espoir de nous rançonner 
de nouveau. Pour nous en garantir le Duc 
d'Anjou, qui était à Rodez, à la tête de ses 
troupes, se vit obligé d'en détacher une partie 
pour aller les combatre. Guillaume Leroi , qui 
commandait ce détachement, les poursuivit 
jusqu’a Fons, où elles se réfugiérent , n'ayant 
pu se retirer à Figeac. Il les assiégea, et les 
forca d’évacuer cette place au commencement 
du mois de mai 1377. . 

Belénes Le Roi Edouard Ill, Roi d’Angleterre, étant 
vendue. mort le 21 juillet de cette même année, ses 
héritiers 
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1357 héritiers vendirent à la ville de Figeac la mai- 

Acte des SON de Balènes, à lui advenue par la mort des 
archiv. de deux frères Balènes, qui, s'étant battus en 
Figeac Juel, périrent par un coup-fourré. Cependant 

uel, pé p p-fourré. Cep 

_ Pagresseur survécut à son frère, qui demeura 
sur le champ de bataille : Le dernier fut con- 
damné comme meurtrier , et ses biens furent 
confisqués au profit du Souverain. Cette affaire 
était arrivée vers ľan 1345, et la maison fut 
vendue en 1379, au prix de 4oo fr., ce qui 
équivaut à 4000 fr. de notre temps, puisqu’a 
cette époque le marc d'argent ne valait que 5 
fr. , tandis qu’il va aujourd’hui à 50 fr. 

Guisbert Guisbert de Boisset, homme très-vertueux 
de Boisset À à 
24e Abbé. et fort pacifique , remplaça Geraud de Lantil- 

Duc 166. lac en 1360. Du temps de cet Abbé, les Curés 

Flos. 5a, €t autres ecclésiastiques de la ville, eurent un 

différent avec les Consuls : Ceux-ci voulurent , 
contre la coutume établie, les assujettir à un 
droit d’entrée sur le vin qu'ils faisaient entrer 
pour leur consommation. C'était sans doute le 
droit d'octroi que le Duc d’Anjou avait établi, 
comme nous l'avons dit plus haut, et duquel 
ils se croyaient exempts, en vertu de leurs pri- 
viléges. Ils crièrent donc à la nouveauté, et puis 
ils portèrent leur plainte à l'Evêque de Cahors, | 
Le Prélat, considérant leurs prérogatives, fit 
défense aux Consuls, sous peine d’excommu- 
nication, de rien exiger à l’avenir des ecclésias- 
tiques. On employait alors à tout usage les fou- 
dres de l'Eglise, sans faire attention qu’en les 
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3377 prodiguent c'était les énerver , et dans ce temps 
on ne connaissait pas les appels comme d’abus, 
dont on a tant usé et abusé dans la suite. 

Ledger, Vers cette époque, un de nos concitoyens 

gari s'élevait, par son mérite, au faite des honneurs : 

55" PET: C'était Bertrand Ladger , que les Italiens ap- 
Hist gat , pellent Lagery, illustre par son savoir, sa piété 

t. 14 L 4 et sa profonde humilité (*). 

p. 139. L'adger entra dans l’ordre des Frères Mi- 

H. Quer. neurs, s’y distingua par ses talens, et en fut 

PS tiré en 1345 par le Pape Clément VI, pour 
être placé sur le siége d’Ajaccio, ville de Corse, 
d’où il fut transféré à celui d'Assise; il resta 
dans cet évéché jusques en 1370 : ensuite, le 
Pape Urbain V le mit à Glandève. Toujours 
animé de l'esprit de Dieu , Ladger gouverna ces 
différens diocèses de la manière la plus édi- 
fiante , ce qui fit que Grégoire XI, digne appré- 
ciateur du mérite, le créa Cardinal du titre de © 
Saint-Prisque, en 1371. On sait que ce souve- 
rain Pontife quitta le séjour d'Avignon, pourre- 
porter le Saint-Siége à Rome. Ladger le suivit, 
et lui fut toujours sincèrement dévoué ; il re- 
cueillit son dernier soupir, et fut témoin de tout 
ce qui se passa dans l'élection de son succes- 
seur. Lepeupleromain, qui avait été privé pen- 
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(*) Lagerius ortum duxit Figiaci..... Avenione decessera, 
Cardinalis de Figiaco , et anticardinalis de Fitiginiaco. Gal. 
purp p.356. Il ne faut pas confondre Ladger avec le dernier, 
eomme quelqu'un l'a fait, 
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1378 dant soixante-dix ans de la présence du souve- 
rain Pontife, craignait encore un pareil mal- 
heur, et pour l’éviter, il voulait absolument 
un Pape de sa nation. En se rendant au con- 
clave, Ladger fut insulté comme français, et 
entendait de toutes parts ce peuple en délire 
crier : Romano le volemo, 6 almanco italiano : 
« Nous voulons un Pape romain, ou dumoins — 
italien. » Cette populace ne cessait de menacer 
le sacré-collége, sil n’adhérait à sa volonté : 

‘« Avisez-vous, Seigneurs Cardinaux , leur di- 
» sait-on, et si nous baillez un Pape romain ; 
» autrement nous vous fairons les tétes plus 
» rouges que vos chapeaux. » 

Le Cardinal Ladger voulait, autant qu’il 
était en lui, éviter un schisme, et c’est dans 
cette vue que malgré la violence qu'il avait 
éprouvée lors de l'élection d’Urbain VI, il s'at- 
tacha d’abord à ce Pontife, qui pour le récom- 
penser lui donna l'évêché d’Ostie; mais n'ayant 
pas tardé à reconnaître la mauvaise foi d'Ur- 
bain, il l’abandonna, et se réunit a Clément 
VII, son compétiteur, dont l'élection plus libre 
était plus canonique. 

Ce Cardinal se retira à Avignon, où il mou- 
rut le 8 novembre 1396. Les principaux ou- 
vrages qu'il nous a laissé sont un traité du 
schisme, et un autre des hérésies. (*) 
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(*) L'auteur de l'histoire du Querci confond, mal à pro- 
pos le Cardinal Ladger, de Figeae, avec Pierre de Fiti- 
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On assue que pendant que Ladger était at- 
taché au Pape Urbain, il en recut une relique 
trés-précieuse : c'etait quelques parcelles du 
pain consacré par Jésus-Christ, quand il fit la 
dernière Cène avec ses Apôtres. Pour preuve, 
on cite l'inscription, ou attestation, signée du 
Cardinal même, et d’un notaire apostolique, 
contenue dans le reliquaire où ce précieux 
dépôt est conservé. Le tout a été transmis fidè- 
lement à la famille de ce Cardinal, jusques à 
Jean-Jacques Ladger, garde des archives de, 
Savoie, mort au commencement du dernier 
siècle, et qui avait donné copie de l'inscription 
à l’auteur de l’histoire des Cardinaux français. 
Ces preuves semblent rendre incontestable l’au- 


_tenticité de cette relique : cependant le Père 


Berthier, jésuite, fait une réflexion qui, d’après 
lui, rend la chose douteuse : « on trouve, dit- 
» il, une fausseté dans la date de l'inscription. 
» Le Cardinal Ladger l’a signée avec un notaire 
» à Avignon, le 15 mai 1378, et à cette épo- 
» que il était à Rome ou aux environs. Il as- 
» sista le 8 avril de cette année au couronne- 
» ment du Pape Urbain; visita ensuite les 
» églises d'Ostie et de Valetri, puis il se retira 
» à Anagni, avec les autres Cardinaux, pour 
» délibérer sur l'élection d’un autre Pape. On 





gniac, nommé Cardinal par Clément VIL, qui mourut aussi 
à Avignon , le 5 novembre 1392. ( Vide gal. purpu. p. 395 
et 455. ) 
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» ne peut placer là ni voyage en France, ni sé- 
» jour à Avignon le 15 mai. Cela est évident, 
» continue le Père Berthier, et cette raison suf- 
» fit pour suspecter la prétendue relique. » 

Quoique nous n’ajoutions pas une entière 
foi à Vauthenticité de cette relique , nous . 
n’apercevons cependant pas l’éidence que le 
P. Berthier prétend résulter de la date susdite: 
car Latger a pu assister au couronnement 
d'Urbain le 18 avril, et cependant avoir été a 
Avignon un mois et trois jours après. On sait 
que ce Pape, le lendemain de son élection, 
indisposa le Sacré-Collége par une invective 
publique qu’il hasarda contre les évéques de 
sa cour; que peu de jours après il tint un grand 
consistoire où il attaqua ouvertement la con- 
duite des Cardinaux ; que dans l’intervale il 
neut pour eux que de la hauteur et de la 
dureté, ce qui lui aliéna les esprits. Zatger 
n’aurait-il pas pu se retirer pendant ce temps 
et arriver à Avignon vers le 15 mai; puis visi- 
ter ses églises, et enfin se rendre avec les 
autres cardinaux à Anagny dans łe mois de 
juillet suivant. Ce fut dans ce terps-ia u’ils 
songèrent à dépouiller Urbain de Ja pazauté. 
On nous pardonnera cette petite Giscussion : 
Yamour de la patrie fait que nous nous arrètons 
avec complaisance sur ce qui peut contribuer 
à lui donner łe moindre lustre; il ne nous aveu- 
glera cependant pas, et lorsque le tableau sera 
hideux , nous saurons nous faire violence pour 
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employer les couleurs analogues : les fautes 


de ceux qui nous ont précédés seront une 
leçon pour les générations à venir. 


On a vu quelle était la vénération de nos 


les Domini- concitoyens pour les enfans de Saint Domi- 


cains. 


His. Gal. 


t.14. L 4s. 
p. 288. 


nique, auxquels ils avaient donné si yolontiers. 
un asile. La hardiesse d’un de leurs confrè- 
res la leur fit perdre pour quelque temps. 
Ce Religieux s'appelait Jean de Montson : il 
osa dire publiquement que la Sainte Vierge 
avait la tache du péché originel, comme tous 
les autres enfans d’Adam, et qu'il serait con- 
tre la foi de soutenir le contraire. Cette pro- 
position révolta tout le monde. L'Université 
de Paris déclara qu’elle était fausse, scanda- 
leuse et offensive des oreilles pieuses. Malgré 
ce jugement, le chapitre général des Frères- 
Prêcheurs tenu à Rodez le 17 mai 1388 ap- 
prouva la doctrine de Montson , et fit appel au 
Pape de la condamnation prononcée par l’Uni- 
versité. Alors on vit que c’était une erreur du 


corps entier , et ce fut le signal d’une persécu- 


tion générale contre l’ordre. On erut la gloire 
de la Sainte Vierge attaquée; on sarma pour 
sa défense ; le clergé, le peuple, les grands, 
tout prit parti à cette espèce de guerre sainte. 
Tout suivit le mouvement d’uu zèle poussé 
peut-être jusqu’à l’impétuosité, mais qui mon- 
tre après tout quelle fut la vénération de nos 
pères pour la Reine du Ciel. Les Freres-Pré- 
cheurs déchus tout d’un coup de l'estime et de 
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«388 la confiance publique qu’il avaient auparavant, 
se virent traités partout en ennemis de l'Etat 
et de la Religion. On leur supprima les aumô- 
nes, on les interdisit du ministère de la confes- 
sion et de la prédication ; on fit plus encore, 
on les insultait et raillait de toutes parts; enfin 
ils devinrent la fable du peuple. Ceux qui les 
persécutaient croyaient offrir un sacrifice 
agréable à la Sainte-Vierge. Heureux ces frères 
prêcheurs dans leur disgrace, s'ils mirent à 
profit cette humiliation! Le Pape ne se montra 
pas plus favorable a la nouvelle opinion que 
l’Université de Paris; il la condamna et excom- 
a5 aire.’ munia l'auteur. Cette affaire donna lieu à un 
eae proverbe populaire ainsi concu : Jacobins et 
i caimans ont eu cette année fort temps; c'était 

Arch du en Van 1388 (*). 
ap. L’Abbé de Figeac mourut quatre ans après, 
et eut pour successeur , par l'élection des moi- 
nes, un nommé Astorc, dont les premiers 
soins se fixèrent sur le temporel du monastère 
que son prédécesseur avait négligé pour ne 
s'occuper que du spirituel. Les guerres qui 
avaient précédé, et puis l’état de démence 
dans lequel était tombé le Roi Charles VI, 
avaient ouvert la porte la plus spacieuse à 
l'ambition des princes et des grands: chacun 





(*) On désignait sous le non de caimand les lépreux , contre 
lesquels on avait procédé dans ce même temps, sur une 
wourelle accusation qu'on leur avait intentée, 
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1370 voulait gouverner le royaume; et ce conflit 
d'autorité produisait les plus grands maux. On 
vit souvent des ordres contradictoires, qu’il 
était par conséquent impossible d'exécuter; ce 
qui produisit une anarchie très-désastreuse. 
Pour prévenir autant que possible le préjudice 
qui pouvait en résulter pour le monastère de 
Figeac, l'abbé Astorc exigea de ses vassaux 
les hommages auxquels ils s'étaient engagés, ` 
et en fit dresser acte. Il les traita cependant 
toujours avec beaucoup de douceur et de 
bonté : aussi il mérita le titre de père des Re- 
ligieux et de ses redevables. Les uns et les 
autres le pleurèrent lorsqu'il descendit au 
tombeau, ce qui arriva en 1413, après avoir 
gouverné le monastère pendant vingt-un ans. 
Charles VI, roi de France, n'était âgé que de 
Vie de douze ans lorsque son père mourut. Il fut sacré 
4 sh “ là Reims le 4 novembre 138r. Son oncle duc 
d'Anjou, fut déclaré Régent du royaume, et 
comme celui-ci était charmé d’éloigner de la 
cour Jean, son frère, duc de Berry, il s'em- 
ploya auprés du Roi pour lui procurer le 
gouvernement de Languedoc et de Guienne - 
il ne croyait pas sans doute que ce prince nous 

causerait tant de maux comme il le fit. 
p Vexations A peine ce Duc fut-il en place, qu'il se servit 
Die “du pouvoir extrémement étendu qui lui avait 
sree été accordé pour satisfaire son ambition et son 
t. 4. p.587. avarice. Un des moyens qu'il employa pour se 
procurer de largent était les lettres de grâce 
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1388 qu'il donnait aux villes qu'il soupconnait avoir 
Tre. de eu quelque communication avec les anglais, 
cer regit. ou avec tout autre ennemi de l’état ; et lors- 
dl qu’il ne pouvait pas les convaincre, il ne les 
obligeait pas moins à recevoir des lettres de 
rémission, à pris d'argent, dans lesquelles 
il déclarait cependant qu’il les reconnaissait 

pour fidèles à leur Prince 
Lettres de Le duc de Berry ayant été appelé à Paris 
rémission. Har le Roi, au mois de juillet 1384, avant de 
partir donna des lettres de rémission en 
faveur des habitans de Cahors, Montauban et 
Figeac, pour avoir eu commerce avec les enne- 
mis qui occupaient divers chateaux dans le 
Querci. Il ne pouvait, d’ailleurs, pardonner 
qua prix d'argent aux Figeacois d’avoir fait 
serment , quoique forcés, au Roi €’Angleterre, 
et puis d’avoir refusé, par délicatesse et par 
respect pour la foi du serment, de l’enfreindre 
jusqu’à ce qu'ils eussent été relevés et dispensés 
pag, 176. par le Pape, ainsi que nous l'avons déjà dit- 
Nous citerons plus bas les lettres qu’il accorda 

aux habitans de Figeac. 

Bientôt les plaintes retentirent à la Cour 
contre le Duc de Berry, qui, à peine pourvu 
de ce gouvernement, avait rempli les villes et 
les campagnes de receveurs, d’exacteurs et de 
maltotiers, d'autant plus insolens et cruels, 
qu'ils avaient l'autorité entière détendre les im- 
pôts de toute espèce. Cette cruauté désola en 
peu de temps tout le pays : « car celui qui obéis- 
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sait se dépouillait de tous ses biens pour 
demeurer gueux et misérable, et l’autre qui 
faisait résistance, était trainé dans une sale 
prison, où sa liberté n'était plusau prix de 
sa côte-part, et où il fallait expier d’une 
somme immense le crime de sa rébellion, 
dont on avait fait beaucoup d’exemples par 
le supplice de plusieurs innocens. C'est ce 
qui fit que grand nombre de famillesaban- 
donnèrent leurs biens. Il est sans doute que 
ee pays se fût trouvé vide d’habitans, si le 
Roi n’y eût enfin pourvu; et l’on en eut la 
principale obligation à Jean de Grandselve. 
C'était un bou Religieux de l’ordre de saint 
Bernard, qui ne put résister à une si juste 
compassion et qui entreprit généreusement 
le voyage de la Cour pour la délivrance de 
sa patrie. Les créatures du Duc de Berry 
firent leur possible pour Jui fermer toutes 
les entrées; mais il ne fut que plus animé 
des obstacles qu'ils lui opposérent; et sans 
se soucier de la présence même du Duc, 
il aborda hardiment le Roi et lui parla de 
tant de maux, sans rien retenir de tout ce 
qui était à dire, avec une assurance qui ren- 
dit tout le monde fort surpris d’une entre- 
prise si hardie. Le Roi l’écouta patiemment 
et lui promit qu'il ferait un voyage sur les 
lieux pour le soulagement des peuples; et 
parce qu'il y avait à craindre que le Duc 
de Berry se vengeât selon son pouvoir d’un 
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1388 » homme qwon savait qu’il haissait à mort» 
» le Roi le prit en sa sauvegarde. » 

Charles VI était prêt a partir lorsqu'il recut 
de nouvelles plaintes par les députés de Guiène 
et de Languedoc, qui ayant été admis à son 
audience, lui firent des représentations à ge- 
noux, et la larme a l'œil, sur l’état déplorable 
auquel l’avidité insatiable du duc de Berry , et 
de ses ministres, avait réduit le pays, ce qui 
avait obligé plus de quarante mille personnes 
à le déserter pour se retirer en Aragon. Le Roi 
touché de tant de vexations promit de les faire 
cesser; et pour y vaquer avec plus de liberté; 
il résista à toutes les sollicitations que lui fit le 
duc de Berry, de lui permettre de l’accompa- 
gner dans ce voyage. Le Roi ordonna à ceprince, 
non-seulement de demeurer chezlui, mais en- 
core il le suspendit de tout gouvernement dans 
la province, et il la fit régir par des commis- 
saires qu'il nomma. Ensuite il se mit en chemin, 

Farroa le 2 septembre 1389, avec une pompe et une 
ch. 6., ` suite vraiment royales. 

Arrivé à Toulouse, il sapprima les imposi- 
tions que le duc de Berry avait mises , fit punir 
demort Jean Betissac, secrétaire de ce duc, pour 
beaucoup de vexations et de brigandages qu'il 
avait commis sans lautorité du prince qui l’a- 
vait tiré de la lie du peuple et de la misère. Il 
fut trouvé coupable d’avoir réduit une infinité 
de familles à la misère par ses extorsions; en 
sorte qu’il avait levé injustement plus de trois 
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1389 millions de livres, ét avait ramassé, par des 
moyens iniques , des richesses immenses. Il fut 
pendu et puis brûlé à Toulouse le 22 décem- 
bre 1389.. | 

Le duc de Berry fut destitué de son gouver- 
nement et remplacé par Ferri Cassinet , arche- 
vêque de Reims , Pierre de Chevreuse, et Jean 
Destouteville, chevaliers, en qualite de réfor- 
mateurs généraux, avec pouvoir de juger, sans 
appel, toutes les affaires civiles et criminelles- 
Ces commissaires parcoururent notre province 
pour y exercer les fonctions de leur charge ; 
mais ils ne purent soulager que momentané- 
ment ses habitans, qui continuérent à souffrir 

_de tant de fléaux réunis dans ce malheureux 
temps. | a 

Le Roi d’Angleterre épiait le moment où les. 
factions qui se formérent pendant Ja maladie 
du Roi de France auraient entièrement affaibli 
le royaume pour recouvrer ce qui lui avait été 
cédé par le traité de Brétigni. On sait que Fi- 
geac y était compris : il meut qu’à laisser agir 
la fortune, les fureurs de ses adversaires le 
servirent mieux que n'auraient pu faire sa va- 
leur et sa politique; il sut en profiter. Ce n’é- 
tait plus la possession de quelques villes ou 
méme de quelques provinces qui pouvaient 
satisfaire son ambition : la Reine de France 
et le duc de Bourgogne se conduisaient avec 
un emportement qui ne prescrivaient plus de 
bornes à ses espérances. On lui offrait la cou 
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1390 ronne; il n’eut qu’à l'accepter. Linfortuné 
Charles venait de tomber dans la plus profonde 
imbécillité; et ce fut dans ce moment qu’on 
expédia, en son nom, un plein pouvoir à la 
Reine et au duc de Bourgogne, de le repré- 
senter. En vertu de cet acte absurde, une 
mère dénaturée disposa du royaume en faveur 
d’un étranger au préjudice de son fils. 

Le traité fut conclu à Troyes en Champagne. 
Henri V, roi d'Angleterre, devait épouser la 
princesse Catherine, fille du Roi de France, 
dont il était reconnu héritier , et devait possé- 
der la couronne perpétuellement et indivisé- 
ment unie avec celle d'Angleterre. Henri ne 
perdit pas un instant pour faire exécuter ce 
traité, tout lui réussit selon ses désirs. Il se 
disposait à repasser à Londres pour le faire 
confirmer par le parlement britannique, et 
demander un nouveau subside , pour achever 
Ja conquête de la France. Le Dauphin prenait 
inutilement tous les moyens possibles pour 
arrêter les progrès d’un ennemi si puissant, 
rien ne lui réussissait; il eut la douleur de 
voir passer sous la domination anglaise cette 
partie de la Guiène qui en avait été séparée 
sous le règne précédent. La fortune de Henri 
paraissait entièrement affermie par le traité de 
Troyes; et c’est ce qui détermina les chefs des 
principales maisons à suivre le torrent. Ils re- 
noncèrent, par un acte authentique, à l'appel 
que leurs ancêtres avaient interjeté à la cour 
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des pairs contre les vexations d'Edouard NI, 
Aussi Henri ne fit pas difficulté de leur accor- 
der une amnistie de cette ancienne rébellion , 
trop satisfait d’une paix qui l’exemptait d’en. 
tretenir en Guiène des troupes nombreuses 
qu'il pouvait employer utilement ailleurs. 

Telle est l’époque où Figeac passa de nou- 
veau sous la domination anglaise. Il ne tarda 


Arch. de la cependant pas de revenir à ses anciens maîtres 


après lesquels tous soupiraient, et il ne leur 
fut plus enlevé. 

Quoique l’histoire ne nous ait pas conservé 
en détail le récit des maux que chaque ville du 
royaume endura pendant le malheureux règne 
de Charles VI, nous ne pouvons pas douter 
que notre ville et notre monastère n’aient eu 
beaucoup à souffrir dans tout ce temps. Qu'on 
se figure la guerre allumée de toutes parts, les 
ravages que Causaient les troupes indisciplinées 


et mal payées, des exacteurs sans pitié, que 


les différens partis envoient dans toutes les 
villes pour percevoir des impôts que la misère 
empêchait d’acquitter ; qu’on se représenie les 
campagnes désertes , les terres en friche ou mal 
cultivées par des laboureurs découragés ; qu’on 
se rappèle enfin tous les moyens employés par 
la cour d'Avignon, à l'obéissance de laquelle 
nous nous étions soumis, pour se procu- 
rer de l'argent sur les revenus ecclésiastiques. 
que les titulaires avaient employé jusque là 
au secours des malheureux dont Je nombre 
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augmentait chaque jour, et on aura une idée 
du triste état de notre ville et de son monastére j 
ainsi que du reste du royaume. 

Un de nos contemporains, qui a écrit lhis- 
toire de ce règne, nous dit, que la femme du 
Roi , Isabelle de Bavière, avait un puissant 
parti; que le duc de Bourgogne avait le sien | 
qui bientôt se fortifia de celui de Ja reine , et 
que celui des enfans du duc d'Orléans etait 
aussi fort considérable. Il n’y avait, dit-il, que 
le Roi qui n'en avait aucun. En attendant, ces 
factions connues sous lesnoms de Bourguignons 
et d’Armagnac, enfantaient les plus grands 
crimes et encourageaient les autres, par leur 
pernicieux exemples, 4 en commettre. Aussi 
a cette fatale époque personne ne pouvait s'as, 
surer d’un jour de vie; on se battait dans les 
rues, dans les églises, dans les maisons, à la 
ville et à la campagne. 

Cependant tant de désordres effrayèrent 
ceux qui s’en sentaient coupables. Ils appré- 
hendaient que la vindicte publique ne tombat 
un jour sur eux. Dans ce moment les lois 
étaient sans force et sans vigueur, mais l’anar- 
chie ne pouvait pas toujours durer. Pour pré- 
venir et arrêter le bras de la justice qu'ils 
voyaient planer sur leurs têtes coupables , ils 
sollicitérent ou plutôt ils achetèrent une am- 
nistie. L'occasion était favorable ; On avait 
grand besoin d'argent et les finances de l'état 
étaient entièrement épuisées : alors on se rap- 
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1396 pela l'exemple qu'avait donné le duc de Berry 
pour s'en procurer , et on ne fit pas difficulté 
de le renouveler. Des commissaires furent en- 
voyés dans les provinces pour faire un nouveau 
commerce de lettres d’abolition qui furent 
taxées à mille francs. Ces pièces sont trop cu- 
rieuses pour ne pas en donner connaissance ; 
elles sont pour notre ville du dernier jour de 
mars 1407, et la publication s’en fit solennel. 
lement le 18 du mois d'avril de la même année 
dans toutes nos rues, puis on en dressa acte 
comme suit : 

Extrait « Par devant nous Géraut Périni, bourgeois 
phew la» de Figeac, et lieutenant de noble Jean de 
ville. » Prudhomme, Viguier de la ville de Figeac 

» et de son ressort, pour Notre Seigneur le 
» Roi de France, et présent le procureur du 
» Roi dans ladite viguerie, ont comparu Jac- 
» ques de Talaissac, Deodat du Cairon, Guil- 
» laume Roques, et Gibert Labroa , consuls 
» de la présente année, qui nous ont exhibé 
» des lettres patentes données par les vénéra. 
» bles conseillers généraux, réformateurs de 
» la justice du duché d’Aquitaine, dont la te- 
» neur suit : Savoir faisons, que les consuls 
» nous ayant exposé que plusieurs de leurs 
» administrés se sont rendus coupables, dans 
» les temps passés, de parjures, monopoles , 
- » collusions , désobéissances et rébellions con- 
» tre les officiers du Roi : qu’en outre ils ont 
» forcé les prisons, usé de fausse monnaie, fait 
| contrats 
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contrats usuraires, commis des empoisonne- 
mens, des meurtres, des vols, des adultères 
et plusieurs autres graves délits. Ils nous ont 
humblement suppliés de remettre et pardon- 
ner la criminalité et de réduire ces causes a 
l'état civil, moyennant une somme de mille 
francs tournois qu'ils offrent de payer au 
Seigneur Roi. 

» Usant de l'autorité qui nous a été confiée, 
et exceptant par exprès les crimes de lèze- 
majesté , d’hérésie, d’assassinat de grand 
chemin, et de destruction des récoltes, avons 
réduit au civil tous les autres crimes , ab- 


» solvant et ôtant les taches qui en provien- 
» nent, et toute note d’infamie, sauf cepen- 


» 


» 


dant le droit de la partie lésée, qui pourra 
poursuivre civilement son adonne, 

» Donné à Rodez, le dernier jour de mars 
1407 , et publié à Figeac, le 16 avril même 
année. » 


FIN DU LIVRE QUATRIÈME. 
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ANNALES DE FIGEAC. 





LIVRE CINQUIÈME. 


Sénéchal N ous ne savons pas précisément en quelle 


à Figeac. 


Questions 
notables de 
droit. 225. 


année le siége du Sénéchal fut érigé à Figeac. 
On prétend que ce fut sous le règne de Phi- 
lippe le Bel : nous avons peine à croire qu’il 
remonte si haut, quoique nous soyons assurés 
qu’il est peu éloigné de ce temps. 

Nous devons, selon M. Dolive, l'institution 
des Sénéchaux aux mécontentemens que nos 
Rois éprouvèrent de la conduite des Comtes 


et des Ducs qu'ils avaient envoyés pour gou- 


verner les provinces. Ils leur substituérent de 
vieux Chevaliers de leur cour, pleins de pro- 


 bité et d’une capacité reconnue. Pour marque 


de leur autorité et de leur expérience, ils pri- 
rent le nom de sénéchaux, qui, selon l’opinion 
commune, signifie dans l’ancien langage vieux 
chevalier. Ces nouveaux officiers s’adonnèrent 
tellement aux fonctions de la justice pendant 
Ja paix, qu’ils ne furent plus jugés propres 
aux fonctions militaires : et il arriva d’eux ce 
que le poète Lucain dit d'un grand capitaine, 
que dans le long emploi de la robe il avait 
oublié le métier de la guerre: 

Longoque togæ tranquillior usu, 

Dedidicit jam pace ducem. 


mœurs, t.5, 


pP. 
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Un de nos modernes attribue aux états-géné- 


Volt. Es. raux d'Orléans la séparation de l’épée et de la 
sai sur les rohe, Cette distinction fut inconnue dans lem- 


6, 


pire romain jusques au temps de Constantin : 
les magistrats savaient combattre et les guer- 
riers savaient juger. Les armes et les lois 
furent aussi dans les mêmes mains chez toutes 
les nations de l'Europe jusque vers le quator- 
zième siècle. Peu à peu ces deux professions 
farent séparées en Espagne et en France; elles 
ne l’étaient pas absolument en France, quoique 
les parlemens ne fussent plus composés que 
dhommes de robe longue; il restait la juridic- 
tion des Baillis d'épée. Les Etats d'Orléans, 
convaincus que ces Baillis de robe courte ne 
pouvaient guère s’astreindre à étudier les lois, 
leur otèrent l'administration de la justice , et 
la conférèrent à leurs seuls lieutenans de robe 
longue. Le célèbre chancelier de l'Hôpital eut 
Ja principale part à ce changement. Il fut fait 
dans le temps de la plus grande faiblesse du 
royaume, et il a contribué depuis, nous dit 
Voltaire, à la force du souverain, en divisant 
sans retour deux professions qui auraient pu, 
étant réunies, balancer l’autorité du ministère. 

Le véritable motif qui détermina nos Rois 
à fixer ces officiers aux seules fonctions de 
juges, fut plutôt Putilité publique que leur 
incapacité pour les armes, quoi qu’en dise 
M. Dolive. La paix qu'ils entretenaient ou qu’ils 
rétablissaient par l’équité de leurs jugemens, 


Hist. du 
Quer. t. 1. 
p. 341. 
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devait engager le souverain à les maintenir 
dans un poste où ils faisaient tant de bien. Ce 
fut dans la vue de l’augmenter qu’on leur 
donna des lieutenans généraux, parce qu'ils 
ne pouvaient pas suffire à toute une province. 
La nôtre en eut six, et l’on placa un de ces 
siéges à Figeac. Mais on ne tarda pas à nous 
envier l'avantage que nous en tirions : Antoine 
d'Allemans , évêque de Cahors; le vicomte de 
Bruniquel, le baron de Castelnau de Brete- 
nous, et François Merci, syndic de la pro- 
vince, députés du Querci aux états de Tours, 
en 1483, sollicitèrent vivement comme un point 
important de leurs cahiers, la suppression 
de quatre siéges du Sénéchal; celui de Figeac 
était le premier en rang. Le Roi Charles VIII 
la leur accorda par ses lettres patentes de la 
même année; mais ces quatre siéges s'étant 
opposés à l'exécution de ces lettres, ils furent 
rétablis le 30 août 1485. Depuis cette époque 
rien n’a été capable de nous enlever un tribu- 
nal dont l'équité garantit les propriétés et les 
personnes. Il est composé d’un lieutenant-ge- 
ral, de dix conseillers, d’un avocat et d’un 
procureur du Roi. Plusieurs de ses membres 
ont figuré dans les cours souveraines : nous 
leur paierons le tribut qui leur est dů. De 
tout temps ils ont éloigné de leur tribunal ces 
hommes pervers qui ne font servir lenrs talens 
qu'à opprimer la veuve et l'orphelin; et, en 
faisant observer la régularité des procédures, 
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ils ont écarté tous les détours de la chicane. 

On ne sera pas fâché de trouver ici un mo- 
dèle des anciennes formes dans les procès : 
c’est Bartole, l’oracle du quatorzième siècle; 
qui nous le fournit. On pourra les comparer 
avec celles du nôtre, et connaître par la le peu 
de goût et l’indécente grossièreté qui régnaient 
dans les écrits de ce temps. | 

Bartole, voulant donner une idée d’un pro- 


Lit. t, 18.eès instruit dans les formes, en imagine un 


p. 566. 


entre la Sainte-Vierge et le diable. Cet impos- 
teur, prétendant remettre les hommes sous le 
joug où le péché d’Adam les avait fait tomber» 
assigne le- genre humain devant le tribunal de 
Jésus-Christ. L’assignation donnée au terme 
de droit est de trois jours; elle se trouve 
échouer un. vendredi-saint. Le diable cite a 
Jésus-Christ les lois; le juge dispense de cette 
formalité, en vertu d’autres lois qui donnent 
ce droit dans certains cas. Alors le diable com- 
paraît plein de rage, et demande si quelqu'un 
ose prendre la défense du genre humain. La 
Sainte-Vierge se présente : mais le diable la 
récuse pour deux raisons : 1° parce qu’étant 
mère du juge, elle pourrait le trop disposer en 
faveur de sa partie; 2° parce que les femmes 
sont exclues de la fonction d'avocat; il appuie 
ees deux motifs sur des paragraphes tirés du 
code et du digeste. De son côté, la Sainte- 
Vierge allégue les lois qui autorisent les fem- 


mes ase présenter en jugement pour les Veuves,. 
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1372 les pupiles et les misérables : l'incident est jugé 
en sa faveur , et Jésus-Crist lui permet de plai- 
der pour les hommes. Le diable forme une 
demande en provision , comme ayant été 
possesseur du genre humain depuis la chute 
d'Adam, selon la maxime de droit spoliatus 
antec restituendus, et fait valoir pour lui la 
prescription. La Vierge se défend en lui oppo- 
sant le titre du droit quod vi, aut clam. Elle 
soutient qu’une possession de mauvaise foi ne 
peut s'acquérir par la prescription, et le prouve 
d’après le digeste : lege 32, paragrafo ultimo, 
de acquirenda possessione. Le diable est en- 
core débouté; enfin le fond du procès se dis- 
cute et se décide de même par les lois et para- 
graphes. 

Les officiers de justice dans nos tribunaux 
étaient d’abord nommés par le prince : quel- 
quefois ils se succédaient par résignation pure- 
ment gratuite; ensuite il fut ordonné par Char- 
les VI qu'ils seraient élus par les officiers du 
même corps; Cétait sans doute le moyen d'en- 
tretenirentr’eux l'union etl’intelligence: depuis 
les besoins de l’état obligèrent de vendre les 
offices de judicature , et ce ne fut qu’alors qu’on 
cessa de suivre la voie d'élection. Les élus ne 
devaient pas être examinés. On supposait que 
les magistrats, qui connaissaient toute l'étendue | 
de leurs obligations, choisiraient des sujets ca- 
pables de les remplir. Il n’en fut pas de même 
des acquéreurs; comme la fortune ne suppo- 
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{00 sait pas les lumières, on les assujétit à l’exa- 


men. Les conseillers du sénéchal , après avoir 

financé, étaient donc obligés de se rendre à la 
cour du parlement (*).pour y. être reçus après 

avoir subi l’examen sur le code et le digeste. 


La 26° L'Abbaye avait vaqué en 1413 par la mort 


Ducros 167 
Flos. 52. 


d’Astorc. Le plus grand nombre de suffrages 
fut pour Bego de Rocomaurel, qui refusa de 
prendre possession avant d’avoir obtenu la con- 
firmation du Souverain Pontife. Le schisme du- 
rait encore à cette époque, et la France recon- 
naissait pour Pape légitime Clément VII, dont 
le siége était à Avignon. C’est à ce Pontife que 
Bego s’adressa, et il fut confirmé par l'autorité 
du Saint-Siége. Depuis lan 1414 jusques en 
1442 que dura ce gouvernement , Bego édifia 
tout le monde par sa piété et sa vigilance. Il 
eut le soin, comme ses prédécesseurs, de faire 
renouveler les hommages. Ces précautions 
étaient nécessairas pour se mettre à labri des ~ 
contestations que les vassaux auraient pu faire 
dans la suite: 

. L'abbé Bego ne prit pas moins de soin des 
priviléges spirituels du monastère. Nous avons 
déjà dit qu’il ne relevait que du Saint-Siége, et 
que l’évêque diocésain n’y avait aucune juris- 
diction : Cependant Jean Dupui, évêque de 





(* On appelle cour le siége de nos tribunaux parce que 
nos anciens- Rois rendaient parfois la justice dans la cour 
de leur palais. 
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c414 Cahors , s'étant rendu a Figeac pour faire la 
visite de ses églises un an après qu'il eut été 
installé dans sonj"siége , c’est-à-dire en 1433; 
voulut tenir ses assises dans l’enclosdel’Abbaye 
donner l’ordination et la bénédiction pontificale 
dans l’église Saint-Sauveur. L’Abbé opposa son 
exemption , et ne voulut consentir à la demande 
de l'Evêque, qu’a condition qu'il déclarerait , 
par écrit , que C'était du gré et consentement 
de l'abbé de Figeac, et sans préjudice des droits 
et priviléges du monastère. Jean Dupui recon- 
naissant la justice de cette demande , s’y con- 
forma. L'acte qui fut fait à cette occasion existe 
dans les archives du chapitre, et nous l'avons 
rapporté aux pièces justificatives. Les Abbés 
étaient dans l’usage d'exiger ces sortes de dé- 
clarations de la part des prélats qui venaient 
chez eux, pour y exercer quelques fonctions. 
Le Patriarche de Constantinople, administra- 

Velit. 14 , teur de l'évêché de Paris, fit les obsèques du 

P: 168 Roi Charles VI. Il conduisit le corps jusqu’à 
Saint-Denis; il y officia, mais ce ne fut qu'après 
avoir déclaré que c'était sans préjudice des 
droits de l'Abbé. 

Bib. Colb. Bego de Roquemaurel avait tellement 
Arch. Capté la confiance des riches et des pauvres 
Pruch. qwils lui soumettaient toutes leurs affaires 

et se faisaient un devoir de souscrire au juge- 
ment qu'il en portait, tant on était convaincu 
de sa droiture et desonimpartialité. Nous allons 
rapporter un de ces actes d’accommodement 
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Charles 


VIL Roi. 


Monstrelet 
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qu'il fit entre deux parties très - envenimées 
l’une contre l’autre: 


« L’an du Seigneur 1422, et le vingt-neuf 
septembre , régnant Charles, Roi France : 
que tous sachent que s'étant élevé à Figeac 
une controverse qui pourrait venir à pire, 
entre nobles Pierre de Prudhomme, et Pierre 
de Saint Médard : les deux parties ayant dé- 
claré qu’elles remettaient leurs débats et con- 
testations entre les mains du R. P. en J. C. 
Bego , par la miséricorde de Dieu, Abbé 
de Figeac , celui-ci voulant terminer les 
querelles survenues, a rendu, du consente- 
ment des parties , la sentence comme suit: 
Le sieur de Saint - Medard achettera du 
sieur de Prudhomme une quarte de froment 
de rente annuelle, pour le prix de laquelle 
il lui payera la somme de onze écus d’or de 
bon poids, et toute controverse sera termi- 
née. » Ce qui s’exécuta de bonne foi, et la 


paix fut rétablie entre ces deux puissantes fa- 
milles. 


Le Roi Charles VI, accablé d’infirmités 


depuis plusieurs années, y succomba le 20 
octobre 1422. Son fils le Dauphin, qui était à 


spaly, pres du Puy, en ayant appris la nou” 


velle cinq jours après, en témoigna beaucoup 
de douleur, prit de suite le deuil et fit célébrer 
ses obsèques. Quelques jours après, s'étant 
revêtu d’un habit de pourpre, il fit chanter 
une messe solennelle à laquelle tous les offi- 
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Bard. 
*ronig. 


Charles 
VIIL, Roi. 
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ciers assistèrent portant des cottes d'armes 
chargées de leurs blasons. La messe dite , 
on leva la bannière de France, et tous les 
assistans ayant crié Vive le Roi, le Dauphin 
prit dés ce moment le titre de Roi de France, 
sans autre formalité, et fut reconnu par toute 
Fassemblée. On rapporte qu’un de ses chapel- 
lains, après avoir crié Vive le Roi, ajouta : et 
que son père Charles VI repose en paix; de 
quoi quelques courtisans le reprirent vive- 
ment; mais. le Roi les en blama avec sévérité, 
et dit au Chapelain : « Je vous suis bien 
» obligé de ce que dans ce jour de réjouissance 
» vous me faites souvenir avec liberté que je 
» dois mourir un jour, comme le Roi mon. 
» seigneur et mon père est mort. » 

Charles VIT, qui s'était vu à deux doigts de 
sa perte, ayant recouvré merveilleusement la 
ville d'Orléans , fut de victoire en victoire, et 
chassa entièrement les Anglais de l’Aquitaine. 
Ainsi Figeac revint pour toujours sous la puis- 
sance française. L'auteur des annales de cette- 
province, après avoir raconté la réduction de 
Bordeaux, qui en était la capitale, ajoute ces. 
mauvais Vers : 

Par Charles Septième à grand peine 
Furent chassés en durs détroits, 
Les Anglais de toute Aquitaine, 
Mil quatre cent cinquante-trois. 

Charles, instruit de l’attachement que les. 
habitans de Fige- avaient eu de tout temps 


1423 


Impositions. 


His, Lang. 
t. &. p.512. 


Cadastre. 


( 235 ) 
pour les Rois de France, voulut leur témoi- 
gner combien il y était sensible : il fit pour 
cela expédier en 1458 des lettres patentes, 
dans lesqùelles il leur donnait les plus grands 
éloges, et confirmait tous leurs priviléges. (*) 

Cependant notre ville ne contribuait pas 
moins que le reste de la province aux charges 
publiques pour le soutien de l’état. Ces subsides 
étaient les fouages et les aides ou gabelles. Le 
premier fouage fut établi par Philippe-le-Bel, 
pour le soutien de la guerre. Il fut d’abord 
fixé a dix sols par feu; mais dans la suite il 
augmenta progressivement aux besoins. 

On appellait feu , non pas un ménage ou une 
habitation en général; mais seulement une 
famille qui avait dix livres tournois de revenu 
et au-dessus en fonds de terre. Celles qui avaient 
un moindre revenu n'étaient pas comptées au 
nombre des feux , quoiqu’elles contribuassent 
au paiement du subside en proportion de leurs 
facultés. Les pauvres ne payaient rien; et les 
familles qui avaient plus de dix livres payaient 
en proportion, quoiqu’on ne les comptat que 
pour un feu. 

Cette manière de lever les impositions par 
familles eut ses inconvéniens, parce que les 





(*) Figeacenses pietate et zelo laudandos in paucis , ac sem- 
per in solemni consuetidine , vel ipsis hostibus anglis stu- 
pentibus , impendisse ruras omnes magnitudini divine ac 
regia Flos. p. 53. 
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mortalités et les guerres portant un change- 
ment: total dans les familles des particuliers 
et dans le nombre des feux, il n’y avait plus 
de proportion. On reconnut dans le temps que 
cette métode était fort incommode et sujette à 
variations, ce qui fit qu'on l’abolit. On y subs- 
titua la taille; et pour l’établir avec proportion 
on introduisit le cadastre ou compois, qui . 
contient une évaluation de tous les biens de 
chaque communauté, suivant lequel on répar- 
tit la quotité des subsides qu’elle est obligée 
de payer. Cette métode a paru la meilleure, 
et elle se pratique encore de nos jours. 

Le cadastre de Figeac a été renouvelé 
en différentes occasions , par rapport aux 
améliorations et constructions d’édifices qui 
ont été faites. Nous en connaissons trois dans les 
archives de la ville. Le premier a été fait en 
1550, et l’abonnement de celui-là est par feux 
et belugues, ce qui était une suite de l’an- 
cien fouage, remplacé par la taille; le second 
est de l’an 1610, et le troisième , qui n’est pas 
dit-on, le plus exact , est de 1786; il fut adjugé 
a M. Maurandide Beduer, qui y travailla avec 


quelques associés pendant plusieurs années. 


Lorsqu'on le crut complet, on l’exposa à la 
commune, pour que les habitans pussent véri- 
fier leurs articles, communiquer leurs obser- 
vations et réclamer contre les erreurs qu'ils y 
auraient remarquées. Après cette épreuve qui 
dura six mois, le conseil de ville l'approuva, 
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1437 et dès ce moment il fut mis en usage; le prix 
de l’adjudication, qui était de vingt-quatre 
mille livres, fut payé aux entrepreneurs. 

On a encore reconnu l'inconvénient de cesca- 
dastres particuliers, qui d’ailleurs manquaient 
dans plusieurr paroisses; et une loi a ordonné 
qu'il s’en ferait un de général sur la même base 
pour toute la France. Depuis plusieurs années, 
une nuée de géomètres est employée à ce grand 
ouvrage; mais il est réservé à l’auguste dynas- 
tie des Bourbons qui, de tout temps, a fait le 
bonheur de la France, de conduire ce grand 
ouvrage à sa fin, pour que tous leurs sujets 
supportent également les charges de l'Etat. 

Les aides et gabelles étaient des droits qu’on 
levait sur les denrées et sur les marchandises. 
Les états de la province qni l’accordèrent nom. 
mèrent en 1437 des députés pour en avoir la 
direction ; ils les appelèrent élus. A cette même 
époque , Charles VII établit des Généraux, 
Juges souverains des aides , auxquels on faisait © 
appel des jugemens rendus par les élus. C’est là 
l'origine des cours des aides et des élections, 
dont un bureau était établi dans notre ville. (*) 

. Suppres- Outre les impositions dont nous venons de 
sion de I'hé- 
tel de mon - 


naie de Fi- 
geac. 


Aides et 
gabelles. 





(*) Charles VII fut le premier de nos rois qui soudoya 
les troupes, et ce fut pour satisfaire à cette dépense qu'il 
étabit la taille perpétuelle, très-modique au commencement ; 
mais qui s'est accrue en proportion des besoins. ( elem. d'hist. 
gén.) 
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parler, nos Rois tiraient divers profits sur les 
monnaies. Nous avons vu plus haut qu'ils 
avaient envoyé plusieurs fois à Figeac des com- 
missaires, pour vérifier les fonds, et en perce- 
voir le produit; mais Charles VII supprima 
plusieurs de ces hôtels, par ses lettres données 
à Tours en 1423. Ceux de Figeac et de Ville- 
franche furent de ce nombre. 

Bego de Roquemaurel, étant morten 1442, 
Astorc de Laroque fut mis à sa place; quoique 
les Abbés de Cluni n’eussent concouru à aucu- 
ne élection, ni exercé de juridiction depuis lan 
1230, Astorc de Laroque jugea à propos de 
faire confirmer la sienne par cet Abbé, chef 
de tout l'ordre; mais les religieux de Figeac 
apprirent avec beaucoup de peine cette démar- 
che qui préjudiciait à leurs prérogatives; et 
lorsque Astorc se présenta pour prendre pos- 
session , non-seulement ils s’y opposèrent, mais 
encore ils le chassèrent du monastère, décla- 
rèrent l’abbaye vacante, et nommèrentdes vi- 
caires-généraux pour la régir. Astore se vit 
donc obligé de recourir à l'autorité du Pape : 
c'était alors Eugène IV. I] lui produisit le décret 
d'élection, sans parler qu’il eût demandé la 
confirmation de l’Abbé de Cluni. Le Pape or- 
donna qu'il serait mis à exécution. Alors les 
religieux, satisfaits d’avoir défendu les immu- 
nités de leur monastère , déférèrent avec res- 
pect à cet ordre du chef de l'Eglise. 

Du temps de cet Abbé, l’évêque de Cahors, 
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1450 Jean de Castelnau, étant venu en deux différen. 
tes occasions à Figeac, et y ayant donné les saints 
ordres , déclara , comme son prédécesseur, que 
c'était du consentement de l'Abbé, et sans en- 
tendre préjudicier à ses droits. 

i hereto . En 1450, l'Abbé de Laroque mourut à Fi- 
28° Abbé. geac, et eut pour successeur Jean de Narbon- 
Ducr. 271, nes, Qui dans ce temps de trouble, régit avec 
= sagesse la communauté dont il étaitle chef. On 
loue sa piétéet sa prudence ; maison ne peut pas 
s'empêcher de lui reprocher tropd’attachement 
pour ses parens, qu'il enrichit, dit-on, aux 
dépens du monastère. Il avait fait construire 
le château de Puilonés, pour servir de forte- 
resse pour tout le quartier : il eut du, sans 
doute, en laisser la propriété au monastère. 
mais les sentimens de la nature étouffèrent les 
cris de la conscience et du devoir; il le laissa 
à sa famille , sans doute de la même manière 
que plusieurs de ses prédécesseurs avaient fait, 
c'est-à-dire , pour avoir là des défenseurs contre 
les ennemis du monastère; nous ne savons ce- 
pendant pas s'il leur imposa quelqueredevance. 
Quoi qu’il en soit, ce château passa à la famille 
de Durfort-Boissière. M. de Durfort-Clermont 
vendit cette terre avec tous ses droits à M. 
Pallasse de Salgues, pour la somme de cent 
millefrancs, payable à sonhéritier. Mais celui-ci 
ayant émigré , tous ses biens furent saisis au 
profit de lanation, qui réclama de M. de Salgues 
le montent dela vente, etne pouvant l’acquiter, 

la terre fut vendue au plus offrant. 
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1454 Peu de temps après l'installation de l’abbé de 
Dédicace Narbonnes, noble Maturin de Cardailhac , sei- 
Pi DRE gneur de Montbrun, et Claude de Roquefort son 
épouse, patrons du couvent des dominicains, 
supplièrent Jean de Castelnau, évêque de 
‘Cahors , de venir consacrer l’église ; mais le 
prélat ne pouvant se rendre à Figeac, envoya 
Michel , son vicaire général, pour cette céré- 
monie , qui se fit le 7 juillet 1454. Elle fut 
dédiée à la Sainte-Vierge , et depuis on a célébré 
à pareil jour , la fête de la dédicace de cette 

église. | 

Affairedu Un différent survenu entre le roi Charles VII 
oe ue Ar: et Jean V, comte d'Armagnac , chef de la 
__. plus ancienne maison de l’Europe, porta la. 
ee guerre dans notre pays. Charles projetait de- 
p-244- puis long-temps, de chasser les anglais de 
l'Aquitaine , ainsi que nous l'avons dit plus 
haut :il vint à Toulouse , ot le rendez-vous 
général des troupes était indiqué. Après plu- 
sieurs expéditions , qui ne sont pas de notre 
sujet , il s'arrêta à Montauban: c’est là qu’il 
examina les droits des comtes de Foix et d’Ar- 
magnac qui se disputaient le comté de Commin- 
ges: ayant été prouvé, soit par la disposition de 
Pierre Raymond, mort en 1375, soit par le 
testament de Marguerite sa fille, que le comté 
devait être réuni à la couronne , après leur 
mort, Charles VIl ordonna l’exécution de ces 
deux actes. Le comte d’Armagnac, retenu par 
la présence du Roi, n'avait pas osé laisser 
éclater 
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1448 éclater son ressentiment; mais à peine le 
monarque fut-il éloigné , qu'il entra,à main 
armée, dans le comté de Comminges, et s'empara 
des principales places. Avant de former une 
entreprise si hardie, le comte s'était assuré de 
la protection des anglais auxquels, suivant les 
clauses d’un traité secret , il devait livrer ses 
états :il s'était aussi engagé de les mettre en 
possession du Rouergue, et d’une partie de 
l'Auvergne, ainsi que des droits qu'il avait sur 
Figeac. 

Charles confia au Dauphin, qui fut ensuite 
.Roi sous le nom de Louis XI, le soin de cha- 
tier le Comte d’Armagnac. Une partie de la no- 
blessede Guienne se joignit a l’arméedu Prince: 
le Comte ne pouvant résister, se réfugia à llle- 
Jourdain, où il fut fait prisonnier avec presque 
toute sa famille. La forteresse de Capdenac, 

rés Figeac, fut celle de ses places qui tint le 

Feli.556 plus long-temps; elle était défendue par Les- 

A pra S cun, bâtard de d’ Armagnac, qui ne la rendit 
qu’à la dernière extrémité : Figeac eut à souf- 
frir du voisinage de ces troupes; mais il n’es- 
suya aucun assaut de la part des Armagnac, 
ni de celle des royalistes. Le Comte rebelle fut 
conduit a Carcassonne, et n’obtint sa grace qu’à 
la sollicitation des maisons de Foix et d’Albert , 
qui étaient ses alliées. 

Veli.t.16. Une nouvelle révolte luiattira de nouvelles 

pe disgraces. S'étant rendu amoureux d'Isabelle , 
sa sœur, il en eut plusieurs enfans; il voulut 

16 
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1461 cependant colorer cet inceste , et pallier lescan- 
dale qui en résultait, en supposant de fausses 
bulles de dispense, et en épousant publique- 
ment cette sœur , ce qui indisposa tout le 
monde contre lui; d’autre part, les Anglais fai- 
saient de nouvelles tentatives pour rentrer en 
Guienne : le Comte secondait les efforts des 
ennemis de l’état, sur quoi il fut condamné, 
par arrét du Parlement, au bannissement, et 
tous ses biens furent confisqués. 

Louis XI, successeur de Charles VIT, décédé 
a Meun en Berri, le 23 juillet 1461, se plut 
à contredire la conduite de son père, en accor- 
dant des lettres de rémission au Comte d’Ar- 
magnac ; mais il ne tarda pas à se repentir de 
l'indulgence dont il avait usé; car d’Armagnac 
fut un des premiers qui se ligua contre lui dans 
la guerre appelée du bien public. Il offrit de 
nouveau au Roid’Angleterredele recevoir dans 
ses places, et de lui fournir quinze mille hom- 
mes de troupes disciplinées, s’il voulait venir 
en Guienne. I] fomentait aussi des troubles dans 
l'intérieur : Dammartin, à la tête d'une armée, 
marcha contre le coupable, qui ne l’attendit 
pas, s'étant retiré , à la nouvelle de son arrivée, 
auprès du Roi d'Aragon, son allié. A peine le 
Comte eut disparu , que toutes les villes de sa 
dépendance se rendirent, et cette conquête fa- 
cile ne fut, à proprement parler , qu’une prise 
de possession. 


Louis XI Le Roi Louis XI s'était rendu en Espagne, 


à Figeac. 


1461 
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pour faire un traité avec le Roi de Castille , ce 


Hist. de tut dans cette occasion qu'il acquit de Ferdi- 


Briv. p.95. 


nand, Roi d'Aragon, le Roussillon; mais les 


Vol.es sur détails n’appartiennent pas a notre histoire; il 


les mœurs. 


t.3 156. 


suffit de dire que l'entrevue des Souverains se 
fit sur la rivière de la Bidassoa. A son retour, 
notre monarque s'arrêta à Toulouse pendant 
Je mois de juin 1463. S’étant ensuite remis en 


route, il passa par Villefranche d’Aveyron, et 


dela, il se rendit à Figeac, où il fut recu avec 
toute la solennité possible. Les Consuls furent 
le prendre au passage de la rivière du Lot, au 
port de la Madeleine ; accompagnés d’une gran- 
de partie de la bourgeoisie : ce fut là qu'ils le 


a de complimentèrent, et lui firent les présens d’u- 


la ville, 


sage. Le Roi leur répondit : « Mes amis, je vous 
» remercie de tout mon cœur de vos présens », 
et cependant il ne tarda pas à les leur renvoyer, 
ainsi qu'il en usait partout où il passait. Lors- 
qu'il s'avança dans la ville, tous les habitans 
qui bordaient la haie criaient bibo lou rei. 

Nous n'avons pas trouvé l’état de dépense 
qui fut faite à cette occasion ; mais elle dut être 
considérable relativement au temps , d’après le 
proverbe qui courut à cette époque : Oulan 
lou Rei passo , sept ans se counei la traco. 

Le Roi ne voulut point quitter le Querci, 


sans visiter le sanctuaire de Notre-Dame de... 


Rocamadour, qui était si célèbre ; il partit de 
Figeac le 20 juillet 1463, fit sa dévotion le len- 
demain, et le 22, il se rendit à Martel : de la 
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1463 il fut a Brives, où il arriviva le 23 juillet au 
soir. 

Ce Prince avait a son service, en qualité de 
premier valet de chambre, M. Etienne de Sé- 
guier, originaire de Figeac. Cet homme, qui 
plaisait singulièrement au Roi, rendit à sa ville 
natale , peu de temps après , un service es- 
sentiel ; mais il faut prendre la chose de plus 
haut. 

Sur la fin de l’année 1372, les habitans de 

Me Figeac, ayant racheté leur ville occupée par 
no 125 pag. les Anglais dépuis plusieurs années, se virent 
125. forcés, pour acquitter le prix convenu dans le 
traité, d’emprunter une somme considérable. 
Dans cette occasion , le Comte d’Armagnac, 
” Seigneur de Capdenac, leur prêta cing mille 
francs d’or, et les Consuls s’obligèrent de lui 
payer annuellement une rente de cinq cents 
francs. Le malheur des temps empécha de rem- 
plir exactement cette obligation, et il fallut 
recourir , après la mortdu père , à l’indulgence 
de son fils pour la faire réduire. Celui-ci, tou- 
ché de compassion, la fixa pour l’avenir à deux 
cents francs, à condition cependant que les 
bourgeois de Figeac lui céderaient différens 
droits seigneuriaux qu'ils avaient sur Capde- 

nac, | 
Amnisti Quoique la majeure partie des habitans sup- 
portat avec peine le joug des Anglais, et sou- 
' pirat après le moment qui les en délivrerait, 
ils wen furent pas moins accusés devant le Roi 


Vp. 185 


1463 
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de France d’avoir consenti à l'invasion de leur 
ville. Il ne fut pas ‘difficile de se justifier et de 
démontrer la contrainte où ils s'étaient trouvés, 
aussi ils obtinrent amnistie complette de tous 
les griefs qu’on leur imputait. Nous allons rap- 
porter quelques passages de ces lettres de grâce, 
pour donner une idée du style de ce temps-là: 


» 


ë = 


« Jean, fils du Roi de France, Duc de Berri, 
lieutenant du Roi au duché de Guienne, 
savoir faisons à nous avoir été donné à en- 
tendre de la part des consuls et habitans de 
Figeac, que comme icelle ville est été prinse, 
et occupée par les ennemis l’espace de deux 
ans, dont les Consuls et habitans ont été dé- 
serts , et pardu quand ils avaient , et après 
rachetés, et mis hors des mains des enne- 
mis, qui occupent très -grands frontiéres, 
ont fait à ladite ville si mortelle guérre , que 
les habitans ne osent issir (sortir ) sans doute 
d'être prins , ou morts, attendu qu’ils wa- 
vaient aucun secours par quoi ils pussent 
résister, et ne pouvaient autrement vivre, 
et passer le tems : ont pris partis, saufcon- 
duits et trèves pour la sûreté de leurs biens 
et personnes, ont aucunes fois commercé 
avec iceux, vendu vivres, vistailles, harnais, 
chevaux, jupons, jacauettes, etc. Nous ont 
fait supplier de leur impartir grâce ; pour 
considération que eux furent des premiers 
de la duché de Guienne qui vindrent à l’o- 
béissance de notre redoubté Seigneur, et 
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1463 » frère le Roi E Avons remis, quitté 
» et pardonné , de notre certaine science , et 
» autorité royale, dont nous usons, les cas , et 
» faits des susdits , avec toutes peines, amen- 
» des, et offenses corporelles, en quoiils peu- 
» vent être dits avoir encourus. Donné à Paris 
» au mois de juillet 1384. 
Cette pièce a été tirée des archives de Figeac 
par M. Doat, Conseiller du Roi et Commissaire 
Député , par lettres-patentes du 23 octobre 
1667, pour faire recherche des titres de la 
Condsm- Couronne, qui pouvaient servir à l’histoire. 
ne a A Tandis que Dammartin achevait de pacifier 
magnac. la Gascogne, le Roi Louis XI ordonna au par- 
Gar.t. p, lement de Paris de procéder contre le Comte 
567. d'Armagnac , fugitif : Un président et deux 
huissiers se transportèrent en Gascogne , pour 
Yajourner à comparaître, et après les délais 
accordés par les lois, la Cour déclara , par ar- 
rêt du 7 septembre 1465, que Jean, Comte 
d’Armagnac, « n’ayant comparu ni en person- 
» ne, ni par procureur, était duement atteint 
» et convaincu du crime de lèze-majesté, et 
» avait confisqué corps et biens ». De suite, sa 
dépouille fut partagée entre les principaux offi- 
_ ciers qui avaient servi dans cette expédition. 
Pi Figes- Les Consuls de Figeac, instruits de cette con- 
cois des fiscation, demandérent au Roi la donation de 
droits d ; ; 
Comted’Ar- tous les droits que le Comte d’Armagnac avait 
magnac. gur la ville et la Banlieue. Ils firent valoir leur 


e Hist. a attachement au légitime Souverain, ainsi que 
aerci €. i 


P. „559. 
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1454 les grands sacrifices qu'ils avaient été obligés 
de faire, et les dettes immenses qu'ils avaient 
contractées pour fournir à la dépense qu'avait 
coûté à la ville expulsion des Anglais. Le Roi, 
charmé de trouver une occasion de témoigner 
sa bienveillance à des sujets fidèles, et plus 
charmé encore d’abaisser la puissance des 
grands, saisissait toutes les occasions qui se 
présentaient de favoriser les gouvernemens mu- 
nicipaux. Il céda donc, par acte de donation, 
aux habitans de Figeac, tout ce que le Comte 
d’Armagnac possédait dans leur ville. Voici ce 
que c'était : Noustrouvens dans un manuscrit 
déposé à la bibliothèque de l’Arsenal de Paris, 
dont M. Auguste Gallaud , Procureur-général 
de l’ancien domaine de Navarre, est auteur : 
qu'en 1465, Louis XI accorda aux habitans 
de Figeac, à la sollicitation de leur compa- 
triote Etienne Séguier, son premier valet-de- 
chambre, une maison, sise dans la ville, et 
deux cents francs de rente annuelle, que la- 
dite ville devait au Comte d'Armagnac, pour 
l'acquitter de cing mille francs qu'elle donna 
aux Capitaines anglais, pour les obliger de 
s'en aller d'icelle , après l'avoir prise par tra- 
hison. Gallaud ajoute avoir appris ces faits 
dune chronique d’Armagnac, qu'il consigne 
dans son mémoire généalogique. La ville fut 
aussi sans douteréintégréedans les droits qu’elle 
avait sur Capdenac, et dont elle avait fait ces- 
sion au Comte, ainsi que nous l'avons dit plus 
haut. 


1465 


Famille de 


Séguier. 
Arch. Seg. 
_ Flos. p. 42. 


Trésorerie 


des Chartr. 


Bibl. du roi. 


His. Lang 
t5 p. 687. 


Flos. P 42. 


( 248 ) 

Il eut été bien difficile à nos magistrats de 
faire entendre leurs doléances et réclamations » 
s'ils n'avaient eu auprès du Monarque quelque _ 
puissant intercesseur. Heureusement un de nos 
concitoyens jouissait de la confiance du Roi, 
et il s’en servit efficacement dans cette occasion: 

Cet homme, du plus grand mérite, dont la 
famille honore notre ville, était premier valet 
de chambre de Louis XI longue les consuls 
de Figeac sollicitérent la donation des. droits 


que le comte d’Armagnac avait dans notre ville. 
Cest donc a la respectable famille de Séguier 
que nous sommes redevables de ce bienfait. La 
reconnaissance nous oblige de la signaler à nos 
neveux comme un modele de toutes les qualités 
morales et civiles. 

La famille de Séguier est originaire deFigeac, 
(*) où elle tenait un des premiers rangs par sa 
fortune, sa probité, sa piété et sa noblesse. Une 
' charte de l'an 1250 lui donna un sceau et des 
armes, ce qui n’était accordé que depuis peu 
detemps, et même aux grands seigneurs, puis- 
que les plus anciennes armoiries que nous con. 
naissons sont celles de Saint-Gilles de l'an 1088. 
Celles de Séguier sont de 1250, et nous en trou- 
vons l'empreinte au tome 5° de l’histoire du 
Languedoc, > planche VI, n° 121. 





(*) Mavis: segueriorum prosapia, argumenis vere 
palpariis , contestantur audacter Figeacenses e nedio sinu 
suo prodiisse , circa decimum quarjum, à Christo nato, 
seculum. (Flos. not. Fig. p. 42.) 


1465 


Monument 
St Pourcain. 


Dic. gr. 
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Cette maison se divisa, vers le milieu du 15¢ 
siècle, en trois branches : l’une fut appelée a 
Paris, l’autre au parlement de Toulouse , où 
elle occupa avec distinction une place de con- 
seiller, et la troisième à Cahors pour professer 
le droit civil dans l’Université de cette ville. 

Celle de Paris était la branche aînée dont le 
chef fut fait valet de chambre du Roi Charles 
VI vers lan 1420, puis de Charles VII, et enfin 
de Louis XI. Il accompagna ces Rois dans leurs 
différentes courses, et étant tombé malade à 
Saint-Pourcain en Bourbonnais, il y fonda une 
Chapelle, où il élut par testament sa sépulture- 
La pierre qui couvrait le mausolée portait en 
vers de ce temps l’épitaphe suivante : 

Ici, dedans cette chapelle, 

Git le corps d'Etienne Séguier. 

Jadis en cette vie mortelle, FPE: 

Det bon: Roi: Charles seeewerens; VA A 
Dabord au père, puis dernier, 

Au Roi Louis s’est asservi ; 

Tellement jusqu’à finier, 

Qu'il a léalement servi. 

La postérité d’Etienne se distingua dans les 
armes et la magistrature. Le premier fut Pierre 
Séguier, président a mortier, qui rendit de 
grands services aux Rois Henri II et Charles 
IX. Ces monarques !’employerent en différentes 
négociations, et il fit briller dans toutes une 
éloquence et une intelligence peu communes. 
Les harangues qui nous restent de Iui sont une 
preuve de l’une et de l’autre, et son traité 
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1465 latin, de la connaissance de Dieu et de soi- 
méme , nous fait connaître ses sentimens reli- 
gieux , qui persistérent en lui, jusqu’à sa mort 
arrivée en 1580. 

Son fils, Antoine Séguier, héritier de ses 
biens et de ses talens, fut envoyé à Venise en 
1598 en qualité d’ambassadeur, place qu'il 
remplit avec succés. A son retour, il fonda 
l'hôpital des cent filles, au faubourg Saint- 
Marcel a Paris, pour mettre ces jeunes per- 
sonnes à l’abri de la séduction. 

Pierre Séguier , son neveu, lui succéda dans 
la charge de conseiller et puis de président a 
mortier; il devint ensuite garde-des-sceaux et. 
chancelier a l’âge de trente-cing ans. Louis 
XIII le trouvant trop jeune pour remplir une 
place de cette importance, Séguier lui répon- 
dit : Sire, je n’en serai que plus long-temps à 
votre service. Cette répartie lui valut, le suf- 
frage du Souverain, 

Desémeutes populaires s'étant élevées en Nor- 
mandie, il passa dans cette province en 1639 
et y mit la paix : il ne se signala pas moins dans 
l'affaire des barricades. Après la mort de Ri- 
chelieu, il fut nommé protecteur de l’Acadé- 
mie, il consola de la perte de ce grand homme 
cette savante compagnie : ainsi son nom est 
parmi les plus illustres de la magistrature et 
du ministère. (*) 





(*) M. Hauteserre , professeur en droit à l'Université de 
Toulouse lui rend cet hommage , dans l'épitre dédicatoire 
des antiquités d'Aquitaine qu'il lui adressa ep 1648. 
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Ceux qui le portent encore aujourd’hui le 
soutiennent dignement. Nous devons surtout 
faire mention. de celui qui occupe avec hon- 
neur la place de premier président a la cour 
royale de Paris. Louis XVIII lhonorait de sa 
confiance, et il le choisit pour assister M. le 
chancelier dans linstruction du procès contre 
l'assassin de Mer le duc de Berry , que la France 
pleure encore, quoique la divine Providence 
ait daigné lui donner un rejeton pour la con- 
servation duquel nous formons les voeux les 
plus ardens. 


M. le baron de Séguier, pair de France et 
premier président de la cour royale, est un 
des juges des plus intègres, des plus éclairés 
et des plus intrépides, que rien ne déconcerte 
dans ses augustes fonctions. Il conserve le sou- 
venir du lieu de l’origine de ses ancêtres, et il 
a témoigné le désir de le visiter : « Dans mon 
» premier voyage en Languedoc, écrit-il à un 
» de nos magistrats, je ferai en sorte de passer 
» par Figeac pour visiter le berceau d’un de 


» mes ancêtres. » Cette lettre est du 28 dé- 





Cadurci Aquitanici, nobiles Seguieros, inter antiqua 
patric suc decora, numerant: illustrium heroum cunas » 
et venerandos lares ostendunt..... Miramur virtutes que 
pulcherrimo consentu animum tuum implent , pietatem » 
justitiam , sapientiam , fortitudinem..... Gratulatur Aqui- 
tania, et nati dignitate, ut mater exultat, gratulantur 
litterarum studiosi ; et rem publicam litterariam , te duce» 
eliam de hostibus triumphare proclamant. 
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cembre 1825. Et dans celle qu’il nous a écrite 
le 12 mars 1827, ildit : « Je fais vœu d’aller à 
» Figeac, si la Providence me le permet, avant 
» la fin d’une carrière qui s'avance rapide- 
» ment. Puissé-je porter aux descendans des 
» compatriotes d’Etienne ce tribut de ma gra- 
» titude. » Sil exécute son projet, nous té- 
moignerons à ce grand homme que nous con- 
servons la plus vive reconnaissance des bienfaits 
dont sa famille a comblé notre ville. 

Le Roi Louis XI ne sut pas se faire aimer 
de ses sujets : ils formèrent contre lui la 


Quercy, t. ı ligue qu'on nomma du bien public. Louis eut 
p. 556. 


cependant le talent de la dissoudre, et ce fut 
vers ce temps là qu'il donna la Gadi au duc 
de Berry son frère. Dès que celui-ci en fut in- 
vesti, il se rendit à Cahors, où il séjourna jus- 
qu’au 27 février 1462. Pendant ce temps, il 
assembla les états du Querci , qui lui accorde- 
rent, pour le dédommager des frais qu'il avait 
faits dans la guerre de Bretagne , une somme 
de cent vingt mille francs , payable dans trois 
ans. De Cahors le duc fut en Périgord en pas- 
sant par Cajard et Figeac, où il fut reçu avec 
les marques de la plus vive affection: il en était 
bien digne, puisqu’il réunissait en sa personne 
de grandes qualités, surtout Taffabilité, la. 
bonté et la justice. Ce prince ne ressemblait en 
rien à son frère Louis XI, qui ne put jamais 
lai pardonner d’être entré dans la ligue du 
bien public. 


1470 
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Louis XI finit sa misérable vie au château 


Charles Du Plécis-Lestours, le 30 août 1483, peu re- 


VIIL, roi de 


France. 


Louis de 
St Germain 


29° Abbé. 
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del Abbé sur 
l'Evêque de 


greté de ses sujets. Il laissa la couronne à son 
fils Charles VIII, qui n’était alors que dans sa 
quatorzième année, 

Jean de Narbonne, abbé de Figeac, était 
mort un an avant le Roi, c’est-à-dire en 1482. 
Il eut pour successeur Louis de Saint-Germain: 
A peine fut-il en place, que l'abbé de Cluny, 
alléguant la confirmation qu'il avait donnée 
à quelques-uns de ses prédécesseurs, prétendit 
avoir droit de visite. L'abbé de Figeac se refusa 
à sa demande, en opposant les priviléges de son 
monastère. Cette contestation ne pouvant se 
terminer à l'amiable, fut plaidée dans différens 
tribunaux, et enfin renvoyée par le Roi au 
parlement de Toulouse. C'est la où les deux 
parties firent valoir leur droit respectif. L’af- 
faire ayant été bien discutée, et mürement 
examinée, il intervint, en 1488, unarrét, par 
lequel le monastère, vu ses priviléges, fut dé- 
claré exempt de visite et de la jurisdiction de 
l'abbé de Cluny , avec prohibition à celui-ci de 
rien entreprendre contre l'abbé de Figeac. 

On sait que le pape Jean XXII avait érigé, 
en siége épiscopal, l'Abbaye de Montauban. 


Montauban. Alors l'évêque, qui avait séance aux états du 
Ducros 312. Querci, prétendit avoir le pas sur l’abbé de 


Figeac. Louis de Saint-Germain lui déclara 
qu’il entendait occuper le rang que ses prédé- 
cesseurs avaient eu. L'affaire s'engagea ; l’évé- 
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1480 que de Montauban la fit évoquer au conseil du 


Louis XII, 


Tréso. 
Chart, reg. 
235. 


Histoire 


Roi; mais il ny gagna pas d’avantage; cat 
comme lesabbésde Figeac avaient de tout temps 
précédé ceux de Montauban et de Montau- 
riol, il fut jugé que Louis de Saint-Germain 
et ses successeurs ‘siégeraient aux états du 
Quercicomme leurs prédécesseurs, c’est-à-dire, 
immédiatement après l’évêque de Cahors : que 
même , en l’absence de ce prélat, ils préside- 
raient aux états de la province. 

Ce jugement, qui est de lan 1502, mortifia 
beaucoup l’évêque de Montauban. Il résolut de 
ne plus paraître aux états du Querci; et pour 
pallier son absence, et en quelque manière la 
légitimer , il supplia Sa Majesté, attendu que 
son diocèse était presque en entier dans le Lan- 
guedoc, de lui donner séance dans ceux de 
cette province ; ce qui lui fut accordé. Depuis 
cette époque, l’évêque de Montauban a place 
aux états de Languedoc. | 

Charles VIII étant mort à Amboise le 7 avril 


‘des 1498 , Louis XII, duc d'Orléans, lui succéda 


comme plus proche héritier du trône; il fut 
couronné à Reims le 27 mai suivant. Nous 


Lang., t,5, avons une ordonnance de ce souverain relative 


P. 94. 


aux poids et mesures, rendue à Lyon au mois 
de juillet 1501. Cest la première que nous 


connaissions de ce genre : elle porte que « les 
» poids, balances et romaines, dont il y avait 


» différence, aussi bien que les aulnes et cannes 
» soient réduites à une mesure et poids com- 
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1500 muns. » Ces lettres furent enregistrées au Par- 


Francois [er 


Antoine de 
Roquemaur, 


50° Abbé. 


Ducr. 172. 


Flos. 53. 


lement de Toulouse, et cependant elles demeu- | 
rèrent sans exécution, et tout resta dans l'an- 
cien état : ce west que de nos jours que les 
choses ont changé, ainsi que nous le dirons 
dans son temps. 

Louis XII, mort a Paris le 1°" janvier 1515, 
n'ayant laissé que des filles, le duc de Valois, 
son neveu, lui succéda, à l’âge de 21 ans, sous 
le nom de François premier. Ce Roi donna un 
édit en 1541, qui ordonnait que les actes pu- 
blics seraient rédigés en francais. Jusques a 
cette époque on ne s'était servi que du latin, 
ou de la langue vulgaire, que nous appelons 
patois. 

Il y avait plusieurs années que Louis de 
Saint-Germain jouissait en paix de l’abbayede 
Figeac, dontil avait su mieux révendiquer les 
droits qu’entretenir la régularité, lorsque 
Dieu l'appela pour. rendre compte de son ad- 
ministration. Antoine de Roquemaurel, qui 
lui succéda en 1518, tenta inutilement d’y ré- 
tablir la discipline monastique : car ce que 
Saint-Bernard avait dit : « que la piété engen- 
» dre les richesses; mais que les filles suffo- 
» quent la mère, » s'était vérifié à l'égard du 
monastère de Figeac. Cet Abbé forma donc le 
dessein de faire séculariser le monastére, il le 
communiqua aux religieux qui l’approuvèrent, 
afin que s'ils ne pouvaient pas être de fidèles 
observateurs de la règle de Saint-Benoit, ils 
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1500 fussent du moins plus exacts à pratiquer les 
constitutions ecclésiastiques données aux Cha- 
noines, 

Séculerisa- I] semble que dans le temps dont nous 
pee cone parlons , le clergé régulier était las de por- 
His. Lang." le joug de la régle , et quil cherchait a 
t.5 ,p. 159. le secouer pour une manière de vie plus com- 
Archiv. du ode, et moins dépendante; de là sont venues 
chap. tant de sécularisations dans le quinziéme siécle 
et le suivant. La cathédrale de Toulouse le fut 
en 1510 : celles de Nimes et de Montpellier, 
imitèrent de suite son exemple; celle de Tulle 
fut sécularisee en 1516; celle d'Albi en 1523, 
et deux ans après, vint celle de Montauban. 
Les Chanoines réguliers de Saint-Sernin de 
Toulouse furent réformés en Chanoines sécu- 
liers en 1526. Les moines d’Alet en firent de 
même en 1531,et ils furent imités par ceux 

de Castres et de Limoux en 1535. 

Tans d'exemples donnés dans si peu de temps 
engagèrent les moines de Figeac à prendre la 
même voie, ils sadressérent au Roi Francois 
Ier , qui favorisait tellement les sécularisations, 
que les états de Languedoc se crurent obli- 
gés de lui faire a ce sujet des représentations 
dans lesquelles cependant ils conclurent ainsi : 
« Touchant la réponse quia été faiteaux do- 
» léances du pays, relativement a la séculari- 
» risation des églises et union des bénéfices , 
» ila été conclu qu'il sera, quant à ce, ac- 
» quiescé à la volonté du Roi, saufaux parti- 

culiers 
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«536. » culiers quise plaindront , de poursuivre, si 
» bon leur semble, suivant la provision sur ce 
» obtenue. » 

Francois Ier écrivitau Pape Paul III, lui ex- 
posant que pour le bien de l'Eglise, et le salut 
des âmes, il souhaitait que le monastère de 
Figeac fût érigé en chapitre abbatial et collé- 
gial. Sur cette demande, le Pape expédia une 
bulle à ce sujet ; elle est datée de Rome le 5 
des calendes de septembre, c’est-à-dire le 28 
août 1536. Nous l'avons insérée aux pièces jus- 
tificatives. 

Dans cette bulle, le souverain pontife con- 
firme tous les priviléges accordés par ses pré- 
décesseurs, et déclare qu’au lieu et place de 
cent moines dont la communauté devrait être 
composée, il fonde un chapitre séculier , du- - 
quel tous les religieux actuellement existans 
seront chanoines , sans que toutefois ils pussent 
résigner leur prébende canonicale, jusqu’à ce 
qu'ils fussent réduits , par mort, au nombre de 
douze , qui composeraient , à l'avenir, le corps 
du chapitre, lequel serait présidé par un Abbé 
séculier; qu'il y aurait un doyen, deux archi- 
diacres, un chantre, et autres huit chanoines, 
lesquels auraient part et administreraient la 
mense capitulaire , à la charge par eux de 
payer les pensions fixées aux ecclésiastiques du 
second chœur, qui devraient être au nombre 
de dix-neuf , savoir : quatre hebdomadiers, 
deux diacres, deux sous-diacres, huit simples 


"1 
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1536 prébendés , deux clercs, et un bedeau. Il devait 
y avoir aussi quatre enfans de chœur, et un 
maitre pour les soigner et les conduire à l’é- 
glise, payés par le chapitre. 

La pension des hebdomadiers est fixée a 
douze setiers de grain, moilié seigle et moitié 
froment, douze charges de vin (*) et douze 
francs d'argent. Celle des diacres est de douze 
setiers de grain, neuf charges de vin, et neuf 
francs d’argent ; celle de tous les autres est la 
moitié du traitement des hebdomadiers. 

Après avoir ainsi déterminé le revenu d’un 
chacun, le Pape ajoute : « que les hénéficiers 
» susdits ne puissent plus rien demander des 
» biens du chapitre actuellement existans, ou 
» que le chapitre pourra acquérir dans les dix 
» années de la publication de la présente bulle; 
» pour ceux qui pourraient advenir , après ce 
» temps, le chapitre en aura trois portions, et 
» les inférieurs la quatrième. » Nous verrons 
dans la suite que cette dernière clause servit de 
prétexte au second chœur pour demander une 
augmentation. 





(*) A la note de la page 152 , nous avons fait connaître 
la mesure du grain. Nous allons expliquer celle du vin : La 
charge de vin contient quatre-vingt pintes; la pinte est Ja 
mesure de détail; elle pèse trois livres six onces, donc la 
charge doit peser deux cent soixante-dix livres. Il faut donc 
deux charges moins six pintes pour faire le muid de Paris. 
qui pèse cing cent-soixante livres; il y a une fraction de qua- 
tre onces. 
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1536 Cette bulle fut adressée à l’official de Mon- 
tauban, qui la fulmina selon les lois canoni- 
ques; et de suite les religieux quitterent l’ha- 
bit monastique, pour prendre celui des cha- 
noines, c’est-a-dire la soutane, le surplis, et 
Yaumusse grise. L’Abbé siégea en ornemens 
pontificaux ; car la bulle portait qu’il aurait le 
costume des évêques de France : More épisco- 
porum Galliæ , et à sa première entrée il devait 
recevoir Jes hommages de ses vassaux , dont 
un surtout était fort singulier (*). 

De suite, on dressa des statuts qni, après 
avoir été approuvés par M. l'Abbé de Roque- 
maurel, furent reçus par les chanoines, en 
chapitre, et ils s’obligèrent par serment de les 
observer. Leurs successeurs ont continué de 
contracter la même obligation : malheur à eux 
s'ils y manquent; car saint Clément dit que 
celui qui négligera les décrets ecclésiastiques 
sera condamné au jugement de Dieu. Nous 


allons faire connaître en abrégé ces statuts : 
Statuts Les présens statuts, composés par le chapi- 


du cha itre. > , . ’ . , 4 
Paty , tre de la sainte église collégiale et séculière de 

, m . . . 
archives du Saint-Sauveur de la ville de Figeac, dépen- 
Chap. Jante immédiatement du Saint-Siége, ont été 





ne + nn ce 


(*) A la première entrée de l'Ahbé de Figesc , le Seigneur 
de Montbrun et Laroqne , habillé en arlequin et une jambe 
nue , est obligé de le conduire jusqu'à la porte de son abbaye, 
tenant sa jument par la bride; ensuite, l'Abbé et l'arlequin 
dinent ensemble. ( Fssais hist. sur Paris , par Sainte-Croix, 
tome cinquième , pages 156 et 157, édition de Londres 1765, 


l =~ (260) 

1536 faits à l'honneur etgloire de la très-sainte Tri- 
nité, du très-heureux confesseur et pontife 
saint Vivien, etde toute la Cour céleste, con- 
formément aux autres églises qui sont au voi- 
sinage, selon la raison et droit commun, et ne 
s’écartant point des saints canons pour l’impo- 
sition des peines. Lesquels statuts ont été con- 
firmés par l'abbé de Roquemaurel, vérifiés et 
approuvés en chapitre. 

Article Ier. De l'office divin. Nous ordon- 
nons que l'office divin, de nuit et de jour, soit 
chanté à haute voix, selon l’ordre de l'office 
romain; avec la dévotion et solennité requises, 
en méditant sur les psaumes en même temps 
qu'on psalmodiera , eten chantant les hymnes 
au Roi des rois, avec toute l'harmonie possible, 
afin que célébrant dignement ses louanges, 
comme font les bienheureux dans le Ciel, nous 
puissions entrer en la Cour céleste, et jouir 
avec eux du bonheur éternel. C'est ainsi qu’il 
convient à la principale église de cette ville de — 
servir d'exemple à toutes les autres, pour que 
Dieu en soit glorifié. 

; Art. IL De la vie, mœurs et habits des cha- 
noines. Nous ordonnons aux chanoines de 
vivre canoniquement; c'est-à-dire, selon les 
règles de l'Evangile, des canons et décrets des 
sains Pères. Nous défendons à tous ceux qui 
composent le chapitre de paraître dans l’église 
ni dans lenclos, ni même dans la ville, sans 
soutane, afin qu’ils fassent toujours paraître la 
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1536 gravité et la modestie que leur dignité exige; 
n’usant jamais d’aucune parole inutile ou de 
raillerie; mais, au contraire, servant de flam- 
beau aux autres, en leur enseignant comment 
ils doivent venir dans le temple du Seigneur. 

Nous permettons aux chanoines et à leurs 
inférieurs, pour entretenir une mutuelle ami- 
tié, de se visiter dans leurs maisons, de s’y 
inviter et de s’y recevoir après les divins offices. 
Leur défendant l'entrée des cabarets , comme 
aussi d'assister aux jeux et danses publiques. 
Nous leur interdisons le faste, et superfluité 
dans les habits, et toute société de femmes 
suspectes. Ils n'auront ni colère ni rancune, 
de peur que, contre la parole de Dieu , le soleil 
couchant les surprenne dans leur ressentiment. 
Ils seront humbles; parce que Dieu résiste 
aux superbes; ils seront charitables, parce 
qu’en faisant part aux pauvres de leurs biens, 
ils se construisent une habitation dans le Ciel. 
Qu'ils soient purs et chastes , parce qu'ils ver- 
ront Dieu; qu'ils soient sobres, car la bouche 
en tue plus que l'épée; enfin, qu'ils ne s'en- 
gagent jamais dans les affaires séculières, parce 
qu'ils ont promis à Dieu à leur baptême, et 
en entrant dans l’état ecclésiastique. S'ils sont 
trouvés coupables en quelques-unes des choses 
susdites., ils seront punis. par le président et 
le chapitre. 

Quatre ans après la sécularisation du mo- 
nastére, l'abbé de Roquémaurel mourut, et 
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celte abbaye fut donnée la même année 1540 
au cardinal Carraffe, un des plus illustres 
personnages de son siécle, et sur lequel nous 
devons quelques détails. 

Jean-Pierre Carraffe nacquit au village de 
> Saint-Ange-de-l Echelle, le 28 juillet 1476, 
du comte de Matalonne et de Victoire Campe- 
nosa, d’une des premières familles d’Aquila. 
A l’âge de dix-huit ans, il fut fait camerier 
secret d’Alexandre VI; et dix ans aprés, le 
pape Jules II le nomma à l’archevéché de 


Chiéti ou Théate, dans le royaume de Naples. 


Carraffe assista en 1513 au concile de Latran, 
d’où Léon X l’envoya nonce en Angleterre, 
ensuite en Espagne. A son retour, il se démit 
de ses bénéfices pour s'associer avec Gaëtan 
de Théate, dans le dessein d’établir ensemble 
une congrégation de clercs réguliers, qui fu- 
rent depuis nommés Théatins, et dont il fut 
le premier supérieur. Le pape Paul III l'ayant 
nommé cardinal en 1536, voulut quil reprit 
l’archevêché de Chiéti qui vint à vaquer dans 
cette même année. 

François Ier, roi de France, avait concu une 
grande estime pour Carraffe; il voulut lui en 
donner une preuve en le nommant à l'abbaye 
de Figeac : et celui-ci, flatté de l'honneur que 


lui faisait le Souverain, digne appréciateur du 


mérite, accepta avec reconnaissance le béné- 
fice qu’il lui offrait. Mais les grandes affaires 
qui agitaient l'Eglise ne lui permirent pas de 


1540 


Georges 


d'Armagnac 


52° Abbé. 
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donner ses soins en particulier à celle de 
Figeac , dont il était le chef: il la fit régir par 
un vicaire-général pendant quatorze ans; C'est- 
à-dire jusqu’à ce qu’il parvint au souverain 
pontificat , ce qui arriva le jour de l’Ascension, 
23 mai 1555, étant déjà âgé de 79 ans. C'était 
Ja première fois que les rois de France avaient 
nommé à l’abbaye de Figeac, en vertu du 
concordat passé entre Léon X et Francois Ier. 
Caraffe donna de suite avis de son exaltation au 
roi Henri II, et il lui remit le bénéfice qu'il 
avait reçu de son prédécesseur. 

Le Roi en. disposa en faveur de Georges 
d’Armagnac, évêque de Rodez, et cardinal- 


Mem. Rone, Prêtre du titre de Saint-Laurent. Georges était 
t.2. p. 258. fils de Pierre d'Armagnac et de Fleurette de 
His. Lang. Lupé, de la maison de Lalane , en Gascogne. 


t. 5. Pg 


6: I] fut héritier de son père, qui en mourant le 


recommanda au duc d’Alencon et à Margue- 
rite d'Orléans , son épouse, depuis reine de 
Navarre. Ils le protégérent singulièrement , et 
aprés la mort du Duc, sa veuve lui donna le 
gouvernement des terres. d'Armagnac et de 
Rouergue. 

François Ier avait nommé Georges à l’évéché 
de Rodez en 1530; Henri IL, son successeur , 
le pourvut en 1555 de l'abbaye de Figeac. Onze 
ans auparavant, Paul IH l'avait décoré de ‘la 
pourpre romaine. Enfin, il devint archevêque 
de Toulouse et légat d'Avignon. Trois ans après. 
qu'il eut pris possession de l'abbaye de Figeac, 
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1556 les Consuls le reconnurent pour seigneur, et 
Vieux brev lui firent hommage d’une obole d’or à l’écus- 


de l'Hopit: 
t. 63. 


Lacroix , 


ser. episc, 
p- 146. 


son des armes de.la ville, qui valait 5 sols 
tournois. - 

Malgré l'arrêt du parlement de Toulouse 
dont nous avons parlé, l'abbé de Cluny faisait 
encore des tentatives contre le chapitre de 
Figeac : car dès qu’il apprit que le Pape avait 
donné une bulle de sécularisation, sans qu’il 
eût été consulté pour en former la demande 
avec l Abbé du monastère, il fit acte d’opposi- 
tion. L'affaire en était là lorsque Georges d’Ar- 
magnac fut député pour assister au concile de 
Trente. Il fitle voyage de Rome avec le cardinal 
de Lorraine, alors abbé de Cluny ; et s’étant en- 
tretenus en chemin de l’abbaye de Figeac, ils 
convinrent de soumettre le différent qui exis- 
tait entre eux au pape Paul IV. Celui-ci con- 
servait beaucoup d'affection pour cette église, 
dont il avait été abbé. Après avoir bien examiné 
cette affaire, le Pape dit au cardinal de Lor- 
raine , que l’église de Figeac ayant été de tout 
temps sous la juridiction immédiate du Saint- 
Siége, comme le prouvent les bulles données 
par ses prédécesseurs, il ne pouvait y prétendre 
aucun droit, et qu’il entendait qu’en sa qualité 
d’abbé de Cluny il se désistât de toute opposi- 
tion; à quoi le Cardinal consentit. 

Le Pape n’en demeura pas là ; il fit part du 
jugement qu’il avait prononcé à Henri II, roi 
de France, et de son côté ce Prince donna des 
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1566 lettres patentes qui ordonnaient l'exécution de 
Ja bulle du pape Paul IV, et défendait a qui 
que ce fût d’y porter obstacle. Ces deux pièces 
furent enregistrées au parlement de Toulouse. 
Ainsi l’autorité temporelle se joignit à l'autorité 
spirituelle pour faire jouir notre chapitre des 
immunités qui lui avaient été accordées de 
temps immémorial. Depuis cette époque, il 
n’y a plus eu d'opposition. 

Le cardinal d’Armagnac se démit au bout 
de onze ans de l’abbaye de Figeac et de l’évé- 
ché de Toulouse, parce qu'il vit que dans les 
malheureuses circonstances où se trouvait la 
Religion par la révolte de quelques-uns de ses 
enfans, il ne pourrait remplir ses obligations 
de pasteur envers ces églises. Il seretira à Avi- 
gnon, où il mourut en 1585. 

anon Il, Henri II succéda à son père Francois Ier, à 
Page de vingt-neufans, et il descendit du trône 
le 10 juillet 1559, étant mort des suites d’une 
blessure qu’il avait reçue quelques jours aupa- 
ravant dans un tournois. 

Francois Il. Francois II son fils, âgé seulement de seize 
ans, prit les rênes du gouvernement. Mais il 
les laissa flotter au point que la reine-mère 
Catherine de Médicis et les grands de la Cour 
formèrent des brigties pour s’en saisir; ce qui 
occasionna un guerre civile funeste à toute la 
France. Il mourut d’un abcès dans la tête, le 
5 décembre 1560. 

Charles IX. - Charles IX, duc d'Orléans, son frère, âgé 


( 266 ) 

1567 seulement de dix ans, fut recomnu pour Roi 
de France. Sa minorité occasionna de nouveaux 
troubles, et rompit les mesures qu’on avait 
prises pour dissiper ceux qui s'étaient fait 
sentir sous le régne précédent. | 

Melchior Melchior de Lévi fut nommé par le roi Char- 

Sans les IX à l'abbaye de Figeac. De son temps, 
Figeac ayant été pris par les calvinistes, ainsi 
de “er-+P* que nous le dirons bientôt, Lévi se donna toute 

Flos, 54, S0rte de soins pour soutenir les habitans dans 
la foi de leurs pères. Sa constance, sa piété, sa 
vigilance édifiaient tout le monde, lui atti- 
raient tous les cœurs que l'erreur n'avait pas. 
entièrement pervertis. 

Fertilité, Il y avait quelques années que notre pro-. 
vince jouissait d’une grande fertilité , de 
manière qu’en 1556 le blé ne se vendait que- 

cinq sols le quarton. Deux ans après la peste 
ravagea le pays, ainsi que l’atteste Jean Vidal 
dans son histoire des. évêques de Cahors, 

page 69. 
Deux re- Jusques.a l’année 1553, il n'y avait eu dans. 
Ag Fi-notre ville qu’un seul receveur des tailles; 

Ai: mais comme le roi Henri II était obéré par les. 

fr. t. 26 , p. dépenses énormes qu’il avait été obligé de faire 

T: au sujet de la guerre avec Charles-Quint, il 
fallut avoir recours à plusieurs expédiens pour- 
se procurer de l'argent. Un de eeux qu’on 
adopta fut de doubler les offices de finances. 
L’édit qui fut rendu à cet égard portait que 
l'exercice serait alternatif. Depuis cette époque 
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1567 Figeac a eu deux receveurs, et il les aconservés 
jusqu’a la révolution. 
Pacey Depuis quelque temps le calvinisme faisait 
Seigneur de grands progrès en France, malgré les obs- 
d'Assier. tacles que lui opposait le zèle de nos Rois pour 
le maintien de la foi catholique. Assier, près 
de Figeac, fut un des endroits qui en fut le 
plus infecté , quoique Galliot de Génouillac, 
qui en etait seigneur , eût expressément recom- 
mandé à sa fille unique de s'opposer après lui 
et de toutes ses forces au progrès de l'erreur. 
Hist. du Ce Galliot de Génouillac, un desgrandshom- 
as" 1P: mes de son temps, avait obtenu dans sa jeunesse 
une place parmi les Preux ou braves de Char- 
les VIII. C'était une compagnie de deux cents 
gentilhommes qui suivaient toujours le Roi 
à la guerre, combattaient à ses côtés et lui ser- 
vaient de gardes du corps. Son adresse a monter 
a cheval et son courage le firent distinguer et 
parvenir aux plus hautes places. D’abord il fut 
Phys mo- fait chambellan , puis capitaine des gens d’ar- 
mes, maître de l’artillerie, sénéchal de Querci 
et enfin viguier de Figeac. Le roi Francois Ier 
Vhonora de sa confiance et le chargea de plu- 
sieurs commissions importantes, qu'il remplit 
à la satisfaction de son maître. 
Pendant que Galliot était en si belle faveur, 
il fit bâtir le beau château d’Assier, qui pou- 
vait aller de pair avec ceux de nos souverains, 
et qui, malheureusement , a été démoli de nos 
jours. II fitencoreconstruirel’église paroissiale, 
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1667 monument de sa magnificence et de sa piété : - 
il dotta aussi un certain nombre de Eee, 
pour y faire le service divin. 

Rapportons le préambule des derniéres vo- 
Iontés de ce temps la, que nous avons supprimé» 
depuis que la foi s’affaiblit parmi nous. Nous 
nous contentons d’une sèche disposition de nos 
biens, sans faire mention de la plus noble por- 
tion de l’homme; heureux si ce coup d'œil 
pouvait confusionner nos neveux et les engager 
à revenir aux formules de nos pères, qui ne 
parlaient que de abondance du cœur. Nous 
ne saurions choisir de plus parfait modèle de- 
piété sur ce point que le testament de Galliot ;. 
voici comme il débute : | 

« Au nom de la sainte Trinité, sachent 
» tous présens et a venir, que lan de lincar- 
» nation de Notre-Seigneur Jésus-Christ 1545, 
» et leneuvieme jour du mois de juin; régnant 
» letrès-chrétien et trés-excellent Prince Fran- 
» çois, par la grace de Dieu, roi de France... 
» a été personnellement établi noble et puis- 
» sant Seigneur messire Jacques de Génouillac> 
» dit Galliot.... Lequel sain de corps et d'esprit, 
» considérant qu'il n’est chose plus certaine 
» que la mort, ni plus incertaine que l'heure 
» dicelle; afin qu'il n’aille à trépas sans dis- 
» poser, tant pour son âme qu’autrement, des 
» biens que Dieu lui a donné... a ordonné 
» son testament noncupatif de la manière que 
» s'ensuit, en faisant le signe de la croix, disant 
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au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, 
Amen. Recommandant le plus humblement 
et dévotement son âme, dès maintenant et 
quand ellese séparera de son corps, à Dieu 
tout puissant, à la glorieuse Vierge Marie, 
à saint Michel , Archange; à saint Jacques, 
Apôtre, et à tous les sains du Paradis ; sou- 
mettant son âme au mérite de la très-sainte 
mort et passion de notre Rédempteur... 
Item veut et ordonne le Seigneur testateur 
que au jour de sa sépulture soient appelés 
et y ait cing cents prêtres, disant et célé- 
brant messes de l'office des trépassés, pour 
l'état de son âme et de ses prédécesseurs ; 
et qu'à un chacun desdits prêtres, ainsi 
célébrant messes, et qui viendront au lieu 
d’Assier pour le faire, soit baillé et donné 
quatre sols tournois; item veut et ordonne 
qu'au service de sa quarantaine il y ait 
cinq cents prêtres et autant au service du 


‘bout de lan de son trépas, et qu'il soit baillé 


comme dessus quatre sols tournois; item 
veut qu’à chacum desdits services soit fait 
aumône générale audit lieu d’Assier à tous 
pauvres y venant, et que l’on donne à cha- 
cun trois deniers tournois. » 

Nous voyons par ce testament que le nombre 


des ecclésiastiques avait augmenté en propor- 
tion de la piété de nos péres, comme il a 
diminué avec l'indifférence de nos contempo- 
rains. Le traitement qu’on leur donnait nous 
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1567 fait connaître combien les espèces étaient rates 
de ce temps-là. 

Dans la construction du beau château d’As- 
sier, Galliot avait gravé en plusieurs endroits, 
et même sur la ceinture sculptée qui entoure 

l'église, ces mots emblématiques : J'aime For- 
tune. On prétend que c'était pour exprimer 
l'amour qu'il avait pour la Reine : ce qui s'ex- 
plique par un de ces emblèmes sculpté dans 
un cabinet , où on lisait distinctement : Jaime, 

- fort, une, dont chaque mot était séparé par 
une virgule; tandis que partout ailleurs ils 
étaient réunis a ne former que deux mots. ` 

Dans ce méme temps, le Roi faisait recher- 
cher ceux qui s'étaient enrichis aux dépens de 
l'état. Quelques ennemis du grand-écuyer Gal- 
liod profitèrent de cette occasion pour le per- 
dre. Ils rapportèrent au monarque que cet of- 
ficier de la couronne avait fait bâtir le superbe 

Peck y chateau d’Assier, qu’il l'avait orné avec une 
255, magnificence inconnue jusqu'alors, de meubles 
de soie, de drap-d’or et d'argent; et qu'il y avait 
grande apparence que ces richesses provenaient 
des larcins qu’il avait fait dans ses charges. Sur 
ces soupcons, le Roi lui demanda des éclaircis- 
semens. « Il est bien certain, Sire, répondit 
» Galliot , et il faut que je le confessé, que 
» quand je vins a votre service, a la charge 
» des grands états que vous m’avez donnés, je 
» n'étais nullement riche; mais par votre 
» moyen et grace, je me suis fait tel que je 
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» suis, et Cest vous qui m’avez élevé. Par la 
» faveur que vous m'avez porté, j'ai épousé 
» deux femmes fort riches, dont l’une de la 
» maison d’Archiac; le reste est venu de mes 
» gages et profits dans les états que vous m’a- 
» vez donné. Bref, c’est vous qui m'avez fait 
» tel que je suis; c’est vous qui m'avez donné 
» les biens que je tiens; vous me les avez don- 
» nés librement, aussi librement vous pouvez 
» meles ôter , et je suis prêt a vous les rendre: 
» pour quant à aucun larcin que je vous aie 
» fait, faites-moi trancher la tête si je vousen 
» ai fait aucun. » Ces paroles attendrirent si 
fort le cœur du Roi, qu'il lui dit : « Mon bon 
» homme, oui, vous dites vrai, de tout ce que 
» vous avez dit; aussi ne vous veux-je ni re- 
» procher, ni ôter ce que je vous ai donné; 
» vous me le redonnez, et moi je vous le rends 
» de bon cœur ; aimez-moi, et servez-moi bien 
» comme vous avez fait, et je vous serai bon 
» Roi. » 

Galliot avait un fils et une fille : le premier 
faisait la consolation de sa vieillesse. Ce jeune 
homme brülait d’ardeur de se signaler dans les 
combats. Lorsque le Roi eut permis au Comte 
d'Enghien de livrer bataille au marquis de 
Guat , le jeune d’Assier se joignit à une troupe 
de Seigneurs, pour aller partager les dangers 
de la journée qui se préparait. Le pere, qui 
avait affronté tant de périls, sentit, pour la 
premiere fois, la crainte entrer dans son coeur. 
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1567 Unsecret pressentiment l’avertissait de la mori 
de ce cher fils. Après avoir tenté inutilement 
tous les moyens de le retenir auprès de lui, « va 
» donc, malheureux, lui dit-il, en l’arrosant de 
» ses larmes, va chercher la mort en poste; je 
» nete verrai plus. » Il nedit que trop vrai. La 
bataille se livra à Cérisolles : les francais triom- 
phèrent de leurs ennemis, dont on évalua la 
perté à quinze mille hommes, tandis que de 
leur côté ils n’en perdirent guère plus de deux 
cents, parmi lesquels se trouva le fils unique 
de Galliot. Le Roi chercha à lui faire oublier 
ce malheur, en lui donnant le gouvernement 
du Languedoc; mais tout fut inutile : ce père 
éploré périt l’année d’après d’une maladie de 
langueur, c’est-à-dire en 1546. 

Sentant venir sa fin , il tint à sa fille uni- 
que ce langage : « Ma fille! vous savez combien 
» jai eu toujours d’attachement pour la reli- 
» gion catholique que je crois la seule vérita- 
» ble; je serais encore prêt à répandre jusqu’à 
» la dernière goutte de mon sang pour la dé- 
» fendre; et je voisavec douleur, sur le déclin 
» de ma vie, qu’elle est attaquée par des héré- 
» tiques, qui se parent du vain titre de réfor- 
» mateurs; si je savais que quelqu’un de mes 
» vassaux prétât l'oreille à ces dangereuses 
» nouveautés, il éprouverait toute la force de 
» mon ressentiment; je ne saurais, ma fille, 
» vous épargner vous-même, malgré l'amitié 
» que je vous porte, si vous aviez le malheur 

d’apostasier 
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Crussol, 
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» d’apostasier. Je descends au tombeau dans 
» l'espoir que vous serez fidèle à la religion de 
» nos pères, et qu’en héritant de mes biens, 
» vous hériterez aussi de mon zèle pour la dé- 
» fense de la vérité, et la proscription de l'er- 
» reur. » 

Ce discours fit impression sur l'esprit de la 
° fille de Galliot ; mais le temps en effaca lé sou- 
venir. Elle avait épousé Jacques de Crussol, qui 
était calviniste. Celui-ci fut mis à la tête d’une 
armée de vingt-deux mille hommes d’infante- 
terie, et de quinze cents chevaux. Pour mani- 
fester ses sentimens, il prit une cornette verte, 
peinte en forme d'hydre j composée de plusieurs 


Dis.de la têtes de cardinaux, et de moines qu’Hercule 


3¢ Guer. ci- 


vil. l, 2e p. abattait avec sa massue, portant cette inscrip- 
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tion : Qui casso crudeles ; c'était l'anagramme 
de son nom, Jacques Crussol, ce qui était 
pour répandre l’épouvante , surtout depuis 
qu’il avait commandé le massacre de Nimes, 
où tant de catholiques perdirent la vie, qu’on 
remplit un puits des cadavrés de ceux qui 
furent égorgés dans la seule cour de l'évêché. 
Tel était l'époux de Galliote de Génouillac, 
qui, trop docile aux pernicieux conseils de 
son mari , proscrivit de ses terres le catholi- 
cisme. Calvin même trouva, dit-on , un asile 
dans son château d’Assier : On assure qu’il em- 
ploya le temps qu’il y passa à travailler à son 
fameux ouvrage des institutes. Jusqu'à la dé- 
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molition du château, on a montré et désigné 
aux curieux le cabinet de Calvin. 

Il y a apparence que cet homme intolérant 
et impétueux conseilla d'employer la violence 
contre les vassaux qui refuseraient de souscrire 
aux nouvelles opinions. Il est certain qu'on la 
mit en usage, et que la crainte les fit adopter. 
On ne connaît guère qu’une maison qui fut à 
l'abri dela persécution : c'était celle de la mère- 
nourrice de Mme Galliote de Crussol. Cette 
bonne paysanne échevelée, et poussant les 
hauts cris, vint se jeter à ses pieds en versant 
un torrent de larmes. La dame attendrie, lui 
ayant demandé quel en était le sujet, elle ne 
prit la parole, entrecoupée de sanglots, que 
pour lui dire : « Madame, je viens vous de- 
» mander une grâce : c’est de me laisser mou- 
» rir dans la religion de M. votre père. » Ce 
peu de mots firent la plus vive impression, pour 
le moment, sur la seigneuresse , et elle défendit 
de faire aucune violence aux habitans de cette 
maison. 

Les autres n’en passèrent pas si bon marché : 
on leur fit au contraire éprouver toutes les 
rigueurs du fauatisme. D’Assier ne se contenta 
pas d’avoir assujetti ses vassaux à l’hérésie, il 
fit en sorte de la propager plus loin. Incité par 
le Prince de Condé, qui, pour ses intéréts par- 
ticuliers, s'était déclaré chef des protestans - 
d’Assier rassembla tous les sectaires qu'il put 
trouver , en composa une armée de douze mille 
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i567 hommes, ét se disposa à aller joindre l’armée 

du Prince de Condé. | 
Mais à peine d’Assier avait achevé ses levées, 
que le Prince fit sa paix avec la cour; et elle 
fut suivie d’un édit, donné à Paris le 23 mars 
1568 , dans lequel, après avoir annullé celui de. 
Rousillon, il fot statué que l’édit de pacification 
du 3 mars 1563 serait exécuté sans aucune res- 
triction , mais cette paix ne dura qu'environ six 
mois.Pendant ce temps, d’Assier s'étant mis en 
marche, et s'apercevant que les choses avaient 
changé de face, forma le dessein d’aller cam- 
per devant Figeac. L’espoir du pillage de cette 
Flos. 59 ville grossit son armée, de manière qu’en arri- 
vant devant cette place, elle se portait à trente 

mille hommes. 

’ Les catholiques épouvantés , réclamerent la 
protection de Montluc, qui se hata de se met- 
Mem. de tre en marché. Arrivé à Gramat, il apprit que 
5560, d’Assier avait six fois plus de monde que lui, 
et wosa pas s’avancer d’avantage. Les capitaines 
de l’armée protestante étaient d’avis d’attaquer 
l’armée catholique; mais d’Assier les arrêta en 
leur montrant des lettres du Prince de Condé, 
qui le priait dene pas donner de combat, qu'il 
n’y fût forcé. En attendant des nouvelles du 
Prince pour la jonction, d’Assier resta pendant 
six mois dans son camp de Figeac; il fit dans 
cette intervalle plusieurs tentatives contre cette 
ville; et probablement elle eût succombé, quoi- 
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1567 quebien fortifiée, si d’Assier n'avait été gagné, 
comme le dit Montluc, par une somme d’ar- 
gent que les habitans lui comptèrent. Enfin le 
Prince de Condé ayant demandé à d’Assier de 
venir le joindre en Poitou, il décampa de de- 
vant Figeac, et arriva auprès de lui dans le 
mois d’ bte 1 568. 


Para as Cependant Je parlement de Toulouse lui fai- 
360. sait son procès ; il fut condamné à mort par 


contumace avec plusieurs autres protestans, 
par arrêt rendu au mois de mars 1569, ce qui 
au lieu d’épouvanter d’Assier , l'anima d’avan- 

_ tage contre les catholiques, et l’attacha de plus 
fort au parti calviniste ; d'autant plus, qu'ayant 
perdu le Prince de Condé, et Dandelot, frère 
de l'amiral Coligni , il le nomma à la charge de 
colonel de l'infanterie , vacante par la mort de 
ce dernier. 

Les sectaires avaient depuis quelque temps 
un nombre de partisans dans Figeac qui y te- 
naient des assemblées nocturnes. Les bons ca- 
tholiques en furent alarmés, et pour en préve. 
nir les suites, ils en donnèrent avis au Procu- 
reur général du parlement de Toulouse. Ce 
magistrat avait reçu de pareilles: plaintes de 
plusieurs villes du ressort ; il en écrivit avec ses 
collègues au Cardinal de Lorraine, qui était 
tout-puissant à la cour. La lettre, datée du 13 
février 1 560, était ainsi conçue : « L'importance © 

An. dey des émotions continuelles aux villes de Ni- 
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» plus grandes que ne furent onques , et nou- 
» velles assemblées en la ville de Castres , Vil- 
» lefranche de Rouergue, Caħors et Figeac, 
» avecdélivrance de prisonniers , non accoutu- 
» mées , et indues dans ce ressort; etérection de 
» nouvelles églises en icelui, selon la forme 
» de Genève; avec règlement et police, créa- 
» tion doffices, émolument de personnes, 
» cotisation, et levée de deniers forcés, et vio- 
» lence, tant sur les personnes, que paquets; 
» et procédure sur le fait de la religion; con- 
» juration avec les autres mutins du royaume, 
» pour surmonter sa majesté, supprimer et 
» abolir l’église, suppéditer et anéantir ses 
». bons, fidèles et catholiques sujets , nous 
» a fait dépêcher ce présent porteur, notre 
» substitut. » 

Malgré toute la sollicitude des magistrats 
et la vigilance des consuls, Figeac n’en tomba 
pas moins entre les mains des calvinistes. Les 
clefs de la ville étaient déposées tous les soirs 
chez le premier consul; c'était alors Rouzet , 
un des principaux bourgeois. 

Duras, capitaine calviniste, qui comman- 
dait un détachement de troupes, chercha à le 
séduire : mais tous les moyens qu'il mit en 
œuvre furent inutiles, rien ne put ébranler 
sa fidélité et son amour pour sa religion et sa 
patrie. Il n'en fut pas de même de sa femme : 
gagnée par l'argent des hérétiques , elle promit 
d'enlever les clefsd’une des portes, à son mari» 


. 
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1568 pendant qu'il dormirait et de la leur remet- 
tre. (*) On assure que c’est celle de Montvi- 
guer qui donne sur le champ de Saint-Barthé- 
lemy. Ce local avait été cédé par la ville aux 
dames Clairistes qui l'avaient clôturé. A la 
révolution ce couvent fut acheté par M. Marty , 
contrôleur : il vient de donner cette ancienne 
porte avec la tour, pour y construire une cha- 
pelle dédiée a la compassion de la sainte Vierge. 
Nous l'avons bénite le 17 août 1826. (**) 

Le jour de la trahison fut fixé au 23 décembre 
1576. Les choses ainsi convenues, deux cents 
soldats déguisés en paysans, qui portaient des 


(*) Perrinet Leclerc avait commis le même crime envers 
la patrie. Il déroba les clefs d’une des portes de Paris, qu! 
étaient sous le chevet du lit de son père . pour donner entrée 
à la faction Bourguignone qui commit tant d'horreurs en 
1418. ( Vid Hist. de France, t. 14, p. 168.) 


(**) Le président du tribunal de Figeac, homme d'esprit et 
bon catholique, a fait l'inscription suivante pour être placée 
au frontispice de la chapelle: 

Sacrum sacellum 
Munificentiad D. Marty concessum , 
Olim ab hereticis , 
Nuper, 

Proh dolor! 

Fel ab ipsis catholicis , 

Dei oblitis , 
Inguinatum , 

Pietate et studio 
Cleri figeacensis 
Instauratum 
Et à fidelibus hujus urbis 
Beate Marie Virginidigatum ; 
An. Dni. 182€. 
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1576 denrées à la ville, ou qui faisaient semblant de 


venir les acheter, y furent introduits la veille, 
et cachés dans les maisons de leurs partisans, 
d’où ils sortirent pour s'emparer de la porte 
que cette malheureuse femme leur avait livrée. 

A peine les sectaires eurent, par ce moyen, 
pénétré dans la ville, qu'ils firent main basse 
sur les catholiques. Ils en voulaient surtout 
aux Prêtres et aux Religieux, dont un grand 


Arch. des nombre fut impitoyablement massacré. J’ai vu 
Dominic. de dans les archives du couvent des dominicains 


Wigeac. 


de notre ville, un acte où est contenu la dépo- 
sition de neuf témoins qui attestent que les 
protestans prirent la ville de Figeac, démolirent 
l'église du chapitre, qu’on appelait encore Lou 
Moustié, ainsi que les églises paroissiales, celle 
du Puy exceptée, de même que les couvens 
des dominicains, cordelliers, carmes et au- 
gustins ; que celui des frères précheurs fut 
tellement abimé, qu’il resta inhabité pendant 
vingt ans : ils déposent de plus que les soldats 
du capitaine Duras brilérent publiquement 
plusieurs titres et papiers; que plusieurs Pré- 
tres et Religieux furent meurtris. Un de ces 
témoins , nommé Durand, marchand, dépose 
que deux Religieux dominicains furent pris ; 
que l’un s'appelait frère Pierre et l’autre frère 
Esprit. Le premier fut mis à mort sur le pont 


du moulin de Grifoul, où son corps demeura 


deux ou trois jours sans sépulture. Autres deux 
témoins confirment les mêmes circonstances. 


1576 
Martyredu 
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Un autre détachement de ces furieux s'étant 
porté sur le couvent des Augustins, tandis que 


père Descro- le prieur, nommé père Antoine Descrosailles 


sailles. 


Flos, p.66 


de Faisselles, célébrait la messe, les plus ani- 
‘més entrèrent d’abord à l’église dans le dessein 
de profaner les choses saintes : mais ce Reli- 
gieux , qui avait déjà fait la consécration , averti 
par le tumulte qu’il entendit, se hata de con- 
sommer les saintes espèces. II avait encore le 
calice à la bouche lorsqu'un de ces malheureux 


arriva auprès de lui et fit de grands efforts 


pour le lui arracher, moins dans le dessein de 
le voler que pour répandre le sang précieux de 
Jésus-Christ; mais il ne pat point y parvenir, 
et ce ne fut que lorsque tout fut consommé, 
que le père Descrosailles le céda aux efforts 
réitérés de cet énergumène. Désespéré d’avoir 
manqué son coup, il jeta ce calice, qui fut re 
cueilli par quelque bon chrétien , et rendu èn- 
suite aux Religieux du couvent, où il a été 
conservé jusqu’à nos jours, comme un monu- 
ment précieux , sur lequel on distinguait l’em- 
preinte des dents du père Descrosailles. 
Irrités de n'avoir pu profaner le plus saint 
de nos mystères, ces scélérats se jetèrent sur 
le prêtre, lui déchirèrent les habits sacerdo- 
taux, le liérent, lui déclarant qu’ils allaient 
lui faire souffrir les plus cruels supplices, s'il 
ne renoncait à la foi qu’il avait préchée jus- 
que là. De telles menaces n’épouvantérent pas 


. ce respectable Religieux ; il se rappelle qu'il 
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1576 doit donner l'exemple à ses concitoyens, et leur 
apprendre sceller‘de leur sang la religion qu'ils 
professent. Voici donc la réponse qu'il fait à 
ses perséuteurs : « il vaut mieux que je mé- 
» chappe point à votre rage, que dem’exposer 
» ala rigueur des jugemens de Dieu, Jésus“ 
» Christ a dit que celui qui le renoncera devant 
» les hommes, il le renoncera devant son père. 
» Faites donc de moi tout ce qu’il vous plaira: 
» Je suis prêtre, je suis catholique , et je veux 
» persévérer jusqu’à la mort. » 

Une telle réponse est taxée d’arrogance : on 
le dépouille de tous ses habits, on l’attache 
sur un banc, près de la cheminée de la cui- 
sine , où on avait allumé un grand feu, et 
l'ayant fait à demi rôtir devant ce brasier, on 
fait couler sur tout son corps des goûtes de 
Jard enflammé. Pendant ce cruel martyre, les 
bourreaux ne cessent de se jouer, par les pa- 
roles les plus insultantes , de ce généreux 
athlète , qui , méprisant leur industrieuse 
rage , priait continuellement le Seigneur de 
lui donner la force de braver tous les tour- 
mens; et se servant des paroles du prophète, 
il s'écriait : « Seigneur, votre miséricorde vaut 
» mieux que mille vies! mes lèvres vous ren- 
» dront d’immortelles actions de graces: ainsi 
» leverai-je toujours mes mains vers vous pour 
» invoquer votre nom? » 

Quelques uns de ces bourreaux, plus occu- 
pés à découvrir où était l'argent du couvent » 
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1576 qu’à donner la torture au Prieur, lui propo- 
sèrent de le délivrer s’il le leur indiquait. Le 
père Descrosailles réfléchit quelques momens 
sur cette proposition; et comme il n'avait ja" 
mais eu d’attachement pour les choses de la 
terre, il crut pouvoir se rédimer à un si vil 
prix, et il satisfit à leur demande, après quoi 
ils abandonnèrent leur victime. 

Ceux qui étaient présens à ce triste spectacle 
s'empressérent de détacher ce saint Religieux ; 
mais personne n’osa lui offrir un asile contre 
les persécuteurs , tant ils avaient répandu lé- 
pouvante dans tous les cœurs. : 

Délivré de ses liens, le père Descrosailles'se 
traine jusqu’au pressoir de la communauté; il 
y reste étendu sans recevoir aucun secours, et 
il eût bientôt rendu le dernier soupir, si un 
de ses neveux, qui résidait à Faisselles, instruit 
du traitement barbare qu’on avait fait essuyer 
à son oncle n’eût affronté tous les dangers pour 
le secourir. Arrivé à Figeac, il s'empresse d'aller 
au couvent des Augustins, qu'il trouve désert. 
1} cherche de toute part; et après avoir monté 
et descendu plusieurs fois , il désespérait de 
pouvoir découvrir celui qui faisait l’objet de 
sa sollicitude; hésitant et pensif, il s'arrête un 
moment, et croit entendre une voix plaintive 
sans savoir d’où elle part ; il fait donc de nou- 
velles recherches, enfin il arrive au pressoir ! 
C'est là qu’il trouve son cher oncle lutant entre 
la vie et la mort, il pâme de douleur; revenu 
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à lui, il se jette au col de ce cher oncle mourant, 
l’arrose de ses larmes ; et après avoir payé ce 
tribut de douleur à la nature, il s'occupe à 
bander ses plaies , le met sur son cheval ; et se 
hate d’emporter ce précieux trésor dans sa 
maison, où il espère de le secourir plus effi- 
cacement etsans danger. Le chateau de Faisselles 
etait fort et avait plusieurs fois résisté aux 
sectaires; ce qui lui persuadait que dans cet 
asile, le père Descrosailles serait à Fabri de 
leut fureur. Ce saint Religieux peu occupé de 
ses blessures, ne songeait qu’a se joindre a 
celui pour lequel il les avait souffertes : toute 
sa conversation était dans le Ciel. 

Arrivé au bout de la côte de Faisselles , son 
âme fait de nouveaux efforts pour sortir de sa 
prison; elle souhaite ardemment qu’elle se dis- 
solve pour s'unir à Jésus-Christ ; ses vœux sont 
exaucés, elle senvole dans le sein d’Abraam 
pour y jouir éternellement de la récompense 
due a ses travaux. 

Le neveu désespéré de n’avoir pu prolonger 
les jours de son respectable oncle, pousse des 
soupirs et des sanglots : mais ne pouvant plus 
rien faire pour lui, il se dispose à lui rendre 
les honneurs de la sépulture. Il porte dans sa 
maison ce corps vénérable, sur lequel on voit 
Jes marques de son amour pour J.-C. et lin- 
hume dans le cimetière de l’église de Faisselles. 
N'ayant pu le dérober vivant à la barbarie des 
bérétiques, il prend les plus justes mesures 
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dres précieuses, et il en est de ce corpscomme 
de celui de Moïse dont personne n’a connu 
jusqu’à ce jour la sépulture. 

Sitôt quele couventdes Augustins futrétabli, 
on s'occupa à perpétuer ka mémoire du martyre 
du père Descrosailles. Jai vu deux tableaux qui 
le représentaient couché sur un bane, entouré 
de ses bourreaux, l’un desquels lui montrait la 
confession de foi de la secte, et sur son refus 
de la reconnaître, les autres le brûlaient avee 
du lard enflamme. Un de ces tableaux était 
exposé dans le sanctuaire de l’église des Augus- 
tins de Figeac , et l’autre dans le réfectoire du 
Couvent des mêmes Religieux à Toulouse. Ils 
wont disparu qu’à la révolution de 179. 

Inutilement quelques bons citoyens se réu- 
nirent après la première épouvante pour s’op- 
poser à tant de désordres. Ils étaient trop fai- 
bles pour résister a ce torrent dévastateur- 
L'histoire fait surtout mention de trois frères 
nommés les Antoines; ils avaient servi le Roi 
pendant quelque temps, et avaient donné des 
preuves de valeur et de pièté. Après avoir 
combattu dans la mêlée, se voyant déjà aceablés 
par le nombre, ils se retirèrent dans une tour 
au levant de la ville: c'était celle qui était 
construite sur la porte du Pin. Bientôt ils y 
furent assaillis par une troupe de furieux ; 
mais ils se défendirent avec une intrépidité 


digne des plus grands éloges. Cette résistance 


{ 285 ) 

1576 inattendue irrita leurs ennemis : ils étaient si 
avides de sang que toutes leurs entreprises pa- 
raissaient trop lentes pour satisfaire leur rage. 
Ils voulaient enfoncer la porte, mais ils crai 
gnaient les coups qui partaient de la main 
de ces braves; et, pour les éviter, ils re- 
coururent a un autre expédient, ce fut d’y 
mettre le feu : cela leur réussit et leur ouvrit 
un libre passage dont ils profitèrent pour as- 
souvir leur cruauté, ils saisissent leurs victi- 
mes, et après leur avoir fait endurer toute sorte 
de tourmens, ils les immolent sans pitié; elles 
vendirent cependant chèrement leur vie, car 
elles ne succombèrent qu’aprés avoir fait mor- 
dre la poussiére a plusieurs de leurs ennemis} 
ils ne moururent donc pas comme des laches, 
mais comme des hommes de coeur qui tombent 
sous la main des enfans d’iniquité. Le fer des 
assassins ne les fit point palir ; ils se félicitaient 
de verser leur sang pour la défense de la patrie 
et pour la religion de leurs péres siindignement 
outragée. (*) 

Les antres et les foréts se peuplaient de ceux 
qui craignaient la séduction, ou fuyaient le 


NP S CEE ES 
(*) Les Antoines imitérent le trait héroïque de patriotisme 
Dic. des gr que fit Hervé, en entreprenant, avec onze braves comme 
hom. t. 4, p. lui, la défense de Paris contre les Normands , en 884 , préfé- 
408. rant la mort au spectacle déchirant de sa patrie dévastée :il 
pénétra dans les bataillons ennemis , tua cinquaute deux hom- 
mes de sa main; et, sans vouloir de quartier, termina, sur 
ses trophées , une vie qu'il n'avait prodiguée que par le oip: 

poir de ne pouvoir la rendre plus utile à l'état, 
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carnage, La désolation était à son comble; ét 
par un rafinement de cruauté, il fut défendu 
à ceux qui survécurent de donner le moindre 
signe d’affliction pour la mort de leurs proches 
parens et de leurs meilleurs amis. Les veuves, 


pour sauver leur vie , au lieu d’habits de deuil, 


Le Viguier 


perséculé. 
Flos. p. 63° 


furent obligées de se revétir de leurs habits 
nuptiaux. Personne n’osait plus sedirecatholi: 
que :il suffisait qu’on fût soupconné de con- 
server quelque attachement à l’ancienne cro- 
yance pour éprouver toute sorte de persécu- 
tion. (*) 

Nous avions à cette époque pour Viguier 
M. de Paraméle, seigneur de Sainte-Colombe. 
On lui proposa de souscrire à l'erreur de 
Calvin, et on insista d'autant plus qu’on sa- 
vait que son exemple en entrainerait beaucoup 
d’autres. On employa les caresses, puis les me- 
naces, mais rien n’ébranla ce bon chrétien, 
Alors on le saisit ; il fut chargé de chaînes; et 
comme si on avait voulu l’enterrer vivant, on 
le traîna dans un caveau de l’église du Puy, 
où on le tint fort long-temps, et d’où il ne 
sortit glorieux et triomphant que par un es- 
pèce de miracle, comme autrefois Daniel de 
la fosse aux lions. La conduite de ce généreux 
confesseur , encouragea grand nombre d’au- 





(*) On aurait peine d'ajouter foi à tant de cruantés , si elles 
ne s'étaient renouvelées en France dans les années 1793 et sui- 
vantes, 
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rent mieux mourir que d’enfreindre la loi 
sainte. 

nue Chaque jour éclairait quelques nouveaux 

de la- forfaits. Deux Religieux (Carmes avaient 
échappé au premier massacre qui fut fait dans 
leur communauté; ils cherchaient un asile 
lorsqu'ils furent aperçus par quelques calvi- 
nistes : on courut sur eux avec plus de préci- 
pitation qu’on ne le ferait sur un voleur de 
grand chemin. On les conduisit hors de la 
ville, où on creusa des fosses fort profondes; 
on y enterra jusqu’au col ces saints martyrs, 
et on joua au palet contre leurs tétes jusqu’à 
ce que, par cet horrible supplice, ils eussent 
rendu le dernier soupir. Néron n’inventa pas 
de plus cruelle torture. Une nouvelle troupe 
de cannibales, enragés de n'avoir pas été à 
temps pour les frapper à leur tour, les atta- 
quèrent même après leur mort. Ils se firent 
porter les têtes de ces victimes entièrement 
défigurées : ils n’osent pas les faire servir à 
leur nourriture; mais ils les dévorent des 
yeux (*). 

Construc- Après tant de cruautés qui font frissonner 

tion, de la d'horreur, les protestans se voyant maîtres de 
| Ja ville, songèrent au moyen de conserver leur 








(*) Abscissa martyrum capita , modonon vultum retinentia, 
in conspectum suum afferri volunt, ut oculis illa, quia ore 
nefas erat, manderent. ( Flos. not. Fig. pag. 64.) . 
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sk» conquête. Ils avaient déposé leur butin dans 
l'église du Puy. Ce local qui domine la ville; 
leur parut propre pour la construction d’une 
citadelle, et de suite ils mirent le main à 
l'œuvre, sans cependañt rien toucher à l’église 
qu’ils néservérent pour le prêche. Les citoyens 
du parti catholique qui avaient échappé à la 
mort , traités comme des bêtes de somme, 
furent contraints de porter les matériaux et 
de servir de manœuvres, sans compter que, 
par des réquisitions journalières, on les dé- 
pouillait de tout ce qui pouvait servir à cette 
construction. Par de tels moyens, cet édifice 
fut bientôt achevé et en état de recevoir la gar- 
nison. Puis on saisit toutes les armes des habi- 
tans et on les déposa dans la citadelle pour les 
réduire à l'impossibilité de rien entreprendre 
contre ceux qui les avaient si inhumainement 
subjugués. 

De ce boulevard de la secte partait la foudre 
qui écresait la ville et 1es campagnes : car on 
en détachait des patrouilles qui vexaient et 
pillaient de toutes parts. C'était là aussi qu’on 
avait réuni les monumens religieux et surtout 
les saints livres; cés malheureux n’en pouvant 
soutenir la vue y mirent le feu. 

Trahison La femme da consul Rouzet ne put point 
ame supporter le specvacle de tant de maux dont 

Tradition. elle était la première cause, puisqu’elle avait 
livré les clefs, comme nous l'avons déjà dit; 
elle ne put pas survivre à ceux que la trahison 

avait 


Flos, p. 65. 
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avait fait périr. Le Ciel, irrité ďun crime si 
horrible, se hâta de l'en punir; le sang qui 
avait été répandu criait vengeance; aussi le 
désespoir empara de son âme : elle criait dans 
toutes les rues comme Caïn : « Mon péché est 
trop grand pour en obtenir le pardon! » et se 
déchirant impitoy ablement, elle arrive au pont 
du Griffoul, monte sur le parapet, se préci- 
pite dans la rivière , dont les eaux étaient fort 
enflées , et est ensevelie dans les flots. Exemple 
bien terrible pour ceux qui, traitres envers leur 
patrie, ne songent qu’a leurs intérêts! Dieu 
se plait à frapper de temps en temps de grands 
coups contre les scélérats qui ne respectent ni 
le sacré ni le profane; pour donner une lecon 
à ceux que le même penchant solliciterait au 
même crime. | 

Cependant le vertueux Rouzet que rien 
n'avait ébranlé, et que les promesses les plus 
flatteuses n’avaient pu séduire, se reprochait 
de s'être trop confié à sa méchante femme. Dès 
qu'il apprit que le Seigneur l'avait frappée 
et que la ville gémissait sous le joug de l'hé- 
résie, il résolut de ne plus y rentrer; car il 
avait fui avec ceux qui craignaient Dieu, de 
peur de succomber comme tant d’autres. Il prit 
le chemin de Languedoc, et se rendit au 
monastère de Montserrat, près de Barcelone. IL 
demanda avec instance d’être admis parmi les 
Ermites de ce saint lieu; ses vœux furent 
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1536. -exaucés. On lui donna l’habit, et il vécut dans 
la plus austère pénitence. 


Ses parens ayant appris le lieu de sa retraite, 


le pressèrent de rentrer dans sa patrie, et l'as- 
surèrent que ses concitoyens étaient autant 
pénétrés de respect pour lui que remplis d’in- 
dignation contre sa méchante femme; leurs 
instances réitérées furent inutiles. « La réso- 


lution en est prise, leur écrivit-il : je mour- 
rai dans cette solitude. Trop heureux si, 
par mon repentir et par mes larmes, je puis 
désarmer la justice divine que j'ai irritée 
par une confiance déplacée dans la plus infi- 
dèle des épouses. Il me semble voir le sabre 
étincelant des Calvinistes frappant les Catho- 
liques, égorgeant les prêtres du Seigneur, 
portant de toutes parts la dévastation et la 
mort. Il me semble les voir ces ennemis de 
toute justice, profanant les choses saintes, 
renversant les autels, démolissant les lieux 
saints, et me disant : C’est toi, sentinelle 
endormie, qui nous as frayé le chemin par 
lequel nous sommes arrivés à la cité donton 
tavait confié la garde; nous en sommes 
maintenant les maitres, et nous y avons 
arboré notre étendart. Un si cruel souvenir 
déchire mon coeur, et il ne peut étre soulagé 
qu’en apprenant que vous avez résisté à la 
séduction, et conservé la foi de nos pères. » 


C'était la le plus grand objet de la sollicitude 
de ce pieux cénobite. Il ne se démentit pas de 
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mourut plusieurs années après. Ses lettres 
étaient accompagnées de présens analogues à 
sa profession. J'ai vu chez un de ses parens un 
petit panier d’osier, qu’il avait envoyé avec un 
paquet de bougies, sur lesquelles était gravé 
l'image de la Sainte - Vierge, qu'on vénère à 
Monserrat. 

Après les cruelles expéditions des calvinistes 
contre les catholiques de Figeac , voyant qu'ils 
étaient entièrement subjugués et hors d'état 
de rien entreprendre contre leurs oppres- 
seurs , les ministres qu'on y avait appelés 
travaillèrent à y faire triompher l'erreur par 
leurs déclamations continuelles. Il fut résolu, 
pour l’avantage du parti, d’assembler un sy- 
node qu'ils qualifiaient de national , où on con- 
viendrait de ce qu’on devait enseigner, de ce 
qu'on devait proscrire , et des peines qu'il fau- 
drait infliger à ceux qui refuseraient de se sou- 
mettre aux articles qui y seraient arrêtés. Cette 
résolution prise, on en donna avis aux diffé- 
rentes villes du royaume où il y avait des sec- 
taires, les sollicitant d'envoyer à Figeac leurs 
ministres , afin qu'ils tinssent à lavenir une 
conduite uniforme, et qu'on évitât les varia- 
tions dans la doctrine, queles catholiques leur 
opposaient si victorieusement , et qu’on n’a pas 
discontinué de leur reprocher dans tous les 
temps, ainsi que nous le voyons dans le précieux 
ouvrage de Bossuet, sur cette matière. L’ouver- 
ture du synode fut fixée au 12 août 1570. 
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l'église du Puy, dont les calvinistes étaient en 
possession depuis la prise de la ville. Plu- 
sieurs ministres y firent briller leurs talens et 

Pd a ef leur zèle pour la nouvelle doctrine. Ils avaient 
Mont. liv. depuis peu formé leurs consistoires, institué 
> P 21 Jeurs colloques, fait des baptêmes, des maria- 
ges, et la céne; mais si diversement, qu'ils se 
crurent obligés den dresser un formulaire. 
Ils eurent cepeudan t bien de la peine à conve- 
nir de la manière d’administrer le baptéme . 
les uns soutenaient qu'il devait être conféré 
hors du préche, et les autres , que ce devrait 
être seulement à l'issue du prêche. Ce dernier 
sentiment prévalut au synode de Figeac, etles 
ministres reçurent l’ordre d'enseigner aux sec- 
taires que ce sacrement n’était pas indispen- 
sablement nécessaire au salut. Cependant, Jé- 
St-Jean SUS-Christ a dit formellement : Si Phomme ne 
chap. 5v.3 renait par le baptéme de l'eau, et par la grâce 
du Saint-Esprit, il ne peut entrer dans le 
royaume de Dieu. 

Malgré des paroles si claires, le synode, per- 
sistant dans son erreur, ordonna aux mixistres 
de consoler les pères et les mères lorsque leurs 
enfans mourraient avant d’avoir été portés au 
préche, en leur disant que le salut ne dépend 
pas de ces signes extérieurs; mais plutôt de la 
vertu de la promesse. Voilà le cas qu'ils font 
du sacrement institué pour nous laver du pé- 
ché originel, et nous faire enfans de Dieu. Ce- 


pendant les entétés pélagiens , accablés par la 
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Christ, n’ont trouvé d’autre subterfuge que 
d’etablir une distinction entre le royaume des 
cieux et la vje éternelle, dont les moins clair- 
voyans apercoivent la futilité. 

Un autre pasteur traita d’institution papale, 
les fêtes que les catholiques célébraient, et ajou- 
ta qu'il ne convenait pas à la secte des réformés 
d’avoir quelque chose de commun avec cetante- 
christ : c'est ainsi qu’ils désignaient le souverain 
Pontife : Son avis était donc qu’elles fussent tou- 
tes supprimées; mais que pour le dimanche, 
comme il était d'institution divine, il fallait le 
conserver; attendu qu'ils n'étaient pasassemblés 
pour détruire l’œuvre de Dieu; mais au con- 
traire pour la maintenir, en supprimant tout 
ce que les hommes y avaient ajouté de leur 
autorité. Plusieurs discours furent prononcés 
à ce sujet, et lorsque la question eut été assez 
agitée, elle fut mise aux voix, d’où il résulta : 
le canon suivant : | 

Nous prohibons à tous les réformés, dans 
les lieux où ils habitent, de célébrer les fêtes 
et solennités qui sont en usage chez les papis- 
tes : comme aussi de faire en ces jours aucune 
offrande, ni la cène dans les temples; moins 
encore d’y laisser dans aucun cas dire la messe. 
Ils se contenteront de garder et d'observer ré- 
gulièrement le jour du Seigneur, s’abstenant 
de toute œuvre servile, évitant les danses, les 
jeux et les spectacles, pour vaquer seulement 
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Effets du 
calvinisme. 


Flos 70. 
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à la prière. Ce canon est le plus considérable 
de ceux qui furent faits dans le faux synode. 
Nous ne savons pas combien de temps il dura. 
Avant de se séparer, on en indiqua un pour 
l’année suivante. Ilse tint aussi à Figeac, mais 
on ne nous en a pas conservé les actes. (*) 

De telles précautions consolidaient le calvi- 
nisme dans la ville : Peu d’habitans s’en garan- 
tirent, et il produisit un si grand changement 
dans les mœurs et dans la probité, qu’elle était 
entièrement méconnaissable. Jusqu’alors la 
bonne foi, la fidélité conjugale , la droiture et 
la piété avaient caractérisé cette ville; mais 
à peine l'hérésie y fut introduite, que tout 
changea de face. Elle avait été l'asile de la re- 
ligion, et elle devint le repaire des scélérats : 
Liécume malfaisante des environs venait s'y 
décharger. Sous ces toits où habitaient naguère 
de paisibles habitans, on ne trouvait que des 
réfugiés qui y commettaient toutes sortes d’abo- 
minations : de tels hommes ne craignaient plus 
les lois divines ni humaines; ils se révoltaient 
contre le trône et renversaient les autels; ils 
vivaient dans l'anarchie et s’efforcaient d'élever 
le temple de Baal sur les ruines de celui du 





(*) La déclaration du Roi, donnée te 8 février 1669, a 
condamné la décision du synode de Figeac, et a ordonné 
à ceux de la prétendue religion réformée, de garder les 
fêtes prescrites por l'Eglise catholique, leur prohibant de 
vendre ce jour-là et de travailler à boutique ouverte. 

( Davvigni, tom 2. p. 49. ) 
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leur origine, et qu’ils n’avaientigoûté de sûreté 
et de tranquillité que sous les auspices des au- 
gustes descendans de saint Louis : aussi dans 
ce malheureux temps on n’entendait parler 
que de vols, d’assassinats, d’infidélité , d’incons- 
tance dans les époux, d’incontinence dans les 
jeunes personnes, de bâtards introduits parmi 
les enfans légitimes, et quelquefois immolés 
pour cacher un reste de honte : n’en soyons pas 
surpris, tous les freins étaient rompus, et sous 
le faux titre de réformateurs de la religion » 
les hérétiques avaient ouvert la porte à tous 
les vices. 

Il ne faut cependant pas dissimuler que les 
désordres avaient commencé dans les guer- 
res civiles qui avaient brisé les liens de la su- 
bordination. Dans ce temps, le clergé s'était 
aussi fort dépravé, et nous savons qu’un des 
prétextes des prétendus réformés fut de réta- 
blir les mœurs parmi les ecclésiastiques. Ce- 
pendant leur coriphée donnait par sa conduite 
et par ses décisions les plus pernicieux exem- 
ples, que grand nombre de ses disciples avaient 
soin de mettre en pratique. 

Lai nn À la prise de notre ville, les magistrats s’en- 
Figeac. fuirent ou succomberent sous le glaive des sec- 
T taires. Il fallut donc leur en substituer d’autres, 
p. go. et on eut soin de les prendre parmi les parti- 
sans de l'erreur. Quelque temps après que ces 
derniers furent en place , c'est-à-dire en 1578» 
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1579 le Roi de Navarre leur donna avis que Cathé- 
rine de Médécis, mère de Henri II, Roi de 
France , était venue le trouver en Guienne , 
pour l’engager à suspendre les hostilités, et à 
faire un nouveau traité de paix : il ajoutait que 
pour donner une nouvelle preuve du désir 
qu’il avait d’éloigner de la France le fléau de 
Ja guerre, il avait consenti de se rendre a Mon- 
tauban, pour y travailler a cette grande ceu- 
vre; mais que les conférences ne se tiendraient 
qu’en présence des principaux chefs des reli- 
gionnaires et des députés des villes qui avaient 
embrassé la réforme : Kn conséquence il in- 
vitait les magistrats de Figeac d’y assister par 
députés, afin de concourir à défendre les inté- 
rêts communs, Ceux-ci chargèrent le maire: 
homme fort résolu, et zélé calviniste, de se ren. 
dre à Montauban, pour répondre aux vues du 
Roi de Navarre. 

Cathérine de Médicis, suivie du sage et élo- 
quent Gui Dufaur, seigneur de Pibrac, vou- 
lut être présente à toutes les conférences. Pi- 
brac harangua avec autant de force que de 
patriotisme. Le grand objet a obtenir des chefs 
du parti, était la reddition des places fortes 
qu'on leur avait donné pour sûreté. Oh! quel 
est le pouvoir de l'éloquence! rien ne peut 
guère lui résister : la seule présence de Médicis 
devait détruire l'effet des discours de Pibrac; 
cependant plusieurs des députés oubliaient 
qu'ils traitaient avec cette même femme qui 
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lemi : Lorsque le maire de Figeac, plus mé- 
moratif, opinant à son tour, et faisant allusion 
à cette terrible journée, dit à Cathérine de 
Médicis, avec ce ton terrible que la vérité donne 
quelquefois à une probité agreste : « je dis» 
» Madame, que Monsieur que voila a bien 
» étudié sa leçon; mais de payer ses études de 
» nos gorges, nous n’en pouvons comprendre 
» Ja raison. » Ce peu de mots furent un trait 
de lumière qui dessilla les yeux éblouis par 
l’éloquent orateur; et les deux partis se sépa- 
rèrent, sans avoirconvenu d'aucun article. La 
reine désespérée se rendit à Toulouse le 28 
octobre , et les députés revinrent chez eux. Ce 
ne fut qu'après plusieurs autres tentatives, 
qu'on réussit enfin de signer à Nérac, le 28 
février 1579 , un traité conçu en vingt-neuf 
articles, où on convint d'augmenter le nombre 
des places de sûreté pour les protestans, au 
lieu de leur enlever celles qu’ils possédaient 
déjà, ce qui était le but principal de Ja reine 
de Médicis, et de son fils Henri II; mais ils 
ne purent jamais y parvenir. 

Tentative , Cependant les Catholiques, qui avaient été 
sur Fige incus en plusieurs occasions, furent honteux 
Pro eer deleurs défaites : ils se rassemblèrent en 1580 
t.1,p.113. pour faire une tentative sur Figeac. Elle leur 

réussit fort bien dans le commencement. Ils 
étaient déjà maîtres de la ville et assiégeaient 
Ja citadelle, lorsque le roi de Navarre, connu 


a ee 


( 298 ) 

1584 depuis sous le nom de Henri IV, effrayé des 
progrès des Catholiques, prit des mesures 
avec le prince de Condé, Lesdiguère, le vicomte 
de Turenne et les principaux Seigneurs d’en- 
tre les Calvinistes, pour n'être pas pris au 
dépourvu. Il chargea le vicomte de Turenne de 
marcher sur Figeac et de ne rien épargner 
pour en faire lever le siége, car la citadelle 

Mém. de résistait encore. Turenne qui désirait que ledue 

rat ie » de Sully l’accompagnât dans cette occasion, lui 

_._. , ditau moment deson départ : « Monsieur, eh 
D'Aubigne, r A ; 

t.2, 1.44, » bien! serez-vous des nôtres? » — « Oui, Mon- 
» sieur, répondit Sully, je serai toujours des 
» vôtres quand ce sera pour le service du Roi> 
» et en tout temps quand vous m’aimerez. » 
Les Catholiques, qui serraient de fort près 
la citadelle, surpris de la diligence des réfor- 
més , abandonnèrent leur entreprise et'se reti- 
rèrent de Figeac, ce qui encouragea le roi de 
Navarre à former le siége de Cahors, où il 
faillit à périr (*). 

. Proposi- Henri II ayant à lutter, d’un côté contrela 
ele À i s’étendait d’un bout du royaume à 
faite à Fi- Que, QUI s étendait out y 
geac. l’autre et dont le front orgueilleux élevé jus- 
` An. Toul. qu’au trône semblait le menacer de sa ruine, 
t. 4-» p. 50. et de l’autre contre le calvinisme, qui journel- 





(*) Le Querci et l'Agénois appartenaient à Henri IV, 
syant été données en dot à sa femme Marguerite, sœur 
de Charles IX ; il l'avait épousée le 18 août 1572. Mez. his. 
de Fr., t. 9, pag. 85. 
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1584 lement faisait de nouveaux progrès, fit propo- 


ser la paix au roi de Navarre, qui devint 
ensuite, par la mort du duc d'Alençon, légi- 
time successeur de Henri III. 

cc S Le président de Belliévre et le duc d’Eper- 

Figeac. | non furent chargés de la négocier. Ils rencon- 
trerent leroide Navarre a Figeac, et ils y tin- 
rent une conférence a ce sujet. Tous convin- 
reut de la nécessité de faire cette paix; mais 
le Prince déclara qu'il ne la conclurait qu'après 
qu'il aurait été en Languedoc pour en traiter 
avec le duc de Montmorenci. Il partit donc de 
Figeac en 1584, pour se rendre à Montauban 
et de là à Castres, où il eut de longues confé- 
rences avec le Duc, pendant lesquelles il recut 
une lettre du roi Henri III, ainsi conçue : « Mon 
» frère, je vous avise que je n’ai pu empêcher, 
» quelque résistance que j'aie faite, les mau- 
» vais desseins du duc de Guise. Il est armé: 
» tenez-vous sur vos gardes, et n’attendez rien. 
» Jai entendu que vous etiez à Castres pour 
» parlementer avec mon cousin le maréchal 
» de Montmorenci, dont je suis bien aise, afin 
» que vous pourvoyiez a vos affaires. » Cet 
avis rompit toutes les mesures qu’on avait 
prises pour faire la paix, et chacun courut de 


nouveau aux armes. 


poste et Hy avaitdix ans que Figeac était le théâtre 
amine, 


de tous les scandales, lorsque le Seigneur, 
pour punir les habitans, les frappa d’un des 
plus terribles fléaux. La peste se répandit dans 


Flos., 71. 
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1584 tous les quartiers; elle courut de rue en rue, 


et comme il y avait peu de portes marquées 
du sang de l'agneau , elle monta dans presque 
toutes les maisons, et il n’y en eut aucune où 
elle ne frappât quelque victime. Trois des Con- 
suls furent enlevés par cette cruelle maladie , 
et avec eux deux mille cinq cents habitans (*). 
À peine les bien portans suffisaient pour enter- 
rer les morts. Beaucoup moins purent-ils ense- 
mencer les terres : d’ailleurs chacun se regar- 
dait comme au bord du précipice, et personne 
ne songeait a l’année à venir, parce qu’on n'es- 
pérait pas de la voir. De là vint que la famine 
succéda à la peste en 1587, et faillit à détruire 
le peu d’habitans que le premier fléau avait 
épargnés. L’un avait diminué la population de 
moitié, et l’autre rendit la ville presque 
déserte. | 


Cheritéde Quoique les Calvinistes eussent envahi la 


l'Abbé 


majeure partie des revenus de l’abbaye de Fi- 
geac, M. de Lévi qui en était pourvu nese crut 
point dispensé de secourir cette ville infor- 
tunée. Il soutenait par son exemple et par ses 
salutaires avis ceux qui jusque la avaient per- 


- sévéré dans la foi, et ramenait autant qu'il 


était en lui ceux qui s'étaient laissés séduire. 


(*) L'armée du duc de Joyeuse , qui était envoyée contre 
les religionnaires , porta la peste à Rodez, d'où elle se 
répandit dans tous les environs, Mém. pour l'hist, du Rouerg. 
tom, 2, pag. 275. 
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1591 Non content de s'acquitter des obligations spiri- 
tuelles d’un bon pasteur , il servait de ses mains 
les pestiférés , leur fournissait des alimens, et en 
les leur distribuant, il les disposait a profiter des 
chatimens que le Ciel leur avait envoyé pour 
les punir de leur infidélité et de la violation 
des promesses qu’ils lui avaient faites. De si 
salutaires avis inspiraient des remords et pro- 
duisaient plusieurs conversions. Lévi ne tarda 
pas à aller jouir du fruit de ses travaux et de 
sa charité; il mourut plein de mérites. Ses 
ennemis même le pleurèrent parce qu'il leur 
avait fait du bien. 

Orstoire Nos ancêtres avaient érigé une chapelle à la 

de la Pergue Sainte-Vierge au quartier de la Pergue, chemin 
de l'Estrade. Dans les calamités publiques, ils 
y venaient implorer la protection de cette Reine 
du Ciel. Leurs prières et celles de leurs enfans 
avaient été si souvent exaucées, que leur con- 
fiance était sans bornes. Mais la reconnaissance 
de ceux-ci n'était pas proportionnée aux bien- 
faits qu'ils en recevaient; puisque, au lieu 
d'augmenter ce pieux monument, ils le lais- 
saient tomber en ruine. Heureusement il était 
sous la sauvegarde de la municipalité, qui 
répara la négligence des ‘citoyens, ainsi que 
nous l’apprenons de la délibération tenue à ce 
sujet le 27 octobre 1677. 
Alors M. de Palhasse, avocat du Roi et 
consul, dit : « qu’à cause de la grande séche- 
» resse qu'on avait éprouvée cette année, ils 
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1584 » avaient prié Messieurs du Chapitre et tous 
» les autres corps de la ville de faire des 
» processions générales , suivant l’ancienne 
» coutume à l’oratoire de Notre-Dame de la 
» Pergue, pour obtenir de Dieu, par son inter- 
» cession, la pluie nécessaire aux fruits de la 
» terre : et qu’ence faisant il avait été promis 
» de réparer et de faire couvrir cet oratoire, 
» qui se trouvait délabré depuis quelque 
» temps. » 

Sur quoi il fut délibéré que les Consuls 
étaient priés de faire réparer ce modeste édi- 
fice; ce qui s’exécuta de suite. | 

Une soixantaine d'années après, M. Sol, 
consul, embellit cette chapelle, et pour en 
conserver la mémoire, il fit mettre une inscrip- 
tion qui annoncait que cette réparation avait 
été faite aux frais de la commune et quil y 
avait présidé en qualité de consul. 


FIN DU LIVRE CINQUIÈME. 


1589 


Henri III. 


Goy de Tou- 
cheba, sé bataille de Coutras, eut pour successeur dans 


His. Quer. 
é. 2, Pp. 54. 


ANNALES DE FIGEAC. 





LIVRE SIXIEME. 


Ce IX étant mort au château du Bois 
de Vincennes, le 30 mai 1574, sans postérité, 
la reine Cathérine de Médicis, sa mère, fut 
régente du royaume jusqu’à l’arrivée du frère 
qui avait été prendre possession du royaume 
de Pologne. A son arrivée, Henri III, fut 
reconnu pour Roi de France. De suite il mit 
tout en œuvre pour éteindre la guerre civile 
qui s’allumait presque de toutes parts, mais il 
ne put y parvenir dans un règne de quinze 
années; il n’avait cependant pas perdu cet objet 
de vue lorsqu'il succomba sous le fer d’un 
assassin, le 2 août 1580. 

Bertrand Ebrard de Saint-Sulpice, tué à la 


la charge de Sénéchal du Querci Guy de Tou- 
chebœuf, sieur de Clermont et de Vertillac, 
lieutenant de la compagnie du duc de Biron, 
et puis maréchal de France. Il fut reconnu 
par la Ligue pendant cing ans » quoique dans 
ce teraps Henri IV eût nommé à à cette place 
Pons de Lausière de Themines Cardaillac. 

Un conseiller du parlement de Toulouse, 
nommé Comté, avait fait jurer la ligue à tous 


les Catholiques du Querci, dans les Etats du 
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1590 pays tenus au mois de février 1589. La ville 


de Cahors surtout s’y livra avec une espèce de 
fureur. Mais il n’en fut pas de même de Figeac ; 
car dans le voyage que le baron de Touche- 
bœuf y fit en sa qualité de gouverneur, pour 
s'assurer de cette ville pour le parti de la 
Ligue, il fut recu à coups de pierres et obligé 
de se retirer bien vite. Il n’y eut que Cahors, 
Gourdon et Lauserte qui le reconnurent. Dans 
ce temps les Calvinistes étaient tous-puissans 
à Figeac. 

Un des descendans de M. dé Touchebœuf, 
savant antiquaire , nous écrivit en 1810: 
« M. le Curé de Figeac m'a fait l'honneur de 
» me communiquer l'ouvrage qu'il a rédigé sur 
« l’histoire de Figeac. Le peu que j'en ai vu 
» m’en a donné une bonne idée. Mon opinion 
» serait que, mettant à part une modestie qui 
» honore l’auteur, mais qui est préjudiciable 
» au public, il publiat par voie de souscription 
» cet ouvrage... Si l’auteur ne le faitpas impri- 
» mer, Je ne peux trop l’exhorteràle légueraux 
» manuscrits de la bibliothèque de Paris. J'ai 
» eu l’honneur de lui représenter que ce serait 
» exposer l'ouvrage à à tomber entre les mains 
» de successeurs ou héritiers ignorans, qui 
» n’en connaîtraient pas le mérite, ce qui 
» serait une perte d'autant plus grande, que 
» les archives et dépôts publics ont péri par 
» la main du vandalisme, et cela d’une ma- 


» nière irréparable. M. de Clermont Touche- 
bœuf 
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1593 » chebœuf, qui trouve qu'il a été mieux 
» accueilli à Figeac que son devancier, saisit 
» cette occasion d'assurer M. le Curé de Figeac 
| » de sa sincère et respectueuse estime. » 
mis Lene Deux jours aprés la mort de Henri III, le 
t.5 p (30. Roi de Navarre, Henri IV, recut le serment 
de fidélité de presque tous les seigneurs qui 
étaient dans l’armée, après avoir promis de 
maintenir la religion catholique, de s’en faire 
instruire, et de ne permettre l'exercice de la 
prétendue réformée que conformément aux 
édits du feu Roi. Cependant notre province, 
qui lui appartenait doublement, ainsi que nous 
l'avons déjà dit , animée par le Parlement, re- 
fusa d’abord de le reconnaître. Les désordres 
de la guerre civile n'étaient pas encore réparés : 
les esprits, portés à la révolte, fermentaient 
encore ; l'anarchie les avait pervertis , et il 
était difficile de les remettre sous le joug. Les 
abus qui s'étaient glissés de toutes parts, 
étaient bien faits pour augmenter le mécon- 
tentement. 
Peres Il y avait peu de temps que Henri IV était 
quans. maitre de Paris, lorsqu'il fut contraint de 
Ann. de tourner ses armes contre la Haute-Guienne, 
a Son. t où s'était fait un grand soulèvement. Les pay- 
Arch, de 522$ de ce pays avaient pris les armes pour se: 
ren, e é . . 
la ville. défendre; disaient - ils, des pillages de la no- 
blesse et des vexations des receveurs des tail- 
les. On leur donna le sobriquet de tard-avisés ; 
et les gentilshommes rejetèrent aussi sur eux 
20 
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1594 celui deCroguans , dont ces paysans les avaient 
voulus charger, parce qu'ils les accusaient de 
croquer la substance des pauvres gens de la 
campagne. 

Leur première assemblée se fit en Limousin. 
Chambert , qui en était gouverneur pour le 
Roi, les battit et les dissipa. Ceux de Périgord 
se rassemblérent au nombre de quarante mille, 
et se répandant de toutes parts, commirent les 
plus grands ravages. Une de ces troupes se 
porta sur Figeac, et marqua tous ses pas par 
quelque dévastation : elle détruisait les récol- 
tes, mettait le feu aux moissons, massacrant 
sans pitié tous les percepteurs d'impôts, et se 
proposait d'exercer ses brigandages dans notre 
ville, Les Consuls, avertis du dessein de ces 
furieux, se disposèrent à les combattre : La 
ville bien murée et flanquée de bastions, était 
à l'abri dè leurs insultes , et en état de soute- 
nir un siége; mais il n’en était pas de même 
des faubourgs. Comme il en coûtait de les dé. 
truire, on prit le parti de les fortifier, et de 
former des barricades, pour arrêter lennemi , 
du moins pendant quelque temps. Toute la 
jeunesse prit les armes, et fut soutenue par la 
noblesse des environs qui était fort intéressée 
à son triomphe. 

Déjà l'ennemi était arrivé sous nos murs; il 
se proposait de donner l'assaut, lorsqu'il fut 
prévenu par üne sortie des habitans. Le pre- 
mier choc fut violent, mais il fut de courte 
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1594 durée. Ce ramassis de brigands prit l'épouvante, 
et il ne fut plus possible à ceux qui étaient À 
leur tête de les rallier. La jeunesse de Figeac, 
fière de l'avantage qu’elle venait de remporter , 
les poursuivit avec acharnement, en tua un 
nombre, et fit beaucoup de prisonniers. Il y 
avait parmi ceux qui furent pris, plusieurs 
chefs des rebelles : on en fit bonne justice; ils 
furent pendus sans rémission; et on fit grâce 
a tous les autres , qui profitèrent de cette bonne 
lecon , et se retirèrent chez eux. Cependant, 
pour leur ôter tout sujet de plainte, le Roi 
leur accorda la remise du reste des tailles , ce 
qui était autant plus nécessaire, que la mi- 
sère et les contraintes qu'il aurait fallu em« 
ployer, auraient pu produire quelquenouveau 
soulèvement. 

La conduite des figeacois dans cette circons- 
tance fut agréable au Roi; il le lear témoigna 
par sa lettre au duc d'Epernon, où il lui re- 
commandait de considérer la ville de Figeac, 
et de la décharger du logement des gens de 
guerre, puisqu'elle s'était si bien défendue par 
elle-même. Les Consuls en recurent une se- 
conde, où leur conduite était approuvée, et 
où on leur promettait de les alléger autant que 
possible. Les habitans de Gramat n'avaient pas 
été si fidèles ; ils avaient donné, au contraire, 
asile aux croquans : aussi, pour les en punir, 
le maréchal-de-camp Despinay fut envoyé, 
avec garnison , dans leur ville, ce qui coûta 
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de grands frais’, que les Consuls voulaient faire 
répartir sur les villes voisines. En effet, on fit 
une division de la somme de 4,000 fr. , et nous 
fiimes compris pour celle de 558 fr. 14 s. , qu'il 
fallut payer de suite par contrainte. Les con- 
suls de Figeac en appelèrent au Roi, et il in- 
tervint arrêt du conseil , du 5 novembre 1637, 
qui renvoyait l'affaire devant intendant de 
Montauban : celui-ci la commit au présidial 
de Villefranche, qui ordonna que la somme 
de 558 fr. 14 s. serait restituée aux consuls de 
la ville de Figeac, vu que dans cette occasion 
ils s'étaient comportés en braves et fidèles su- 
jets. Nous avons inséré aux pièces justificatives 
la requête présentée à cet égard , et le jugement 
qui intervint. 

Dans ce malheureux temps, l’abbaye de 
Figeac n’était pas fort ambitionnée : Les pro- 
testans en avaient tellement diminué les reve- 
nus, qu'ils ne pouvaient pas suffire à en acquit- 
ter les charges ; elle fut donnée à François 
d’Amboise : ce jeune-homme , issu d’une des 
meilleures familles du royaume , promettait 
beaucoup ; il était d’une figure prévenante, 
d’une taille majestueuse, rempli d'esprit. Il 
témoigna de l’inclination pour l’état ecclésias- 
tique; mais bientôt il se refroidit , et ne voulut 
pas avancer dans les saints ordres, car il n’é- 
tait que tonsuré. Après avoir joui pendant 
plusieurs années de l’abbaye de Figeac, il y 
renonça pour rentrer dans le monde où il s’éta- 
blit avantageusement. 


1605 
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` D'Amboise n'avait rien fait pour les Figea- 
„is, quoiqu’il jouit d’une grande fortune. Son 


de Latour, successeur Francois de Latour, n’en fit pas 


35¢ abbé, 


de même : plein de l’esprit de son état, et pé- 
nétré de l'obligation qu'il contractait envers 
son troupeau, il eut soin de le secourir et de 
l'édifier par sa piété et sa régularité. 

Les calvinistes avaient continuellement les 
yeux fixés sur les ecclésiastiques pour en noter 
la plus légère faute, et la publier sur les toits. 
Telle était la conduite de la secte qui fesait pro- 
fession de se gouverner entièrement par l’écri- 
ture-Sainte, quoiqu’elle leur défende de dire 
du mal de personne, de voir la paille dans 
Pœil de leur frère , tandis qu'ils ne voient 
pas la poutre dans le leur; surtout elle leur 
recommande de: ne pas toucher les oints du 
Seigneur , et de ne pas perdre de vue que celui 
qui les méprise méprise Dieu-méme. Malgré 
la maligne vigilance des sectaires, ils ne purent 
surprendre dans aucune occasion l'abbé de 
Latour. Sa. vie était réglée, ses mœurs intac- 
tes , sa piété tendre, son éloquence persuasive ; 
et il en faisait usage pour ramener au bercail 
les brebis égarées. Le nombre en était si grand 
qu'après la mort de cet abbé qui arriva en. 
1605 , les Calvinistes empêchèrent qu'il eût un. 
successeur, parce qu'ils finirent de s'emparer 
des revenus de l'Abbaye. Leur usurpation. 
dura pendant neuf ans. 

Une grande affaire fixait, vers le temps atk 
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1605 nous parlons, l'attention de la France; c'était 
Le doc de le jugement du maréchal de Biron, convaincu 
Bouillon à d’avoir conspiré contre l’état et contre la per- 
RS sonne même du Roi. II paya de sa tête une faute 
Ann. de que tant d'illustres guerriers du même nom ont 
= ery 4+ expiée en devenant les plus intrépides défen- 
seurs de la France. On soupconna le duc de 

Bouillon d’être son complice. Comme en 1602 

il s'était retiré de Ia cour, cela augmenta le 

soupcon : Henri lui donna ordre de se rendre 

auprès de lui, pour se justifier. Mais au lieu 

d'obéir à cet ordre, le Duc prit la route du 

Languedoc, passa par Figeac, où il s'arrêta pen- 
dant plusieurs jours, sans doute pour y faire 
des partisans parmi les calvinistes. De là il fut 
à Montauban, et ensuite à Castres; où il pré- 
tendit se justifier devant les officiers de la 
chambre de l'Edit. Il comparut en effet devant 
eux, et en prit acte, a quoi il se borna. 

_ Nous avons dit que les calvinistes étaient 
en grand nombre dans notre ville : leur parti 
même se renforçait journellement. Un recueil 
d'actes que nous avons trouvé dans les archi- 
ves de Cardaillac prouve leur attachement et 
leur zèle pour l’église prétendue réformée : 
les uns portent des legs considérables faits aux 
pauvres de leur secte; les autres des dons 
pour l’entretien du temple, et la dotation du 
pasteur. Ces libéralités ne suffirent cependant 
pas, puisque en 1618, on arrêta une cotisation 
pour M. Delignère qui en remplissait les fonc- 


1600 
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tions. Les distributions qu’on faisait aux néces- 
siteux attiraient au parti le bas peuple , ama- 
teur de nouveautés, et toujours disposé à dé- 
fendre ceux qui le secourent : De là vient que 
dans les émeutes et contestations qui s’élevaient 
contreles catholiques, leursadversairesa vaient 
presque toujours le dessus. Par ce moyen» 
les sectaires s'emparèrent de viveforce de 1’é- 
glise du Puy, dont la position leur était d’au- 
tant plus favorable , qu’elle dominait et com- 
mandait la ville. De suite, ils la fortifièrent en y 
adossant une citadelle, où ils placerent une bon- 
ne garnison, ainsi que nous l'avonsdit plus haut. 


Cimetière Fiers de ce succès, ils ne voulurent pas mê- 


et Cloche 
pour les cal- 


vinistes. 


Card, 


ler leurs cendres avec celles des catholiques; 
qui de leur côté les rejetaient, conformé- 


Arch. de ment aux canons de l'Église , et ils demandè- 


ris n° dèrent qu’il leur fåt accordé un cimetière pour 


€Joche. 


eux seuls. S'étant adressés aux*commissaires 
nommés en exécution de l'édit du Roi, ceux- 
ci rendirent une ordonnance, en date du 11 
septembre 1600, par laquelle ils leur assignè- 
rent exclusivement le cimetière de la paroisse 
Saint-Fhomas. 

Puis, les-sectaires voulurent avoir une clo- 
che particulière pour sonner le prêche ; ils 
donnèrent au fondeur dix quintaux de bon 
métal , dont il fournit un reçu que nous avons 
lu. Ellefut fondue en 1605, et placée de suite 
sur la grande tour de la porte d’Anjou, par- 
délibération des Consuls, du 28 juin 1605. 


1605 
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qui déclarèrent qne cette cloche appartenait 
exclusivement aux eectaires comme’ en ayant 
fait les frais. (*) 

Cependant , après que Louis XIII les eut 
chassés de Figeac, ce qui arriva le 9 juillet 
1622, et rétabli les catholiques dans toutes les 
charges, la cloche fut confisquée au profit de 
la ville, et changée de la tour d'Anjou, au 
clocher de l’église du Puy , où elle est encore 
pour servir detimbre à l'horloge et aux autres 
usages civils : depuis, elle a été toujours la 
cloche du beffroi. 

Inutilement les calvinistes firent auprès de 
la chambre de l'édit, établie à Castres, toutes 
sortes de réclamations et d’instances, la con- 
fiscation fut maintenue. Peu de temps après, 
les Consuls rendirent une ordonnance qui pres- 
crivait que les habitans diraient, deux fois par 
jour, en l'honneur de la très-sainte Vierge, dont 
les calvinistes avaient cherché à diminuer le 
culte, la prière favorite de saint Bernard : Salve 
Regina. Elle était annoncée le matin à neuf heu- 
res, et le soir à cinq heures, par soixante coups 
de la cloche du beffroi. Cette délibération 
pieuse s’est exécutée jusques au temps de la 
révolution qui ébranla le trône et l'autel. 

La reprise de Figeac ayant ranimé les ca- 





——— 


(*) La tour d'Anjou, ayant été donnée en 1769, pour 
la construction de l'hôpital , elle fut démolie , et les matériaux 
employés à cetté destination. 
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1605 tholiques, le parti opposé vint en déclinant. 
La division se mit parmi les sectaires, dont un 
grand nombre, honteux d’avoir déserté lan- 
cienne croyance, cherchaient à s’y réintégrer; 
ils s’en prenaient même aux ministres , qu'ils 
accusaient de les avoir trompés et séduits. 

Arch. de. Le dernier de ces pasteurs que nous con- 

Card. n. 67; naissons fut un sieur de la Roche, qui ayant 
éprouvé beaucoup de désagrémens , renonca à 
sa place , et fit acte de séparation d’avec les 
églises prétendues réformées. Il ne tarda cepen- 
dant pas a s’en repentir , et voulut reprendre 
ses anciennes fonctions contre Favis des prin- 
cipaux du corps, et du consistoire. L'affaire 
fut portée devant la cour et chambre de l'édit, 
qui débouta le sieur la Roche de sa demande. 
Après ce jugement, il exigea qu’on reglat le 
compte de ses gages jusqu’au 15 octobre 1641, 
époque de sa renonciation ; ils se portèrent à 
la somme de 211 fr. 15 s, qui lui furent payés 
par le sieur Célier , ainsi qu’on le trouve dans 
le compte qu'il rendit aux anciens de la secte: 
Canhiac, Sourdés et Thomas , commissaires 
nommés par le consistoire le 2#hoût 1642. 

Botaille de Comme les calvinistes s'étaient emparés des 
tes principales places du Haut-Quercy, telles que 

Bibl. du yp. . . 

Roi vol. cot, Figeac , Capdenac , Cardaillac et autres, ils 
oy d'Ho- espéraient d’être bientôt maîtres de tout ce 
| pays; mais ils se trompèrent : La petite ville 
de Fons, qui avait une garnison catholique, 

Jeur résista dans tous les temps : elle eut ce- 
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1605 pendant plusieurs combats à soutenir : un des 
plus considérables, où elle fit des pertes très- 
sensibles, fut celui du 11 mars 1622; il fut. 
livré au bout de la eôte de l'Estang, près le 
château du Roc. Quoique les calvinistes dé- 
ployassent toutes leurs forees et toute la rage 
dont ils étaient animés contre des sujets fide- 
les à Dieu et au Roi, ils n’en furent pas moins 
défaits; il est vrai que les catholiques payérent 
cher leur triomphe par les pertes irréparables. 
qu’ils firent dans cette occasion. La plus sensible 
fut celle du baron de €ardaillac la Capelle qui 
les commandait , et dont la devise était : Zgneus 
est nobis vigor, et regalis origo. 

Ayant reçu dans ce combat une blessure. 
trés-profonde, il fut transporté de suite aw 
château du Roc, où if ne vécut que vingt- 
quatre heures, D'après les registres de église 
de Fons, déposés aux archives de la ville, le 
corps de ce brave gentilhomme fut porté à la 

| Capelle-Marival, et y fut inhumé dans le ca- 
veau de ses ancêtres, avec toute la panpa due 
à son état et à son mérite. 

L'acte de d@tés est ainsi concu : « Francois. 
» Gilbert de Cardaillac , Baron de la Capelle- 
» Marival , chevalier de l’ordre du Roi, et 
» gentilhomme ordinaire de la chambre, fils 
» ainé d'Antoine et de Vietoire d’ Aquino, sa 
» femme, fut tué en l'an 1622, à Fons, près 
» Figeac, portant les armes pour le service du 
» Roi Louis XIH , contre ses sujets rebelles 
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10605 » de la religion prétendue réformée, en un 
» combat qu'il fit, auquel assistait son fils 
» ainé, qui eut l'avantage de tuer celui qui 
» avait occis son père, et de mettre les enne- 
» mis en fuite. » | 
Le même registre fait aussi mention de six 
autres combattans catholiques qui succombé- 
rent ou dans l’action, ou des suites de leurs 
blessures. Ils appartenaient à une compagnie 
des troupes royales commandées par le capi- 
taine d'Escars, Marquis de Merville, et préposés 
à la défense de la ville de Fons. Ces noms pré- 
cieux doivent être conservés et proposés comme 
des modèles de fidélité. 
Le premier est M. de Villajac, gendarme de 
M. de Merville ; le deuxième est M. de Mont- 
fort, aussi gendarme; le troisième est Gabriel 
Cassairé de Cajarc ; le quatrième François 
d’Argés; le cinquième Antoine Violet, et le 
sixième Pierre Petit. 
Prieur des Le 16° siècle avait été fécond en produc- 
jacobioscal- tions trop monstrueuses pour qu’elles ne se 
propageassent pas dans le suivant. Au commen- 
Mém. Trev. cement du dix - septième , un malheurenx , 
mars 1711. P . è a ° 
nommé Vanini , originaire de la Pouille, sas 
Berc. his, SOCia onze compagnons pour répandre, dans 
= oe, 3 les diverses contrées de l’Europe, le pur atheis- 
me. Il vint en France, précha dans notre pays, 
d’où il pénétra jusqu’à Toulouse. Il espérait de 
vomir impunément, la comme ailleurs, le ve- 
nin de sa pernicieuse doctrine; mais son attente 
- fut frustrée. Il fut arrêté et condamné au feu 
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1605 en 1619. Conduit devant la porte de Péglise 
métropolitaine, on lui ordonna de faire amende 
honorable et de demander pardon à Dieu , au 
Roi et à la justice. Il répondit qu'il ne connais- 
sait pas de Dieu; qu'il n’avait point offensé le 
Roi „et qu’il donnait la justice à tous les. dia- 
bles. Ily a donc un Dieu qui a puni.ces esprits 
orgueilleux , lui dit-on? C’est manière de parler 
répondit le scélérat, et il mourut dans son 
impiété. 
Couleurs Vers ce même temps, J oseph. Duverger , 
de l'hérésie. natif de Toulouse, et prieur des Dominicains 
à Figeac, oubliant que son ordre avait été éta- 
bli pour combattre l’hérésie et ramener par 
l'instruction ceux qui s’y étaient laissés entrai- 
der , osa la prêcher dans notre ville. Pour la 
répandre avec plus de succès, il fit imprimer 
un petit ouvrage qu'il intitula Déclaration de 
foi. Il fut combattu avec force par un docteur 
en théologie nommé Begué. 
Cet hérétique débute dans. sa déclaration de 
foi par un trait d’orgueil et de présomption : 
il se vante d’avoir .été aussi favorisé que & 
Paul : Dieu ma montré , dit-il , et fait connaître 
la pureté de son service rétabli en l'église ré- 
formée. Il continue sur le même ton. Begué le 
suit pas à pas, et le réfute dans un style qui 
nous a paru singulier. Nous avons analisé l’ou- 
vrage de ce réfutateur aux pièces justificatives. 
Pont du Ga: Quoiqu'il y eut déjà deux ponts sur la ri- 
vire du Cellé , les habitans de Berduer: et de 
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1605 ses environs, n’ensollicitérent pas avec moins 
Arc. delad’empressement la construction d’un troisiè- 


wille. 


me. Il y avait à l'extrémité du faubourg de Cu- 
viales un gué qui , dans les moindres crues 
d'eau, devenait impraticable, et ce fut a ce 
même endroit qu’on construisit un pont au- 
quel on donna le nom patois du Gué, et on 
l'appelle encore le pont du Ga. Cette construc- 
tion fut délibérée par le conseil de ville le 9 
février 1607, et adjugée de suite a Burguière 
frères. Le contrat de bail fut recu par Tour- 
nemire, notaire, au prix de six cent livres 
tournois. Cependant les entrepreneurs exposè- 
rent qu'ils perdaient , et on leur adjugea pour 
indemnité une somme de cent francs. Toute 
cette construction ne revint qu'a sept cent fr., 
tandis que le seul parapet remis en 1819 a coûté 
dix-sept cent cinquante francs : ce qui prouve 
que dans deux siècles, les choses ont bien 
augmenté de prix. (*) 





(") Le pont de Montauban sur le Tarn, construit depuis 
1303, jusques en 1316, où il fut fini, coûta seulement 
7583 fr. 18 s. 5 d.; on avait imposé auparavant pour 
cette construction 7600 fr. 10 s. 1 obole : aujourd'hui il 
faudrait imposer 1,000,000. 

L'évaluation des monnaies du 14 ,s15 et 16° siècles était 
comme suit : 

Le sol marchais valait 13 s. tournois ; 

Le'franc d'or valait 20 s. 

Le mouton d’or ou écu au mouton valait 60 s. 

Le sol a eu de tout temps 12 d. 

Le marc d'argent valait alors 8 fr. 12 s. tournois; et au- 
jourd'hui il vaut 5o fr. 1825. | 


1567 


Chambré, 
gouverneur. 


Hist. Quer. 
t. 2,p. 170. 
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Les sectaires de F igeac, qui étaient les plus 
forts, avaient choisi pour gouverneur de la 
ville et de la citadelle, łe baron de Chambré : 
et ce fut lui qui jouit en bonne partie des re- 
venues dè l'Abbaye. Quand il s'aperçut que 


sòn parti s’affaiblissait , en bon politique il 


Raymond 
Gerkuis 36e 
bbé. 


Flos. 55. 


Louis XIII, 
Ducros 183 


chercha à s’étayer de quelque personnage qui 
fût en faveur à la cour. Il offrit a Maximilien 
de Bétune, duc de Sully , de lui céder le gou- 
vernement de Figeac et de Capdenac dont il 
était en possession, à condition toutefois qu’il 
lui compterait une certaine somme pourindeme 
nité. Sully accepta l'offre, et le marché fut 
conclu en 1614. 

Quoique le duc fút de la religion prétendue 
réformée, il tâchait de ne rien faire contre les 
catholiques : il nese fit cependant pas serupule 
de jouir des revenus de l'Abbaye dont son pré» 
décesseur s'était emparé; et: pour montrer qu'il 
n’avait pas intention d'aller plus loin, il supplia 
le Roi, quelque temps après , d’y nommer Ray- 
mond Gerbais une de ses créatures, ce qui lui 
fat accordé, et ce sujét en jouit jusqu’en 1622. 

Alors le Roi Louis XIII qui avait succédé 
au bon Henri IV, prince né pour le bonheur 
de la France, avait à se plaindre du duc de 
Sully, parce qu'il avait ajouté des fortifications 
à la citadelle de Figeac. De plus il était accusé 
de protéger sous main les-hérétiques ainsi que 
son fils le comte d’Orval qui, dans ce temps, 
tenait bon dans le Rouergue contre les troupes 
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1622 du Roi, et avait forcé ce prince de lever le siége 
de Montauban, par la manière courageuse avec 
laquelle il s'était défendu en 1621. 


Pour le punir de ces différens griefs, Louis 
XIII fit marcher sept ou huit mille hommes 
d’infanteriè avec cinq canons et quatre pièces 
de campagne, contre Figeac dont ils s'émparè. 
rent , ainsi que de Capdenat. 


Il nous eût fallu plus spécialement, dans 
ce temps, à la tête du clergé de la ville, un 
homme capable de soutenir et d'encourager 
les travaux de ses inférieurs ; mais l'abbé Ger- 
bais, que Sully y avait placé, était plus pro- 
pre à manier le sabre que la crosse. {l laissait 
un libre cours à l'hérésie, et ne songeait qu’à 
se distinguer par des exploits militaires , et 
Jorsqu’il n’en avait pas l’occasion, il tourmen- 
tait ceux qui l’environnaient; aussi se rendit- 
il insupportable à tous; ce qui fait dire à un 
de nos historiens, qu'il ne se contenta pas de 
commettre le mal en passant, et par occasion ; 
mais que son âme s’y complut et y séjourna. (*) 


L'abbayeen Gerbais fut le premier abbé commandataire 

commande. qu’il y eût à Figeac, quoique l’abus des com- 

Fr.t 27, 
p. 6. 





(*) Adeo non peregrinatus est, hujus animus, in ne- 
quitia , sed habitavit. Flos. not. fig. pag. 55. 
Gerbais edt mérité l'épitaphe qu'on fit à Trivulce , maré- 


chal de France : Ici repose qui ne reposa Jamais. Gara. » 
t. 23 ? pP. 334. 
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1622 mandes se fût fort multiplié en France depuis 
plusieurs années. Elles eurent d’abord une 
origine pieuse; mais avec Je temps tout dégé- 
nère. Dans les premiers siècles du christia- 
nisme, lorsqu'une persécution, une incursion 
d'ennemis ou quelqu’autre calamité avait telle- 
ment désolé un monastère que les revenus 
ne suffisaient plus pour l'entretien d’un abbé, 
le Pape , ou le métropolitain recommandait 
ce monastère à l'Evêque ou à l'Abbé le plus 
voisin, pour en prendre soin, jusqu’à ce que 
de nouveaux moyens permissent d'y établir 
un titulaire. Ainsi, une commande était plutôt 
une œuvre de charité et un surcroît de travail, 
qu’une récompense ou un bénéfice: il n'en fut 
pas de même dans la suite. Lorsque les Papes 
admirent dans leur conseil, et firent participer 
à l'administration de l'Eglise universelle les 
Cardinaux , qui n'étaient primitivement que 
les Curés de quelques paroisses de Rome, il 
parut convenable de leur assigner, outre leur 
titre primitif, des revenus qui les missent en 
état de soutenir leur dignité, et les dédom- 
geassent des travaux qu’on leur imposait. Les 
Papes commencèrent donc par leur conférer, 
à titre de commande , des prébendes dans 
différentes églises, et d’autres bénéfices qu'on 
nomma simples, parce qu’ils n’emportaient 
pas le soin des âmes. Ces Cardinaux, que les 
Papes décorèrent de la pourpre et des titres 
les plus éminens, ambitionnèrent les meilleurs 

bénéfices ; 
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1622 bénéfices; et comme ils étaient obligés de ré- 
sider à Rome, ilsles posséderent en commande. 
A leur exemple, tous ceux qui jouirent de la 
faveur des souverains, eurent d’abord un évé- 
ché en titre , et puis trois ou quatre en com- 
mande , avec autant d'abbayes. Ne pouvant 
avoir l’ubiquité, ils se faisaient représenter 
par des Vicaires généraux. Cette méthode si 
aisée fit que les magistrats et les guerriers 
sollicitérent des bénéfices pour récompense 
des services qu'ils avaient rendus a l'État, et 
ils les obtinrent , à condition d’y mettre un 
desservant auquel ils faisaient une modique 
pension, ce qui entraîna une infinité d'abus. 
Louis de Comme il s'agissait d'arracher en entier 
Te ki l’abbaye d’entre les mains des hérétiques, le 
Flos. p.55. duc d’Uzés se crut autorisé de’ pactiser avec 
eux. (*) Il offrit à Sully douze mille écus , 
s'il voulait renoncer à tous ses prétendus 
droits , qui lui avaient été vendus par le ba- 
ron de Chambré , ce qu’il accepta volontiers, 
après avoir engagé labbé Gerbais, confiden- 
tiaire, de donner sa démission, Alors le duc 
d’Uzés demanda au Roi , conformément au 
concordat, de présenter pour labbaye de 





(*) Ce qui s'était passé à Strasbourg en 1604 servit de 
prétexte au duc d'Uzés. Jean -George de Brandebourg , 
nommé par les protestans , céda l'évêché de Strasbourg , 
qu'il disputait depuis 1592 au cardinal de Lorraine, nommé 
par les catholiques , à la charge par celui-ci de compter à son 
concurrent 130,000 écus d’or. ( Mez, t. 10, p. 256.) 
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1622 Figeac, son fils, encore enfant. Sitôt qu’il eut 
l'agrément du Prince, il s’adressa au pape 
Grégoire XV pour en obtenir Ja nomination. 

Ce Pontife avait à coeur le rétablissement 

du Catholicisme dans Figeac, afin de voir 

Yelever une église qui avait recu tant de pri- 

viléges de ses prédécesseurs. On lui persuada 

que personne n'était plus propre, pour cette 

grande œuvre, que Louis de Crussol, dont 

le père était très-riche et fort puissant. En 

effet, outre les revenus immenses qu'il avait 

ailleurs, il possédait dans le Querci les belles 

terres de Capdenac, d’Assier et de Montsalés. 

‘Grégoire XV fit donc expédier, en 1623, la 

bulle par laquelle il donnait en AE à 

Louis de Crussol l’abbaye de Figeac , et peu 

de temps après il le pourvut aussi de celle 

de Conques, toujours dans les vues Ue le 

mettre mieux en méme de contribuer au bati- 

ment de son église, que les calvinistes avaient 

démolie. 

Délivrance Avant de mettre la main à l’œuvre, il fallait 
de la ville, . 7 ` . 

Archiv, de S€ Soustraire entièrement à la puissance des 

fig. calvinistes. Ilsavaient eu pendant quarante-six 

ans des gouverneurs de leur secte, de méme 

que la moitié des Consuls. Sous un tel régime, 

le peu de catholiques qui restaient n’osaient 

pas lever la tête. Mais à peine Louis XIII se 

vit maître de Figeac, qu'il releva leur courage 

abattu, et les fit triompher de leurs ennemis. 

Il exclut de toutes places de magistrature 


1623 


Délib. 23. 


avr. 1623. 


Démolition 
de la citad. 


Miss. orien. 
Hist. Lang. 
t. 5. p.543. 
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ceux qui avaient donné dans l'erreur ; les 
ecclésiastiques reprirent leurs fonctions; et la 
première fois qu’ils élevèrent leurs voix vers 
le Tout-Puissant, ce fut pour lui rendre des. 
actions de grace de ce qu’il avait daigné réta- 
blir le véritable culte, que les prétendus réfor- 
més avaient proscrit. On chanta une messe 
solennelle et puis le Te Deum. 

Ce fut le 9 juillet 1622 que s’opéra cette 
merveille, et pour en perpétuer la mémoire, il 
fut statué par délibération du Chapitre et de la 
Ville, que tous les ans à pareil jour, il se ferait 
une procession du très-saint Sacrement, à la- 
quelle tous les corps ecclésiastiques et séculiers 
assisteraient, ainsi que les corporations d’érts 
et métiers. Cela s'est exécuté jusqu’à la révo- 
lution. Mais depuis elle n’a pas été rétablie, 
parce que les maux que nos pèrés avaient en- 
durés des sectaires étaient effacés du souvenir 
de leurs enfans qui n’avaient pas d’ailleurs le 
même zèle religieux. 

Sitôt que les Consuls catholiques furent 
en fonction, les habitans les sollicitèrent de se 
joindre à eux pour demander au Roi la démo- 
lition de la citadelle que les huguenots avaient 
construite, et qui les avait asservis pendant 
plusieurs années ; ce qu'ils obtinrent avec d’au- 
tant plus de facilité que le Roi s'était prononcé 
pour la démolition des fortifications faites aux 
places par les religionnaires , ainsi qu'on le 
voit par les lettres qu'il donna à Lyon le 17 
décembre 1622. 
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1623 A peine l'ordre de cette destruction fut 
arrivé, qu’on vit voler de toutes parts un 
peuple innombrable qui venait de cing ou 
six lieues à la ronde pour détruire cet ouvrage, 
L’ardeur était si grande, qu’on s’en prit même 
à l'église du Puy qui se trouvait adossée à la 
citadelle. Les calvinistes l'avaient profanée 
de toutes les manières: d’abord en y tenant 
leurs assemblées, leurs préches et leurs sy. 
nodes; puis, dans la suite, en en faisant un 
lieu de commerce, de débauche et de pros- 
titution. Il n’y resta pas pierre sur pierre. Le 
Ciel punit cependant ce zèle indiscret en frap- 
pant de mort plusieurs de ceux qui avaient 
porté la main sur cette ancienne arche du 
Seigneur. 

Fondation Nousavons dit plus haut que la peste avait 
Paris moissonné une grande partie des habitans de 
Flot. po? 4, cette ville; mais nous n'avons pas parlé des 
personnes charitables qui vinrent leur prodi- 
guer les secours spirituels et même tempo- 
rels : c'étaient les dignes enfans de S. François, 
connus sous le nom de Capucins. Ils avaient, 
depuis plusieurs années à Cahors, une nom- 
breuse communauté. À peine apprirent-ils que 
la contagion enlevait beaucoup de monde à 
Figeac, qu'ils se dévouerent généreusement 
à la mort pour secourir leurs semblables. 11 
n’y a que la religion sainte qui puisée inspirer 
tant d’héroïsme ! Sept à huit de ces fervens 
Religieux furent victimes de leur charité. 


1623 


Délib. 25 
avr, 1623, 
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Nous désirerions qu’on nous eût conservé 
leurs noms pour les transmettre à la postérité : 
mais il nous suffit de savoir qu’ils se sont ren- 
dus dignes, par leur zèle, d’être inscrits dans 
le livre de vie. 

Le service que ces bons Religieux rendirent, 
dans cette occasion, aux figeacois, leur fit 
naître l’idée de les fixer auprès d’eux ; et ils 
exécutèrent leur projet quelques années après, 
sous le bon plaisir de Louis XIII. Ce Prince 
avait pris a tache de détruire le calvinisme en 
France , et il savait que les Capucins étaient 
fort propres a le seconder dans cette bonne 
ceuvre; il donna donc volontiers en leur fa- 
veur des lettres-patentes , datées de lan 1623. 

Ces Religieux furent colloqués au nord de 
la ville, sur une petite éminence, vis-a-vis 
la porte de Montviguer , dans un- local spa- 
cieux et commode, qui se trouvait vacant, 
près l’église du Puy. C'était la place de la 
citadelle : nous apprenons des registres de la 
ville comment ce terrain leur fut cédé. « Les 
» Consuls, y est-il dit, ayant été envoyés 
» vers M, de Lamons, eommissaire du Roi, 
» pour faire raser la citadelle , dont le local 
» lui avait été donné , rapportèrent au Con- 
» seil de la ville, avec laquelle ce commis- 
» saire était en dispute, qu'ils avaient vu et 
» conféré avec le sieur de Lamons sur l'affaire 
» dont il était question; et rencontré les PP: 
» Capucins Espinace frères, qui auraient prié 


1623 


» 


x 
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le sieur de Lamons de faire don en faveur 
de leur ordre , du fonds , fossés et bastions 
de la citadelle de Figeac, consistant en biens 
à lui octroyés par le Roi , afin de s’y bâtir 
et faire un couvent pour leur ordre; ce que 
le sieur de Lamons leur aurait accordé : 


» en considération de quoi il leur aurait pro-. 


mis de se contenter de cinq cents livres» 
pour toutes prétentions que lui et les sieurs 
Laval et Ramesé, archers de la garde du 
corps de S. M., peuvent avoir contre la 
Ville, soit en vertu desdits biens , que pour 
les journées, peines et vacations qu'ils peu» 
vent avoir employées pour l'avantage et 
utilité de la ville : moyennant le paiement 
de laquelle somme de cinq cents livres , il 
a promis de passer contrat en bonne forme. 
…. Et au cas les PP. Capucins ne feraient 
et bâtiraient là un couvent, le sieur de La- 


» mons veut etientend que ledit don soit pour 
» non fait, et qu’alors la ville puisse disposer 


» dudit local. 


» 
» 


» Sur quoi il a été unanimement résolu, 
que ledit traité sera exécuté, et que les 
Consuls emprunteront à intérêt la somme 
de cinq cents livres, et la délivreront au 


» sieur de Lamons, avec lequel ils passeront. 
» contrat, comme il a été convenu. » 


Lors de la calamité de la peste, les Consuls 


avaient fait vœu d’ériger une chapelle en 
l'honneur de saint Roch , et d’y aller en pro- 
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1623 cession le jour de la fête de ce Saint ; comme 
aussi d'y faire célébrer journellément une 
messe basse. On différa une trentaine d’années 
à exécuter ce vœu ; en attendant l'église des 
Capucins ayant été construite, on y bâtit la 
chapelle dont il s’agit, et la fondation s'y rem- 
plissait avec la plus grande exactitude. Le 
Chapitre et le Clergé séculier et régulier, ainsi 
que les Consuls s’y rendaient en procession le 16 
août, y chantaient la messe capitulaire, faisaient 
les prières d'action de graces , et un Capucin 
prononcait le panégyrique de saint Roch, dans 
lequel il ne manquait pas de relever la pro- 
tection qu'il avait accordée à notre ville, et la 
gratitude de ses habitans. Par délibération du 
10. janvier 1749 , la fondation de la messe, 
journalière fut portée à ra sols, selon le taux du 
Diocèse de ce temps-là : on ne donnait aupara- 
vant que 5 sols. Depuis la révolution le vœu 
saccomplit à l'hôpital , où tout le Clergé se rend 
processionnellement le seize août de chaque 
année. 
Fondation Deux ans après que le couvent des Capucins 
des Clairis Mo SA ee š 
iin eut été établi à Figeac , la dame de Lavinal » 
Arch. de la Abbesse du monastère de Sainte- Claire de 
ville , et ° 
Ste-Claire. Cahors, fondé en 1219, offrit d'envoyer dans 
notre ville une colonie de religieuses de son 
ordre, et de fournir aux frais de leur établis- 
sement. Le Conseil de ville agréa cette propo- 
sition , et délibéra , en 1625, « Que-les dames 
» religieuses de Sainte-Claire seraient reçues. 
» en la présente ville , comme personnes qui 


+ 
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Bureau 
d'élection. 
Hist. Quer. 
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» pourront grandement aider la communauté, 
» et assister , soit par leurs prières , bonne 
» viequ’exemple; les remerciant de l'honneur 
» qu’elles font à la ville, de vouloir habiter 
» en icelle. Néanmoins, attendu la quantité 
» dereligieux mendians établis en ville , icelle 
ne sera obligée de fournir ni or ni argent, 
» manœuvres ni entretennement , ainsi que 
» la dame Abbesse de Sainte-Claire de Cahors 
» et le couvent sobligent à leur faire un 
» fonds bastant et capable pour leur entre- 
» tien, et qu'elles paieront les charges du 
» fonds où elles se bâtiront , et que leur édi- 
» fice ne pourra préjudicier à la ville. » 

Cette communauté est située au nord-ouest 
de la ville, attenant les murs. Cependant dans 
la suite Jeur enclos fut augmenté par le moyen 
d’un vacant, qui leur fut cédé par gratuite 
concession de la commune. A la révolution, 
tout ce vaste enclos fut vendu à M. Marty, 
contrôleur, qui l’habite avec toute sa famille. 

Vers le temps de la fondation du couvent 
de Sainte-Claire à Figeac, le Roi établit dans 
cette ville un bureau d'élection , qui fut com- 
posé d'un président, de trois conseillers, d’un 
procureur du Roi et d’un greffier en chef. 
La grande science de ces officiers de justice , 
était le calcul. 

La charge de Président, a sa création, fut 
acquise par M. Boutaric, bourgeois de Figeac, 
et elle a resté dans sa famille jusqu’à la sup- 
pression de tous les tribunaux en 1792. 


) 


~ 
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1636  L’avant dernier Président ayant été en 1770 
conduire son fils à Paris , pour y étudier en 
droit, fut faire visite, pour affaire, à un mem- 
bre du parlement de la capitale. Le laquais 
ayant annoncé le président Boutaric , il fut de 
suite reçu et sans faire antichambre. Cepen- 
dant le conseiller au parlement, curieux de 
savoir de quelle cour M. Boutaric était pré- 
sident, celui - ci lui répondit que c'était du 
bureau de l'élection de Figeac. Ce conseiller, 
piqué de l’ostentation de notre président, lui 
répondit : « Je suis fort enchanté d’avoir fait 
» connaissance avec yous; je prierai Dieu 
» qu'il vous fasse si grand dans le Ciel , parmi 
» ses élus, comme vous êtes petit sur la terre. » 
Ce qui humilia singulièrement Boutaric, qui 
n'eut plus probablement la fatuité de se faire 
annoncer sous la qualification de président. 

Sans doute que notre homme se souvenait 
de la prétention de la Cour des Aides et des 
élus, dans laquelle le parlement triompha 
par son arrêt du 3 février 1769, après lequel 
on ne manqua pas de rappeler aux membres 
de ces différens tribunaux que le Roi leur 
donnait le titre de gens ignares et non lettrés, 
ce qui attirait, en général, peu de considé- 
ration de science à ces tribunaux, où il faut si 
peu de lumières pour s'acquitter des devoirs 
de l’état. On peut en juger par la réponse 

ras d’un candidat que ses confrères turlupinaient 
t.1, p.151. pour son ineptie : Ek! Messieurs, leur dit-il, 


1636 


Rétablis- 
sement de 


(330) 
si j'avais eu de l'esprit m'aurait-on mis parmi 
wous ? 

Quoiqu'il y eût déjà plusieurs années que 


Yéglise du les calvinistes eussent été chassés de la ville; 


Chapitre. 
Floz 5 


z Personne n'avait encore songé au rétablisse- 


arch. chap. ment de l'Eglise du chapitre, qu’ils avaient 


démolie en grande partie. Les Chanoines se 
reposaient de ce soin sur Abbé, et celui-ci 
ce refusait de contribuer à cette bonne œuvre, 
que le Pape avait eu en vue, en le nommant 
à cette Abbaye. Il fallut que Hectorde Palhasse , 
avocat du Roi au sénéchal de Figeac, assignât 
l'Abbé, le chapitre et les Consuls devant ce- 
tribunal, pour se voir eondamner à contri- 
buer, chacun en ce qui les compétait, au ré- 
tablissement de la première Eglise de cette 
ville. Le sénéchal ayant prononcé sur cette 
affaire conformément au réquisitoire des gens. 
du Roi, les parties, mécontentes de son juge- 
ment , en appelèrent au parlement de Tou- 
louse. Hector de Palhasse s’y rendit, et après 
avoir pris lavis des meilleurs avocats, il 
se chargea de plaider lui-même une si belle 
cause. Son plaidoyer fut regardé comme un 
chef-d'œuvre, et on disait de toutes parts que 
ce jurisconsulte était fait pour le parquet d’une 
cour souveraine. Il entraina tous les suffra- 
ges, et malgré l'opposition des puissantes 
parties adverses , la Cour ordonna que les © 


chanoines fourniraient tous les matériaux 


nécessaires , que la ville pourvoirait aux 
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1636 transports, et que l'Abbé paierait la main 
d’ceuvre. Les gens du Roi furent chargés de 
veiller à l'exécution de cet arrêt qui fut rendu 
en 1636. 

Hector de Palhasse avait témoigné tant de 
zèle pouf le rétablissement de la maison du 
Seigneur, qu’on était bien convaincu qu'il ne 
perdrait pas un instant, dès qu'il serait muni 
des pouvoirs nécessaires, et il ne manqua 
pas de faire mettre la main à l’œuvre : aussi , 
dans peu d’années, cette belle église fut mise 
dans l’état où nous la voyons aujourd’hui, à 
l'exception du dôme qui ne fut construit 
qu'environ cent ans après , aux dépens de la 
mense capitulaire. 

Famillede Cette famille de Palhasse de Salgues, une 
Palhasse des plus distinguées de notre ville, mérite 
que nous la fassions connaître à la postérité , 

pour lui servir de modèle. Le premier que nous 
connaissons est un des plus illustres , il se nom- 

me Etienne de Palhasse, baron de Salgues et 

de Réveillon. Né à Figeac, vers le milieu du 
quinzième siècle, il y fitses premières études , 

ensuite on l'envoya à l’université de Toulouse, 

où il fit tant de progrès dans l'étude du droit 

qu’on le nomma professeur, quoique encore | 

bien jeune. Il s’attira la confiance publique. 

On le chargea des affaires les plus intriguées, 

qu’il dépouilla avec précision; instruisit avec 

clarté, et fit triompher la justice ; de manière 

qu'on disait de toute parts, que ce jeune homme 
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. 1636 était né pour les grandes choses. Personne ne 
portait la parole avec plus de grace, de politesse 
et de douceur que lui. 

Les états généraux ayant été convoqués à 
Tours ea 1488, Etienne de Palhasse y fut en- 
voyé, pour défendre les intérêts de la province : 
il ent cependant de terribles adversaires dans 
les députés du balliage de Cahors, qui deman- 
daient , avec force , la suppression du sénéchal 
de Figeac et de quelques autres. M. Palhasse 
s'y opposa, mais la caballe était montée et 
l'emporta pour le moment. À peine de retour 
dans sa patrie, les habitans de Figeac, extrè- 
mement fachés d’avoir perdu le tribunal éta- 
bli dans leur ville, le députerent auprès de 
Charles VIII pour demander son rétablisse- 
ment. Palhasse parla au Prince avec tant de 
force et d'éloquence, qu'il rapporta son édit 
de suppression, et remit, par une nouvelle 
ordonnance, les quatre siéges qu’il avait sup- 
primés aux états de Tours : quel service ne 
rendit pas à sa patrie cet homme qu’elle a 
qualifié, à juste titre, de noble et egrege 


personne. 
Acte du 18 


avril 1505, Quelque temps après la place de lieute- 

dic nobles. nant du sénéchal vint à vaquer , tous les 

t. 2. p. 155. ; PE RER 
vœux y appelaient M. de Palhasse ; il était 
connu de Jean de Neuville , chambellan du 
Roi et grand Sénéchal du Rouergue. Celui-ci 
le nomma, en 1495, son lieutenant au siége de | 
Figeac, et déclara qu'il n’avait aucun égard 
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ni à sa naissance ni à Valliance qu'il avait faite 
avec la maison de Turenne-d’Ainac, en épou- 
sant Marguerite, issue de cette illustre famille, 
mais seulement a ses talens et plus que tout 
a son mérite personnel. 

Palhasse remplit ses obligations avec tant 
d'équité et d’exactitude , qu'il mérita de 
nouvelles graces dela Cour. Francois Ier donna 
à Jean de Palhasse, son fils, la place d’avocat 
du Roi au tribunal de Figeac en 1543, avec 
préséance sur le procureur du Roi. Cette 
charge est restée dans la’ même famille jus- 
ques en 1764, qu’elle fut vendue à M. Villés 
de Giron, qui l'a possédée jusques à la sup- 
pression des tribunaux. Ainsi la maison de 
Palhasse a occupé avec distinction les pre- 
mières places du sénéchal pendant deux cents 
soixante-neuf ans. 

« C'est avec la plus vive satisfaction , dit 
» l’auteur de la chronique de notre ville, 
» que je fais mention d'Etienne de jPalhasse , 
» lieutenant ; de Jean, son fils, avocat du 
» Roi, et deses successeurs, qui furent Fran- 
» çois , Hector, Gilles , Etienne et autre 
» Gilles. Tous ont marché constamment dans 
» la voie de la justice, beaucoup plus pour 
» le bonheur public, que pour leur avantage 
» personnel. » 

Le dernier avocat du Roi de cette famille eut 
un fils, qui fut placé aux pages de Louis XV. 
L’age avancé de son père le rappela de bonne 
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1636 heureà Figeac. Dans sa première enfance ayant 
été élevé pendant quelque temps avec une de- 
moiselle de la maison de Turenne de Saignes , 
il ne la perdit jamais de vue : celle-ci de son 
côté, n'avait pas oublié le jeune baron de Sal- 
gues. Les parens s'en étant aperçus, consenti- 
rent à unir, par les liens du mariage , deux 
cœurs liés depuis l'enfance. Ils firent le bon- 
heur de ces époux, qui, pendant quaranté 
ans, ont été des modèles de fidélité conjugale. 

Le jeune baron de Salgues , trouvant que 
la modeste demeure de ses pères était trop 
mesquine pour celle qui n'avait habité que 
des châteaux, se mit à construire une des 
plus belles maisons de la ville, qu’on peut 
bien appeler un hôtel. C'est là qu'il reçut, en 
1765, la plus chère et la plus digne des épou- 
ses. Cette belle construction dérangea les af: 
faires de M. de Salgues, et à sa mort il fallut 
vendre la terre de Salgues, ainsi que la 
maison de Figeac, pour satisfaire les créan- 
ciers : elle sert de sous-préfecture. 

De ce mariage provinrent un garçon et deux 
filles, dont l’ainée se maria avec M. de Sei- 
gnergues, et la cadette avec M. de Loupiac . 
cette derniére estmorte à Coignac le 3 septem- 
bre 1818. Le fils qui avait pris le nom de saint 
Hilaire de Salgues entra dans un régiment, et 
ne quitta le service militaire qu’à la révolu- 
tion , pour suivre les Princes francais; à son 
retour il épousa une demoiselle de Brosse. Le 
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1636 roi Louis XVIII récompensa sa fidélité par 
une place de capitaine de l'état-major de la 
place de Paris. Il venait de Figeac recueillir 
la succession de sa respectable mére, morte 
le 12 mars 1825; et à peine arrivé il fut at- 
teint d’une hydropisie qui le mit au tombeau 
le 6 novembre 1825. Il a laissé une fille uni- 
que âgée de vingt-un ans. 

Cette même famille a fourni à l'Eglise plu- 
sieurs sujets distingués : trois ont été chanoi- 
nes à Figeac, deux ont rempli la place de 
théologal à Cahors; un a été prieut régulier 
de Fons, un autre prieur commandataire , 
et en méme-temps conseiller clerc au parlement 
de Toulouse. Il est mort à Puilonés. 

Francoise Deux filles, sorties de cette maison illustre, 
et Elisabeth ears 3 i “4 
de Palhasse. ont été l'édification de notre ville. La première 
Flos p. ho. était Francoise de Palhasse, qui entra dans 

l’ordre de Saint-Benoit à Lundieu, et mérita 
de remplacer la dame Delphine de Chalben- 
jouls , supérieure de cette communauté, morte 
en 1673. La seconde était une de ses niéces, 
nommée Elisabeth, qui, sans entrer dans le 
cloître, mena, dans le monde, la vie de la plus 
fervente religieuse. 

A peine eüût-elle appris a lire, que son plus 
grand amusement fut de parcourir les vies des 
saints; mais la curiosité eut moins de part a 
cette œuvre, que le désir de marcher sur les 
traces de ceux dont les actions héroïques lé- 


difiaient. 
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La douceur de son caractère, et la beauté de 
sa figure, la firentrechercher par plusieurs per- 
sonnes de qualité. Lorsqu'on lui fit la proposi- 
tion de mariage, elle prit la fuite; et dans son 
chemin , ayant jeté les yeux sur un Christ, elle 
se jetta à ses pieds, et protesta, dans ce mo- 
ment, quellene voulait d'autre époux que celui 
qui s’étaiti mmolé pour le salut de son âme (*). 

Depuis cette résolution ainsi manifestée » 
Elisabeth ne quitta plus sa demeure que pour 
aller à l’église, ou pour remplir quelque œu- 
vre de charité, surtout à l'égard des pauvres 
malades. Son exemple attira auprès d'elle un 
nombre de jeunes filles, qui s’empressèrent de 
marcher sur ses traces; et c’est à cette pieuse 
société que nous devons l'origine de l’œuvre 
de la miséricorde, dont nous parleronsdans peu. 

Elisabeth de Palhasse souhaitait de vivre 
dans la solitude; mais elle savait y renoncer 
toutes les fois qu’elle pouvait faire quelque 
bien. En se produisant ainsi, elle rassemblait 
de temps en temps ses compagnes, pour s’en- 
tretenir ensemble des choses de Dieu, et leur 
inspirer un entier détachement des vanités du 
monde. Chaque année , elle passait avec ces 
pieuses filles une semaine dans le recueille- 
ment et la prière. C’est là qu’elles se rendaient 
compte de leurs moindres actions, s’encoura- 
geaient mutuellement dans la pratique des 





(*) Amtaum etiamcomplexa, æternum illi suos amores 
devovet. Flos. not. fig. pag 40. 
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1840 bonnes œuvres, et examinaient avec le plus 
gränd soin si aaa leur dernière retraite, elles 
avaient fait quelques pas de plus dans la vertu; 
Elisabeth leur répétant continuellement ces 
‘belles paroles de saint Bernard : Que ne pas 
avancer dans la voie du salut, c'est reculer. 

Une de ces filles ne tarda pas à éprouver la 
vérité de cette sentence : elle s'était relachée 
depuis quelque temps , et -bientôt après elle 
donna dans un travers qui affligea si sensible- 
ment mademoiselle de Palhasse ; qu’elle ne 
cessait de pleurer sut le malheur de cette in: 
fortunée. Prosternée aux pieds de Jésus cru: 
cifié, elle demandait, pour elle, grâce et ini- 
séricorde. De si ferventes prières furent éxau- 
tées , et mademoiselle de Palhasse eut le bon: 
heur de rameñer dans le bercail; qu’elle avait 
formé dans sa maison, cette brebis égarée , 
qui dans la suite, par une vie toute nouvelle 
et un continuel repentir, lui donha autant de. 
consolation qu’elle lui avait tausé de douleur: 

Soutenue par une fréquente nourtiture de 
la sainte EBE Elisabethi faisait joutnel- 
lement de nouveaux progrès; et les graces dorit 
elle était comblée augmentaient son humilité 
ét son ardeur pour la péniténce. Ses jeünes, 
ses macérations corporelles et une mortific4- 
tion continuelle de ses sens, faisaient connaître 
jusques à quel point elle pratiquait le conseil 
de l'apôtre saint Paul de mortifier les membres 
terrestres. Nous en avons une nouvelle preuve, 

32 
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1642 ainsiquede sa charité, dans une infirmité dont 
elle fut affligée. 

Une humeur cancéreuse la tracassait depuis 
plusieurs années, sans qu’elle en eût fait part 
à personne. Cependant , forcée par les progrès 
de la maladie de recourir aux médecins, ils 
décidèrent qu'il fallait en venir à l’extirpation. 
Elle s’y résolut, après avoir fait à Dieu le sa- 
crifice de sa vie. Le chirurgien était déjà prêt 
à porter la main sur la malade; mais elle lar- 
rêta et lui tint ce langagé : « Cette infirmité 
» dont je suis accablée peut produire le meil- 
» leur effet sur vous et sur moi : Sur vous, 
» si elle vous porte à reconnaître la puissance 
» du souverain Médecin, et vous engage à 
s sortir de la voie large, pour reprendre la 
» voie étroite que vous avez quittée , en adop- 
» tant les erreurs de Calvin; et sur nioi, st 
» notre divin maitre daigne recevoir mes souf- 
» frances en pénitence de mes péchés; c'est 
» ce que je ne cesserai de lui demander pen- 
» dant tout le temps que vous ferez l’opé- 
» ration douloureuse à laquelle je suis assuje- 
» tie : frappez. » 

- Les suites de Popétation furent des plus 
funestes : heureusement Elisabeth avait témoi- 
gné toute sa vie un grand détachement des 
choses de la terre, et ne s'était occupée que 
du bonheur du ciel. Elle le méritait par la 
vie angélique qu’elle avait menée , aussi son 


âme fut prendre place avee les bienheu- 


1643 


Mort de 


Louis XIII. 


Lonis XIV. 
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reux ; èt son corps fut porté dans l'église 
du chapitre, où on l’inhuma. Les pauvres 
et les malheureux qu’elle avait si souvent 
consolés inondèreht son tombeau de leurs 
larmes , sur lequel un de nos respectables 
concitoyens voulut qu’on gravat cette courte 
épitaphe : Ci-git l'ornement des vierges de 
Figeac. 

Le Roi Louis XIII, dont le règne avait été 
agité per les aha des grands et par les 
guerres de religion , suivit de près dans le 
tombeau le Cardinal de Richelieu ; qui avait 
illustré son règne. Aussi vaillant que Henri 
IV , dit le président Hénaut , mais d’une vail: 
lance sans éclat, il n’eût pas été bon pour 
conquérir un roÿaume : La Providence le fit 
naître dans un moment qui lui était propre ; 
plutôt, il eût été trop faible; plus tard, trop 
circonspect. Fils, et père de deux grands Rois; 
il affermit le trône, encore ébranlé, de Henri 
IV ,et prépara les merveilles de celui de son 
successeur. Il mourut le 14 mai 1643, dans 
la 42° année de son âge, après un règne de 
33 ans. | 

Son fils fut surnommé Dieu-Donné, parce 
que les Francais le regardaient comme un 
présent du ciel accordé à leurs vœux , après 
vingt-deux ans de stérilité de la Reine. La 
gloire de son règne lui acquit ensuite le nont 
de Grand. Il fut baptisé le 12 avril 1643 , âgé 
de près de cinq ans; c’est-à-dire qu’on lui sup- 
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1646 pléa les iai du ares ; ayant été 
ondoyé sitôt qu'il fut né. Après la cérémonie; 
on le mena au Roi, son père, qui lui demanda 
le nom qu'il avait reçu : Je m'appelle Louis 
XIV, répondit le jeune Prince. Cette réponse, 
faite sans doute au hazard, ne laissa pas de 
chagriner Louis XIII, alors malade, qui dit : 
Pas encore , pas encore. Cependant il parvint 
au trône un mois après, sous la régénce d’Anne 
d'Autriche , sa mère. 

Apparition: Je trouve dans les archives du couvént dé 
Pos oa Lundieu un fait que je ne dois pas passer sous 
silence. Je sais que bien des personnes préve- 
nues contre tout ce qui porte le caractére du 
merveilleux, m’accuseront de crédulité , dès 
quelles verront que je parle d'une apparition: 
mais leur censure ne doit pas n’empécher de 
rapporter un acte revêtu de toute l’a@uthenti- 
cité qu'on puisse désirer, et appuyé de la tra- 
dition qui s'est constamment conservée dans 
une des plus respectables maisons religieuses 
de la province. Nous nous abstiendrons de 
toute réflexion en rapportant eet écrit ; qui est 
concu comme suit: 
« Lan 1646, et le 9° jour du mois d'avril, 
» moi, frère Antoine, prêtre et religieux de 
» l’ordre de Saint-François, servant les dames 
» religieuses de Lundieu, de l’ordre de Saint- 
» Benoit , pour leur dire la messe, proteste, 
» devant Dieu et la Sainte-Vierge, tous les 
» Saints ‘et Saintes du Paradis, qu'étant dans 
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» leur église pour dire la sainte messe ; la 
» sacristaièé nommée sœur Scolastique de 
» Palhasse, me recommanda de dire Ja sainte 
» messe des morts; laquelle messe célébrant, 
» étant au second memento, recommandant à 
» Dieu les âmes qui sont détenues dans le Pur- 
» gatoire èt particulièrement celles dont les 
» corps reposent dans le cimetière desdites 
» Dames , je meus pas fait Ja recommanda- 
» tion des âmes à Dieu , desdites Religieuses» 
» et même y étant, je vis paraître une ombre 
» du côté de l’Epître, qui vint passer entre le 
» Saint-Sacrement et moi, et puis fit le tour 
» du calice et s’en alla à l’autre extrémité de 
» l'autel , du côté de l'Evangile, et disparut 
» aussitôt, | 
» Il me prità l'instant une si grande frayeur, 
» que je faillis pamer, et fus une fois en volonté 
» de quitter l'autel. Incontinent il me vint dans 
» la pensée : qu'appréhendes-tu ? N'a tupas Jé- 
» sus-Christ devant toi? Aussitôt je pris caura- 
» ge, résolu demourir plutôt que de quitter Ja 
» célébration de la sainte messe, laquelle je finis 
u avec grande peur. Après la messe , je fis de- 
» mander aux dames Religieuses du vinaigre, 
» ne pouvant me soutenir , étant plas mortque 
» vif, ce que les dames peuvent attester... Elles 
» me firent apporter du vin, croyant me remet- 
» tre, duquel il me fut impossible d’en avaler 
» goutte. Étant pressé dedire ce que j'avais, 
x après que je me fus reposé, je leur racontai 
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» ce qui m'était arrivé à l’autel : de là elles 
» inférèrent que c'était ce qui faisait tous les 
» jours, dans leur église et monastère, un 
» grand bruit. 

» Le soir, m’étant retiré à notre chambre; 
» à l'heure que nous avons accoutumée , je pris 
» une lampe, et un livre que je lus jusqu’à onze 
» heures. Le semmeil m’attaquant, j'éteignis 
» la lampe et m’endormis : or , quand je fus 


. » profond dans le sommeil, j'entendis donner 


» sur un ais, (*) que j'ai au chevet du lit, trois 
» grands coups, le bruit desquels m'éveilla : je 
» trouvai la lampe allumée, que j'avais éteinte 
» très-assurément , etensuitej'entendis un bruit 
» comme d’un essaim de mouches à miel : cela 
» m’épouvanta si fort que je me jetai du lit pour 
» fuir hors de la chambre, la porte de laquelle 
» je vis quverte, et incontinent entra une grande 
» quantité de Religieuses : je ne leur vis ni visa- 
» ge, ni mains; mais bien les robes et lesguimpes 
v blanches. Comme elles m’empéchaient l'issue 
» de notre chambre, je me mis à genoux devant 
» notre oratoire , priant DieuetlaSainte-Vierge 
» de fort bon coeur. Apres que j'eus achevé mes 
» prières, je leurcommandai que si elles étaient 
» de malins esprits qui vinssent me troubler , de 
» se retirer; et si au contraire elles étaient des 
» âmes détenues dans le Purgatoire, demeparler 
v franchement, et de me dire cequ’elles deman- 
» daient ; lesquelles ne me répondirent un seul 


| (*) L'ais est une planche posée au dessus du traversin. 
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» mot. Je leur commandai de rechef, de la part 
» de Dieu, duquel j'avais reçu ce jour la le pré- 
» cieux corps, de me dire pourquoi elles étaient 
» là, et pourquoi elles me donnaient une si 
» grande épouvante? Ellesme répondirent, avec 


` » une voix extrêmement basse, et fort difficile à 


» entendre, que leur intention n'était pas de 
» m'épouvanter , qu’elles étaient là par la per- 
» mission de Dieu , pour me demander de prier 
» etde faire prier pour leurs âmesdétenues dans 
» le Purgatoire... Jeus une si grande peur que 
» mes cheveux se dressèrent , et jetombai par 
» terre; celle qui était plus proche de moi me 
» dit d’avoir bon courage. Je me résolus alors, 
» etje leur commandai, de la part du Dieu Tout- 
» Puissant, qu'elles: eussent à me dire pourquoi 
» elles étaient venuesdans notre chambre? Elles 
»me répondirent : Serviteur de Dien! nous 
» sommes des Religieuses qui avons pris l'habit 
» dans le monastère de Lundieu : nous sommes 
» détenues dans le Purgatoire pour n'avoir pas 
» observé nos constitutions, etc... Ellesmedirent 
n cing choses que je ne puis révéler qu’à Far- 
» ticle de la mort : elles se mirent ensuite à 
» genoux et me demandérent ma bénédiction. 
» lesquellesdisparurent après quejela leur eus 
à donnée , et éteignirent Ja lampe. 

» Voila, en, vérité, cequi m’arriva dans l’é-. 
» ghse de Lundieu , disant la messe, et la nuit 
n suivante, le neuvième jour d'avril 1646. En. 
» foi de quoi je me suis signé : frère ANTONE» 
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En l'an 1652 la péste ravagea le Languedoc, 


La peste à notamment la ville de Toulouse. Ce même 


Figeac. 


fléau avait affligé notre cité en 1585; et les 


Arch. de approches de la contagion alarma avec d’au- 


la ville, 


His 


Man. ch. 


p.5 


Quer 
t.2, P 545, 


71 


4 LA 


tant plus de fondement les figeacois, qu’ils ap. 
prirent que plusieurs voyageurs, venant des 
pays infectés, avaient traversé le Querci sans 
passe-port; et, pour prévenir le danger, il fut 
délibéré qu'on fermerait deux portes de la 
ville, et qu’à l'avenir on nerecevrait personne 
venant du côté où la maladie régnait, — 
Cependant la contagion se propageait : Mon- 
tauban et Cailus qui n’est qu’à sept lieues de 
Figeac en étaient atteints. Ce fut à cette oc- 
casion que nos magistrats, pleins d’une vive 
foi, demandèrent des prières publiques, qui 
commencèrent le 7 avril 1653 dans toutes 
les églises, mais plus spécialement dans les, 
communautés religieuses d'hommes et de fem- 
mes. On ne s’en tint pas à cet acte de piété ; 
on prit d’ailleurs toutes les précautions, et 
on employa tous les moyens physiques qui 
pouvaient détruire ou corriger l'infection. A 
Ja vérité, dans ce temps la chimie était encore 
dans son enfance : on ne connaissait que les 
ventilations et les fumigations. Pour les pre- 
mières on se servait de la manche à vent, et 
püis du ventilateur de Hallés : mais il fallait 
que l'infection ne dépendit que d’une faible 
portion de gaz impropre à la respiration, et 
non de quelque qualité délétère ou vénéneuse 


( 345 ) 
1652 que la ventilation ne pourrait emporter. 
Les fumigations se faisaient en brûlant de 
l'encens, de la mirrbe, du benjoin, de la menthe, 
de la lavande, des queues d'ail et d'oignons 
dessechées, etc. En parfumant ainsi les ap- 
partemens , on ne faisait que masquer les 
mauvaises odeurs, sans les détruire, et on 
n’enlevait point les miasmes contagieux, 
Quelques médecins de l'antiquité, et entre 
autres le fameux Hypocrate, conseillaient d’al- 
lumer de grands feux durant le temps de 
peste pour en arrêter les ravages. Mais que 
a espérer d’un si faible moyen , quand 
a contagion était répandue dans un grand 
espace? 
_ Il n'en est pas de même des désinfections 
que nous devons à la chimie moderne, c’est» 
à-dire , des acides nitriques, muriatiques et 
oxigénés. Les vapeurs qu'on en dégage dé- 
truisent tout ce qu'il y a d’impur et de mal- 
faisant dans l'atmosphère. Les procédés indi- 
qués par M. Guyton de Morveau, pour en 
faire usage , nous paraissent les plus propres 
de tous céux qu’on a employés jusqu’à ce jour, 
Les précautions qu’on avait prises, pour 
écarter de nos murs un si terrible fléau, de- 
vinrent inutiles, nous pourrions même dire 
qu’elles ne servirent qu’à l’accélérer. Les re- 
mèdes dont nous avons parlé plus haut avaient 
été employés; et nos voisins y avaient tant de 
confiance qu’ils vinrent solliciter des desinfec- 
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1653 feurs, Ceux-ci ne demandaient pas mieux : e’é- 
tait les médecins de ce temps la. 

Livignac le Bas en obtint plusieurs; car ces 
messieurs ne marchaient pas isolément. Après 
qu’ils eurent passé plusieurs jours dans cette 
paroisse et dans celle de Grialou, leurs femmes. 
et enfans furent leur faire visite, et en revenant. 
a Figeac, y porterent la contagion, qui rava” 
gea pendant six mois cette ville infortunée, à 
peine relevée du désastre que cette maladie 
avait causé soixante-sept ans auparavant com- 
me nous l'avons déjà dit. 

La peste ayant commencé de se manifester 
au faubourg du Pin, les consuls prirent bien 
des précautions pour en arrêter les progrès , 
mais tout devint inutile. La main de Dieu vou- 
lut nous frapper pour nous punir de nos dé- 
sordres; heureux ceux qui surent en profiter.. 
Dabord on fit découvrir la maison du nommé 
Malacase ; quelques jours après, on mit le feu 
à celle du Parisien , située au même faubourg 
du Pin; on obligea les malades de se rendrea 
la maison de santé, qui avait été établie dans, 
la métairie du sieur Fauverge, située au nord 
de la ville. Nous suspectons que c'était a 

| Batalier. 
Cherité des Ceux de nos voisins qui prirent la plus. 
Aurillacois. k i 
grande part à notre infortune , furent les ha- 
Arek. k. de la bitans d’Aurillac. Nous devons transmettre à, 
nos neveux la générosité de ce peuple hospi- 
talier , afin d'entretenir les sentimens de re~ - 
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#653 connaissance, seuls capables de payer leur 
démarche généreuse et pleine de charité. Le 
conseil de ville,pénétré de nos malheurs,députa 
deux consuls pour venir nous offrir toutes 
sortes de secours. Ces généreux magistrats, 
interprètes de la volonté bienfaisante du peu- 
ple d'Aurillac , se rendirent sous les murs de 
noire ville, et de la ils firent connaitre le 
sujet de leur voyage et la mission honorable 
dont ils étaient chargés. Nous alons en voir 
le détail dans la délibération qui suit. 

Mais à peine la contagion eut cessé, que les 
figeacois se hâtèrent de manifester ettémoigner 
leur gratitude à des voisins si bienfaisans. Le 29 
août 1653, ils consignèrent dans les regitres de 
la ville l’expression de leur bienveillance, pour 
étre une preuve permanente du lien d'amitié la 

plus cordiale qui unissait ces deux peuples. La 
délibération était ainsi concue : « Dans la mai- 
» son commune de la ville de Figeac, les con- 
» seillers politiques convoqués et assemblés en 
» conseil général, à son de trompe, suivant 
» la coutume, avec MM. de Viguier-d’Augla- 
» nat, de Born, bourgeois ; d’Houlier , pro- 
» cureur, et Davines , marchand , consuls, 
» la présente année 1653 , avec MM. , etc., 
» auxquels a été proposé par le sieur Viguier- 
» d'Auglanat, premier consul, que la mala- 
» die contagieuse ayant attaqué cette ville, 
» MM. les habitans d’Aurillac auraient député 
». deux de leurs consuls, avec un bourgeois; 
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lesquels seraient venus aux portes de cette 
ville, au commencement du mois de mai 
dernier , et de la part de leur communauté, 
nous auraient témoigné le déplaisir que leur 
ville recevait de natre affliction , et de suite 
nous auraient offert de nous fournir des 
grains , bétail, médecins , apothicaires , 
chirurgiens , drogues , médicamens et ar- 
gent, et nous auraient assurés qu’ils avaient 
fait fonds pour cela; de quoi ils furent re- 
merciés par les consuls de cette ville. Main- 
tenant que la maladie a cessé, il serait pro- 
posé de députer à la ville d’Aurillac, pour 
les remercier plus amplement des offres 
qu'ils ont faites à cette communauté, même 
de.ce qu'ils offraient à tous les écoliers de 
cette ville qui étaient logés à Aurillac , lar- 
gent nécessaire pour leur entretennement » 
et répondirent aux hôtesoù ils étaient logés 
de leur dépense pour six mois; sur quoi 
la compagnie doit délibérer ensemble de 
la forme et qualité de la députation. 

» Sur quoi il a été unanimement délibéré, 
que MM. les Consuls et habitans dudit Au- 
rillac seraient remerciés des assistances qu'ils 
ont offertes, par les sieurs Viguier d’Au- 
glanat et de Born, consuls, et par un 
bourgeois qu'ils prendront de cette ville 
avec un homme à cheval ; lesquels demeu- 
reront députés pour porter les remercimens 
audit Aurillac, et leur offrir toutes les 


i653 


» 
» 
» 


| ( 349 ) | 
assistances et services qui dépendront de 
cette ville, tant en général qu’en particu- 
lier. » | 
Sitôt que cette délibération fut tenue; les 


députés en prirent un extrait , ét se hâtèrent 
de l'aller déposer dans lës archives de la ville 
d'Aurillac. M. Viguiet d’Auglanat portant la 
parole, parla ainsi devant le conseil ässemblé 
pour recevüir les députés : 


» 
» 
» 
» 
» 


« Messieurs ; Dieu nous ayant fait la grâce 
de faire cesser la maladie contagieuse dans 
la ville de Figeac , nous sommes députés de 
cette ville vers vous , pour vous remercier 
trés-humblement de l'obligation sensible 
qu'il vous a plu nous donner, dans les 


» offres d'assistance d'hommes , d'argent et 
» de médicainens, qui nous ont été faites dans 
» le fort de notre malheur , dé la part dé 


votre Communauté , par la bouche de MM, 
vos Consuls, lorsqu'ils ont pris la peine de 
teñir à Hos portes. Nous venons, à notre 
tour, vous offrir, Messieurs , les secours- 
et assistances de hotre Commune, en toutes 
sortes de rencontres ; souhaitant avec pas- 


» sion que ce ne soit pas pour une occasion 
» pareille à la nôtre : au contraire, que ce 


soit pour vous aider à acquérir ou augmen- 


» ter quelque bien, et non pas pour éviter ou 
» soulager quelqué mal. Nous avons charge ; - 


) 
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Messieurs, de vous prier très-humblement 
et très- affectueusement de vouloir recom 
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» firmer l'alliance, la correspondarice et Puts 
» nion de votre villeavec la nôtre, à la faveur 
» de laquelle nous nous rendions un mutuel 
» secours dans nos afflictions. Nous attendons 
» cette faveur de votre bonté, Messieurs, et 
» nous vous promettons, de la part de notre 
» Communauté , que nous serons toujours 
» prêts à vous rendre nos services , et à vous 
» donner une assistance en tout et partout , 
» c’est ce dont nous vous assurons, et nous 
» sommes en notre particulier , Messieurs , 
» vos trés-humbles et trés-obéissans servi: 
» teurs. 

Les ee d’Aurillac, nos bons aie. 
avaient voulu imiter a notre égard la conduite 
des carthaginois envers les thyriens malheu- 
reux. Alexandre étant venu mettre le siége 
devant leur ville, ils leur écrivirent pour 
offrir un asile à leurs vieillards, à leurs fem- 


. meset à leurs enfans. Leur offre fut acceptée, 
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etdés que ces infortunés furent arrivés à Cartha- 
ge, ils y furent traitéscomme s'ils n’avaient 
fait qu’un même peuple et une même famille. 

Tacite rapporte un pareil trait de généro- 
sité des anciens romains : ils tinrent , dit-il , 
leurs maisons ouvertes pour recevoir trente 
mille blessés de la ville de Fidence , voisine 
de Rome, auxquels ils fournirent les méde- 
cins, les remèdes et tout ce qui était néces- 
saire pour les guérir. 

De tels exemples sont rares, et d'autant plus 
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admirables qu’ils sont presque uniques daris 
l'histoire. La rivalité qui s'établit trop souvent 
entre deux villes, étouffe le noble sentiment 
dé la charité et de la reconnaissance. 

Heureusement , depuis la fatale époque 
dont nous parlons, notre ville n’a plus éprouvé 
le fléau de la peste, qui ordinairement pro- 
vient de la dissette. Celle-ci s’est faite moins 
sentir ; sans doute parce qùe la culture est 
devenue plus active et mieux entendue, ce qui 
rend l'air plus sain : puis, l'abondance fournit 
les moyens de conserver la santé, par des éta- 
blissemens utiles, tels que les acquéducs , les 
égouts , la propreté des rués , des maisons et 
des vêtemeris , le choix dans les alirnens , les 
boissons salutaires , et surtout l’usage du jar- 
dinage , selon observation de M. Corbin 
Morris : il a remarqué que depuis que les ani- 
glais se sont adonnés spécialement à la culture 
des jardins, la ville de Londres a beaucoup 
moins souffert de ces épidémies fréquentes 
qu'on qualifiait de pestes. 

Si cette observation est exacte, nous n'avons 
plus à craindre pour notre ville. Autrefois 


_on récutillait à peine quelques choux et quel- 


ques porreaux; pour les salades, on nous les 
portait de Villefranche ; mais depuis plusieurs 
années nous nous sommes ravisés, et tous les 
environs de la ville ont été mis en jardins; 
en sorte qu'outre notre provision, nous four- 
nissons du jardinage à uñe partie de l’Auver- 
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1658 gne et å toutes les campagnes envirorifiatites, 

Continuons donc de mettre en pratique la 
remarque de Corbin, et nous éloignerons 
pour toujours de nos énvirotis lë fléau qui a 
si souvent affligé notre ville. 

feconstrue, Sitôt que l’église du chapitre fut achevée, 

yl eg on etitreprit celle du Puy. Tous les matériaux 
provenant de la démolition de la citadelle, 
qui n'avaient pas été employés pour le cou- 
vent des capucins , étaient encore sur place F 
cependant cet ouvrage trainait eh longueur s 
en sorte qu'il était peu avancé, lorsque la 
Providence suscita le plus digne des prêtres 
pour gouverner cette paroisse. La mémoire 
de ce charitable pasteur sera toujours pré- 
cieuse aux habitans de Figeac, et je frustrerais 
leur attente, si je wen faisais ici mention 
spéciale, 

De Borias Antoine de Boria faquit dans la ville de 

éuré du Puy 

Fit. de Bor: Martel ; diocese de Cahors , en 1623 , de pa- 
reus distingués par leur rang et par leur piété. 
(*) Il commença ses premières études dans sa 
ville natale, et donna d’abord les plus gran- 
des espérances par les progrès rapides qu’ik 
fit; mais bientôt après, entraîné par la fou- 
gue de l’âge , et par de mauvais exemples, il 





( Le frère de M. de Boria est mort doyen de Te cour 
des sides de Montauban, et un de ses neveux , appelé M. de 
Tournié, fut président à mortier du parlement de Toulouse. 
Vie de M. de Boissi, p. 30. 


he 
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1658 ne songea qu'à se divertir. Les réprimandes , _ 
les menaces mêmes produisirent peu d’effet : 
il s'adonna au jeu avec passion , et aux autres 
divertissemens de son âge. Une telle conduite 
affligeait ses parens : ils résolurent de l’éloi- 
gner de ses compagnons qui l’entraînaient, et 
ils l'envoyèrent au collége royal de Toulouse, 
dirigé dans ce temps-là par les jésuites. 
Aussitôt expatrié, ce jeune homme fit un 
sincère retour sur lui même, détesta sa cou- 
duite passée ; et excité par l'exemple et les 
lecons de ses maîtres, il mena une vie toute 
opposée, et fit de grands progrès dans la vertu - 
et dans les sciences ; ce qui lui mérita d’être 
admis dans la confrérie de la Sainte - Vierge, 
qu’il prit dès ce moment pour sa patronne, et 
ne passa plus aucun jour sans recourir à son 
intercession et à celle de son Angea grdien. 
Sa ferveur et ses prières redoublèrent quand 
il fallut choisir un état de vie. Tout l’appelait 
au sacerdoce , et il s’appliqua à en acquérir 
Ja science. Son cours académique étant ache- 
vé , il se rendit à Cahors, où il étudia encore 
pendant quelque temps, et puis fit dans cette 
université son acte de docteur, qui fut des 
plus brillans. Les professeurs , surtout, admi- 
rèrent la sagacité et la promptitude de ses 
réponses aux difficultés qu'on lui proposa 
contre la doctrine contenue dans la Somme 
de saint Thomas, qu'il s'était engagé de dé- 
fendre. Son acte fini, ses maîtres le comble- 
23 
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rent de louanges , et l’embrasserent avec la 
plus affectueuse cordialité , l’exhortant à dé- 
velopper de plus en plus ses talens par son 
application à l'étude. Le jeune Deboria entra 
ensuite au séminaire, où il ne se fit pas moins 
admirer par sa piété que par sa science. Or- 
donné prêtre à l’âge de vingt-cinq ans accom- 
plis, il servit de vicaire dans plusieurs pa- 
roisses; ét dévoré du zèle du salut des âmes, 
il se consacra. ensuite tout entier au ministère 
de la parole , se faisant tout à tous, pour les 
gagner tous. 

Depuis quelque temps le vénérable Alain 
de Solminiac, évêque de Cahors, demandait 
au Seigneur de lui faire connaître celui qu’il 
destinait au gouvernement de l’église du Puy 
de Figeac, qui avait perdu son pasteur. D'une 
fois qu’il eut entendu le jeune Deboria, qui 
prêcha dans la cathédrale l'Avent et le Carême , 
en 1659, il ne douta pas que ce ne fût l’hom- 
me selon le cœur de Dieu, qu'il devait en- 
voyer à cette paroisse , la plus considérable du 
diocèse ; il se hâta de lui conférer le titre de 
ce bénéfice. 

Deboria fut d’abord si effrayé du fardeau 
qu'on lui imposait, qu’il fallut un ordre exprès 
de son évêque pour le déterminer de se rendre 
au poste qu'on venait de lui assigner. Oh! 
que cette ville de Figeac était dans un triste 
état ! Calvin y avait grand nombre de secta- 
teurs, et ceux qui se disaient catholiques ne 
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1658 étaient guère, pour la plupart , que seule- 
ment de nom. 

Ce nouveau Pasteur s'attacha d’abord à 
connaitre son troupeau , il en étudia les pen- 
chans, les inclinations et les défauts; dès qu’il 
se crut au fait, il s’'arma de courage et d’une 
patience a toute épreuve pour ramener ses 
paroissiens du péché a la pénitence, du vice 
a Ja vertu. 

Il serait difficile d’exprimer les combats et 
les attaques qu’il eut à soutenir de la jalousie 
cachée du démon , et des hommes pervers 
qui servaient d'instrument à l'ennemi du salut. 
Il fut en butte à la calomnie, aux embûches, 
aux railleries et aux outrages; mais il sup- 
porta tout tranquillement. Liinnocence qui 
brillait sur son front et la douceur qui le ca- 
ractérisait , triomphèrent dé tous les obstacles 
et impdsérent silence aux langues les plus 
envenimées. Il fut l'appui des catholiques, le 
fléau de l'hérésie, le père des pauvres et des or- 
phelins. Son humeur gaie et ses manières gra- 
cieuses rendirent sa vertu aimable , et son 
zèle plus efficace. Sa vie austère autorisait ses 
travaux apostoliques; les jeûnes, les macéra- 
tions de la chair, les veilles et les longues 
prières semblaient lui donner des forces pour 
les saintes œuvres dont il était continuelle- 
ment occupé : non seulement il nourrissait 
son peuple du pain de la parole pour subs- 
tanter son âme, mais encore il lui procurait 
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1658 les secours temporels dont il avait besoin ; par 
là il le garantit d’une famine qui désolait tous 
nos environs. Après qu'il eut consommé toutes 
ses ressources, il vendit les vases sacrés pour 
continuer de substanter les membres souffrans 
de Jésus-Christ. | 

Sans autre ressource que celle que donne 
aux Saints la confiance en Dieu, Deboria 
entreprit les plus grands travaux, et les con- 
duisit à leur terme. Pour assembler plus faci- 
lement son troupeau dans un même lieu, il 
s’occupa à rétablir l’église du Puy dans son 
premier état. L’ardeur qu'il fit paraître pour 
cetle œuvre, se communiqua à ses paroissiens , 
qui se prêtèrent à l'aider de leurs facultés ; on 
avait bien commencé avant lui, mais avec 
tant de nonchalance , que de longues années 
on n'aurait pas pu y faire les offices : dès ce 
moment les murs s’élevèrent rapidement et 
furent bientôt achevés. De suite l'infatigable 
Deboria songea à orner ce grand édifice; il fit, 
entre autres choses, construire ce beau réta- 
ble, qui depuis a fait l'admiration des curieux. | 
On n’a jamais voulu le faire dorer de peur de 
dérober les traits délicats du ciseau le plus 
fin, que Phidias n'aurait pu manier avec plus 
d'adresse. Dans ces derniers temps le venda- 
lisme, qui avait pris à tâche de détruire tous 
les chefs-d’ceuvres, ne l’a pas respecté.. Un 
étanger, nommé, Varennes, homme sans au- 
cune religion, aidé de quelques-uns de ses 
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en entier; mais aussi poltron qu’impie, il re- 
douta d’être écrasé par la chûte de cet im- 
mence rétable; alors il l’attaqua par parties » 
et ayant descendu les deux statues colossales 
de saint Pierre et de saint Paul, il y mit le feu, 
puis il arracha une des belles colonnes pour 
la faire servir à soutenir un échafaud qu’on 
avait dressé à Montviguer, pour une satur- 
nale républicaine, Cette colonne a été rem- 
placée par une autre en 1810. L’ouvrier qui 
se chargea de la faire avait promis qu’elle serait 
parfaitement semblable à celle qui était encore 
en place ; mais il a trompé notre attente : on 
reconnaît, au premier coup-d’ceil, l’ouvrage 
Fondation moderne. | 

des prêtres. Une si vaste paroisse composée d'environ 

quatre mille âmes, tant de la ville que de la 

campagne , ne pouvait pas étre conduite par 

un seul Pasteur. Les prédécesseurs de M. 

Deboria l'avaient fort bien compris, aussi ils 

tacherent de rassembler, auprès deux , un 

certain nombre d'anciens Prêtres pour les ai- 

der dans les pénibles travaux du ministère. 

Cette association commenca en l’an 146r , de 

l'agrément et approbation du cardinal Albert, 

administrateur du diocèse de Cahors : elle fut 

confirmée par le pape Sixte IV , par sa bulle 

du 17 juillet 1478 , dans laquelle le Pontife 

donne à cette société les plus grands éloges ;. 
et déclare que tous ceux qui y seront admis ` 


1665 


Bonalistes. 


Petit sémi- 
paire. 
Collége. 
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partageront l'office pastoral de la paroisse du 
Puy : surtout ceux qui sy appliqueront à 
entendre les confessions et à faire participer 
les fidèles aux sacremens de l'Eglise. Dans la 
même bulle il leur prescrit les règlemens 
qu'ils doivent observer pour Fédification du 
tronpeau , et pour se disposer dans cette 
maison de retraite à mourir saintement. 

Un établissement si utile était à la veille de 
séteindre; M. Deboria le raviva en attirant 
une troupe d'ouvriers évangéliques, qui Pai- 
dèrent à recueillir la moisson qu’il cultivait. 
Il recut quelques jeunes sujets, mais le plus 
grand nombre fut de Prétres qui avaient 
vieilli dans les paroisses, ils étaient enchantés 
de trouver un asile où ils pussent, à loisir, se 
préparer à paraître devant Dieu, sans cepen- 
dant cesser de travailler au salut des âmes , 
désirant de mourir les armes à la main. 

C'est de la que prit naissance la commu- 
nauté des Bonalistes, parce que M. de Bonal 
avait, un des premiers , donné l’exemple de 
ces réunions de Prêtres qui se mirent sous la 
protection de saint François-de-Sales. Dans la 
suite la maison de Figeac fut unie à la Con- 
grégation de la. Mission, fondée par saint 
Vincent-de-Paul, dont les sujets ont pleine- 
ment satisfait à lattente des citoyens qui les 
avaient appelés. 

La conduite édifiante de ces Prêtres réunis, 
fit naître à M. Deboria l’idée d'établir un 
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rait une pépinière de bons Ecclésiastiques. Il 
fit de suite travailler a la construction de 
l'édifice nécessaire pour cet objet. Cette maison 
fut composée d’environ soixante chambres , 
des salles d’études et d'exercices, ainsi que 
des classes nécessaires. [Les pauvres y étaient 
reçus gratuitement , et élevés, comme les 
autres , dans la science et dans la piété On 
choisissait ensuite parmi eux les plus instruits » 
et on les employait pendant quelque-temps à 
l'éducation des jeunes gens de la ville et de la 
campagne; cependant nous trouvons avant 

Are, du Puy cette époque l'établissement du Collége où l’on 
enseignait à lire, à écrire, et en outreon y 
faisait les basses classes jusqu’à la rhétorique 
inclusivement. Ce collége fut autorisé et établi 
par un arrêt du conseil du 21 septembre 1612. 
Mais il wy avait pas de fonds pour payer les 
Régens , en sorte qu’on n'avait que peu de 
maîtres. Il fallut un homme tel que M. Deboria 
pour lever tous les obstacles, pour soutenir 
et perpétuer cet établissement si utile. Le 
chapitre donna, en représentation de la pré- 
ceptoriale , une somme annuelle de cent 
cinquante francs, et la ville fournit quatre 
cents francs, qui, ajoutée à la précédente, 
suffit pour le traitement de quatre régens qui 

étaient sous la surveillance du Curé. 
Fondation Depuis peu, Met de Sevin , successeur du 


des Mirepoi-, . i E a 
ses, | bienheureux Alain de Solminiac , dans lèvê-. 
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ché de Cahors, avait établi dans sa ville épis- 
copale une société de filles, pour l'éducation 
des personnes du sexe, sous le nom de De~ 
moiselles des écoles chrétiennes ; mais plus 
connues sous celui de Mirepoises , qu’elles 
doivent à madame de Mirepois, femme d’une 
grande piété, qui, après la mert de son époux ; 
s'était consacrée à l'éducation des jeunes filles, 
et avait ouvert, avec quelqu’autre demoiselle, 
des écoles charitables à Cahors , le 13 maï 
1665. Elles y faisaient tant de bien , que M. 
Deboria s'empressa de les attirer à Figeac. II 
s'adressa pour cela au premier supérieur, qui 
le renvoya a mademoiselle de Boissy , chargée 
de la direction des écoles chrétiennes, depuis 
que madame de Mirepois les avait quittées 
pour se retirer dans le diocése de Pamiers. (*) 

Cette demoiselle, animée du méme esprit 
que notre bon Pasteur, se préta de son mieux 
pour Paider à déraciner de sa paroisse l’héré- 
sie et l’impiété. Sa communauté encore peu 
nombreuse, avait de la peine à soutenir tout 
le travail dont elle était chargée. La supé- 
rieure prévoyait d’ailleurs qu’il y aurait beau- 
coup à souffrir dans le nouvel établissement , 
et elle ne voulut pas laisser une occasion de 
grand mérite. Elle se rendit donc à Figeac, 





(*) La Dile de Boissy était fille de M. Pierre de Boissy, 
procureur du Roi au présidial de Cahors, et de dame Marie 
de Tracy, morte en grande réputation de sainteté. Cette de- 
moiselle de Boissy était néea Montpezat en Quercy , le 22 
septembre 1641. Vie de mademoiselle de Boissy , p. 3. 
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avec Mile Chamboret , au mois de novembre 
1676. i 

Iły avait au bout de la rue Quiquel, quar- 
tier Duclos, au-dessous du jardin du sémi- 
naire, une maison destinée à Péducation , 
occupée par des maîtresses peu propres a rem- 
plir leur emploi. M. Deboria y placa Mile de 
Boissy et sa compagne ; il leur donna une 
aulorité entière sur les nouvelles écoles , et 
celles qui, jusque là, les avaient dirigées , 
furent envoyées à Cahors pour s’y former à 
l'enseignement , et après bien des épreuves, 
on ne put en admettre qu’une seule dans la 
nouvelle congrégation ; les autres eurent 
beaucoup de peine de sortir d’une maison où 
elles s'étaient proposées de passer le reste de 
Jeurs jours ; mais on les congédia avec tant 
de ménagement et d’honnèteté , qu’elles ne 
perdirent rien de l'estime qu'elles avaient con- 
cue pour la nouvelle supérieure : elle se ren- 
dirent justice, etn’attribuerentleur renvoi qu’à 
leur incapacité. La retraite de ces filles fit 
cependant un vide pour le moment, qui mit 
Mile de Boissy dans l'embarras. Tous les meu- 
bles de la maison leur appartenaient; en sorte 
que les deux nouvelles maîtresses se trouvè- 
rent dépourvues des choses les plus nécessai- 
res. Le saint homme qui les avait appelées 
répandait dans le ‘sein des malheureux tout 
ce qu'il avait, ou employait a la construction 
du petit séminaire les ressources qu'il pouvait 
se procurer; on ne pouvait comprendre com- 
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1676 ment il faisait pour fournir a tout ee que som 
zèle l’engageait à entreprendre, et avec tout 
cela on savait bien qu'il aurait pourvu aux 
besoins qu’éprouvaient les maîtresses d'école , 
sil eût pu les connaître ; mais Mile de Boissy 

' ne lui parlait jamais que des moyens de ren- 
dre l'établissement plus utile au public. Pen- 
dant près d’un an elle eut peine à subsister et 
à entretenir ses compagnes , le pain :même 
leur manqua en plusieurs occasions , et elles 
furent obligées de recourir plus d’une fois à 
celui que les écolières portaient journellement 
pour les pauvres. Dans une occasion , le mé- 
decin ayant trouvé une des maîtresses dans le 
froid d’une grosse fièvre, ordonna qu’incessam. 
ment on la fit chauffer , et voyant qu’on nese 
pressait point de lui obéir , il insista de plus 
fort: alors il fallut lui avouer qu'il n’y avait pas. 
de bois dans la maison et qu’on ne savait d’où 
en prendre. Une autre fois les écolières péné- 
trèrent jusqu'à la cuisine et furent fort surprises 
du peu d’alimens qu’on y préparait , elles le 
dirent en ville, en sorte qu’on fit des reproches 
à la supérieure de ce qu’elle nourissait si mal 
ses compagnes, occupées d’un pénible travail. 
Elle répondit à ces. plaintes avec sa gravité 
ordinaire et sa douceur : que peu suffisait à 
la nécessité, tandis que rien ne contente la 
sensualité. 

La providence en laquelle Mile de Boissy se 
reposait uniquement, pourvut enfinaux besoins. 
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d'une communauté fondée sur la pauvreté 
évangélique. Des personnes charitables lui 
firent des dons suffisans pour, à l’avenir , entre- 
tenir huit maîtresses qui sont l'édification de 
toute la contrée : il y en a deux employées au 
pensionnat; une à Ja grande classe; les antres 
sont distribuées à la seconde ou moyenne classe; 
a la petite ; aux artisanes , et enfin à celle des 
pauvres ; la huitième , sous le nom de supé- 
rieure , surveille tous les emplois. Ces écoles 
sont gratuites; on engage seulement les écolie- 
res qui en ont le moyen, de porter chaque 
jour, avec leur goûté, un morceau de pain, 
qui est de suite distribué aux pauvres filles 
qu’on y instruit dans la religion. 

Cet établissement des écoles chrétiennes , 
fut agréé par le corps de ville, comme très- 
avantageux et utile, par sa délibération du 28 
décembre, de l'an 1678. H consentit que la 
congrégation sollicitât toutes lettres patentes » 
arrêts ou provisions nécessaires à la solidité de 
l'établissement. 

Comme l’oisiveté est la mère de tous les vices 
M. Deboria chercha à la bannir de son troupeau; 
en l’excitant au travail pendant les jours ouvra. 
bles, et en l'occupant aux exercices de piété les 
jours dedimanche. Il établit pour cet objet diffé- 
rentes congrégations, savoir : des écoliers, des 
écolières, des garçons , des filles, des hommes, 


et enfin des femmes. Ces associations étaient ap- 


pelées au sondela cloche tous les jours consacrés 
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salles ou chappelles et à différentes heures» 
pour y vaquer à la prière, à la lecture, et pour 
entendre une instruction pathétique, sur l'évan 
gile du jour, que leur faisait un prêtre du sé- 
minaire. Ces pieuses institutions, auxquelles 
le pasteur avait donné les plus sages réglemens , 
ont duré jusqu’à nos jours et ont contribué 
efficacement à entretenir la piété parmi les 
habitans de toutes les classes. Nous avons 
rapporté partie de ces sages statuts aux pièces 
justificatives dans nos grandes annales, 

Pénitens Nous devons au même curé du Puy l’éta- 

mes blissement des Pénitens Bleus qu’il placa dans 

Pages l'église paroissiale. Il faut faire connaître lori- 
t. 1. p. 168. gine de ces pieuses sociétés. 

En 1260, un Ermite précha dans une ville 

d'Italie avec force, contre les vices qui y 

régnaient, et menaca, comme autrefois le pro- 

phete Jonas, les habitans, que s'ils ne faisaient 

pénitence, ils seraient engloutis sous les ruines 

de leurs maisons. Ses auditeurs effrayés de si 

terribles menaces, firent comme les Ninivites, 

ils se vêtirent d’un sac, s'armérent d’une disci- 

pline, et furent en procession dans les rues; 

se frappant rudement sur les épaules, pour 

expier leurs péchés par le sang et les larmes. 

Cette pénitence fut pratiquée en plusieurs 

autres pays, et singulièrement en Hongrie, afin 

de désarmer la justice de Dieu, qui avait affli- 

gé cette contrée d’une horrible peste. La pieuse 
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1676 institution dégénéra bientôt , et forma une secté 
qu’on appela des flagellans , qui parcourant en 
troupes, nus jusques a la ceinture la pl upart 
des provinces de l’Europe, se couvraient de 
sang à force de coups; et disaient, par une af- 
freuse impiété, que ce nouveau baptême desang 
était encore plus efficace que celui de l’eau, 
qu’il expiait toutes fautes, et que ceux qui le 
recevaient pouvaient impunément commettre 
toutes sortes d’actions. 

Une si pernicieuse doctrine était trop analo- 
gueaux passions pour nepasavoirdes partisans, 
Il fallut beaucoup de peine et de travail pour 
ramener les esprits égarés, et les fixer dans 
les bornes d’une pénitence réglée, dont on 
expliqua avec soin les effets. On leur permit 
de retenir ce qu’il y avait de bon et utile 
dans une pratique si austère ; et c'est de là 
que sont venues les compagnies de pénitens 
de différentes couleurs, qui se muliiplièrent 
d’abord en Italie, puis dans le Comtat d’Avi- 
gnon, et de là en France; les plus connues sont 
celles des blancs, des bleus, des gris, et des 
noirs. 

Le duc d'Anjou, quittant le trône de Po- 

logne , pour venir occuper celui de France, 

vit, en passant par Avignon , la procession des 
pénitens bleus , et voulut être enrôlé dans 
cette confrérie. Sept ou huit ans après il en 
établit une semblable a Paris dans l’église 
des Augustins , sous le titre de Annonciation 
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Forme de 


l'habit. 
Ibid. p.171 
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de Notre-Dame. Comme les éourtisans épient 
tout ce qui peut faire plaisir au Souverain, ils 
s'empressèrent d'entrer dans cette compagnie 
de pénitens bleus , qui se qualifia de royale , 
et assistaient à ses processions où le Monarque 
allait sans gardes et sans aucune marque qui 
le distinguat des autres. 

Il était vêtu d’un Jong habit de toile de Hol- 
lande en forme de sac, allant jusque sur les 
pieds, avec deux longues manches et un capu- 
chon fort pointu , ayant deux trous à l'endroit 
des yeux, cousu par derrière sur le collet, et 
descendant par le devant en pointe jusqu’à demi 
pied au-dessous de la ceinture , qui était tissue 
d’un fil délicat de fin lin, avec de petitsnœuds 
allant jusques au dessous du genou, et de la- 
quelle pendait une jolie discipline de même 
fil, qui n’était guère propre à faire du malau 
pénitent. Les confréries qui furent érigées sous 
d'autres couleurs, adoptèrent la même forme 
d’habit , et lont toujours gardée, Ils ont ce: 
pendant supprimé la discipline et y ont subs- 
titué un grand chapelet. 

Quoiqueles réglemensde cette societé, dressés 
par le célèbre père Edmond Auger, confesséur 
et prédicateur de S. M. , fussent très-sages, ilsne 
furent pas moins critiqués par la reine-mère, qui 
l'accusa de vouloir faire de son fils un moine. 
Le peuple y trouva aussi beaucoup à redire; 
et l’on vit paraître, en ce temps là, une ca- 
ricature dans laquelle le Roi était représenté 
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1678 vêtu de son sac de pénitent, tirant le miel 
et la cire d’une ruche, en disant : Sic eorum 
aculeos evitabo. C'est ainsi que je me garan- 
tirai de leurs aiguillons ; pour faire entendre 
que, sous le masque de la religion, il oppri- 
merait impunément le peuple. Malgré de si 
malignes interprétations, la confrérie prévalut 
et se répandit bientôt de toutes parts , surtout 
dans les villes du midi de la France, où l’on 
vit des pénitens de plusieurs couleurs. 

On adopta ici le sac bleu. Nous devons dire 
à la louange de cette compagnie, formée sous 
la direction de M. Deboria, qu’elle pratiqua 
avec zèle tous ses exercices dans l’église du Puy 
pendant longues années , et qu'elle édifiait le 
reste des paroissiens par son assiduité aux di- 
vins offices et la régularité de sa conduite. Cette 
société avait pris saint Jérome pour son patron, 
et celébrait sa fête tous les ans avec la plus 
grande solennité. 

Elle possédait depuis quelques années une 
relique de ce saint qui lui fut portée de 
Rome par un de nos concitoyens qui avait 
entrepris ce voyage de dévotion. D'abord 
elle fut déposée dans l’église du. chapitre, 
et ensuite transférée dans la chapelle des 
pénitens , en pompe et respect, par tout 

le clergé de la ville; le doyen du chapi- 
tre faisant en cette occasion l'office. 

Les pénitens faisaient plusieurs processions; 
notamment lejeudisaint pour la visite des égli- 
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1698 ses. Ce jour la les confrères se retiraient fort 


. Fondation 
de la 
miséricorde 


tard , montaientaune tribunequileur é était des- 
tinge, et se donnaient la discipline: mais ce n’é- 
tait point par grimace ni par ostentation qu'ils 
pratiquaient cette œuvre de pénitence; ce n’é- 
tait que dans la vue de satisfaire à la justice 
divine pour leurs-fautes et se conformer à 
l'exemple de lapôtre saint Paul qui chatiait 
son corps de peur d'être réprouvé, Cet usage 
cessa lorsque la confrérie quitta l’église du 
Puy. 

Le nombre des confrères s'étant accru con- 
sidérablement, ils songèrent à construire une - 
chapelle à leur seul usage : ayant donc acheté, 
dans une petite rue, près la place Basse, un 
local assez spacieux; ils le décorèrent le mieux 
qu'il leur fut possible, et y firent tous leurs 
exercices. Cette confrérie avait élé autorisée 
par une bulle du pape Alexandre VII, du 1° 
août 1662. Nous l'avons rapportée aux pièces 
justificatives. 

Pendant tout le temps que M. Debora fut 
curé da Puy, les pauvres de la ville furent 


* abondamment secourus : il ne se laissait rien 


pour subvenir à leurs besoins, et on le vit plus 
d’une fois se dépouiller d’une partie de ses ha- 
bits pour couvrir leur nudité, Comme il savait 
que Mile Elisabeth de Palhasse, avec quelques 
compagnes, avaient fait le plus grand bien aux 
pauvres artisans, il voulut le rendre perma- 
nent. Pour cet effet il établit un bureau de 

miséricorde 
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1679 miséricorde auquel il appela les dames de Ja 
ville , qui se haterent de seconder des intentions 
si avantageuses. Il les chargea de faire, chacune 
à son tour, et pendant unesemaine, le bouillon 
nécesssaire aux pauvres malades: enoutreelles 
visitaient dans leurs chaumières, leur four- 
nissa ient les remèdes nécessaires jusques à leur 
guérison. Deboria réglait tout, donnait le 
mouvement à tout; et pour cela il assemblait 
tous les dimanches ses pieuses coopératrices , 
leur tracait la conduite qu'elles devaient tenir, 
louaitleur charité , et les exhortait à continuer, 
en leur faisant envisager que le souverain juge 
récompensait jusques à un ee d’eau donné 
à un pauvre. 

Le Pape Clément XI approuva par sa bulle 
du 17 mai 1688 cet établissement ; et accorda 
de grandes indulgences à toutes les personnes 
qui aideraient le pasteur de leurs travaux ou 
de leurs auménes. Nous verrons dans la suite 
comment cette œuvre de la miséricorde s’ac- 
crut. 

Quoique M. Deboria eût beaucoup travaillé 

Fondation , 
dubon à ramener au giron de l'Eglise ceux que ler- 
Pasteur. peur de Calvin en avait éloignés, il restait 
Arch. de encote un certain nombre d’habitans infestés 
oP: de l’hérésie. M. Boutaric, prêtre du séminaire, 
natif de Figeac, se flatta d'en diminuer encore 
le nombre, en procurant aux personnes du 
sexe un asile où elles fussent instruites, etoù 
on pourvût à leur subsistance. Il n’entreprit ce- 

24 
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1679 pendant rien qu’aprés avoir consulté M. de Se 
vin , évêque de Cahors. Ce Prélat avait dans sa 
ville épiscopale un établissement de ce genre, 
et il fut charmé de trouver l’occasion de le pro» 
pager. Il engagea M. Boutaric à choisir, parmi 
les filles ou veuves d'artisans , celles qui lui 
paraitraient les plus propres à ce pieux des- 
sein, auxquelles il donna, peu de temps après» 
un règlement de vie. Il voulut qu’elles fus- 
sent sous sa juridiction immédiate, et sous 
celle de ses successeurs au siége de Cahors, 
En mourant , il voulat leur laisser une 
marque de son affection, en leur léguant 
les ornemens et l'argenterie de sa petite cha- 
pelle. 

Le temps ne permit pas à ce digne Prélat 
de procurer une existence légale à ce nouvel 
institut. Ce soin était réservé à M. de Nouailles, 
son successeur. I] obtint au mois de mai 1679, 
des lettres patentes, portant établissement de 
cette maison, sous le titre de Filles de piété, 
à laquelle le Roi fesait un don annuel de six- 
cents francs, pour être employé à l'entretien 
des nouvelles converties , dont cette com- 
munauté a joui jusqu'en 1714 , qu'il fut 
supprimé comme étant sans objet, puisqu’a 
cette époque il n’y avait plusde protestans en 
ville. | 

M. de Nouailles approuva et confirma, par 
acte du 12 avril 1681, le règlement fait par 
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1679 M. deSevin. On s'aperçut quelque temps après 
que les premières lettres patentes n’étaient pas 
assez étendues , et pour y suppléer, M. le Jay, 
qui avait succédé à M. de Nouailles , obtint en 
1684 de nouvelles lettres patentés qui, sup- 
pléant aux précédentes , portaient : Que la 
maison des veuves et filles séculières, etablie 
à Figeac, pour servir à toutes les œuvres de 
piété auxquelles les Évéques de Cahors trou- 
veraient à propos de les occuper, serait sur- 
tout destinée et affectée à recevoir et instruire 
les nouvelles converties, sous la qualification 
et titre de maison de piété. Une inscription, 
placée sous la statue de la Sainte-Vierge, à 
l'angle de la maison, fesait connaitre les fonc. 
tions de cet institut, 

Deux ans auparavant, cest-a-dire en 1682, 
les Consuls , chargés de l'administration de 
l'hôpital, l'avaient aussi fait patenter , ainsi que 
nous le dirons bientôt. Par l’article 18 de ces 
lettres, l'hôpital était chargé du quartier de 
force pour les femmes de mauvaise vie. M. 
Boutaric , prêtre, offrit aux administrateurs 
d'en décharger l'hôpital, moyennant la cession 
d’un local contigu à la maison qu’il avait acheté 
pour l'établissement projeté, d’une portion de 
la sacristie, et d’une tribune au-dessus, et 
enfin qu’on Jui céderait la succession de la 
demoiselle Joly. Toutes ces demandes furent 
accueillies. Les parties transigèrent le 11 jan- 
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vier 1683. ll y était dit que « l'emploi en se: 
» rait fait au profit de la maison de piéte....., 
» à condition qu’en cas , après la mort du 
» sieur Boutaric , le refuge , sive, maison 
» de piété, se trouvât entièrement inutile au 
» dessein du fondateur, qu’icelui refuge de- 
» meurera uni à l'hôpital général. » Nous trou- 
verons dans la suite cette clause ramenée , et 
la réunion à l'hôpital demandée avec instance, 

Cette communauté fut composée de neuf 
filles, qu'on nomma +les sœurs du bon pasteur. 
Elles s’occupaient à ramener et à corriger- les 
personnes débauchées qu’on enfermait dans 
leur maison, et instruisaient les nouvelles con- 
verties. Ce dernier article de leur institut ne 
leur donna pas beaucoup d'occupation; puisque 
une vingtaine d'années après qu’elles furent 
fondées, on ne comptait plus dans la ville , se- 
lon une liste que nous avons sous les yeux , que 
quatre-vingt-dix personnes professant le calvi- 
nisme, savoir : les famille de Cellier , de Costes, 
de Marcines , de Costes le jeune, de Vigouroux, 
de Sourdés, marchands; de Ferrieu , orfèvre; 
de Systeron , armurier; de Liausu, apothi- 
caire ; d'Olivier , boutonnier ; de Cellier-Ban- 
calis, des fermiers du pressoir de Marribal ; 
enfin des families de Verdier et Calmon. 

Ce Systeron, dont il est ici parlé, était un 
des plus grands ouvriers de son siècle. Il fit 
présent a Louis-le-Grand d’une paire de pis- 
tolets qui firent l'admiration des curieux. Le 
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Roi, craignant que cet habile homme ne fût 
tenté, au sujet de la révocation de l’édit de 
Nantes, de quitter sa patrie, Fe récompensa fort 
généreusement , et lui accorda le droit d’asile- 
Dès ce moment les pannonceaux royaux fu- 
rent appliqués sur sa maison. L'inscription qui 
annonçait l'asile était ainsi conçue : Sauve-garde 
du Roi. Elle était placée sur la facade de la 
maison qui donne sur la place basse, un peu 
au-dessous de la halle au blé ; elle ne disparut 
qu’en 1790. Quoique cette maison eût changé 
de maître depuis plus d'un demi siècle, on ne 
connait plus à Figeac aucun descendant de ce 
célèbre Systeron. 

Nous ne trouvons point dans. la liste que 
nous venons de rapporter le nom de celui qui 
profana Ja sainte Eucharistie. Il y a toute 


apparence qu'il n’était pas originaire de cette 


ville; nous ignofons le lieu de sa naissance : 
tant mieux : son crime l'aurait entaché. Ce 
malheureux se nommait Saint-Brisson, et pro- 
fessait la religion prétendue réformée. Il fut, 
le 30 novembre 1681, vers les deux heures 
après midi, dans l’église des Carmes, au moment 
où le frère Martin. venait d'ouvrir la porte 
qu’on tenait fermée depuis le. diner jusqu’à 
cette heure-la. Dès que ce religieux eut dis- 
paru , Saint-Brisson , voyant que personne 
n'était encore entré dans l’église, monta au 
grand-autel, et.ayant trouvé la clef du taber- 
nacle sur la serrure, où on l'avait laissée par- 
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une négligence inexcusable, prit la custode et 
Yemporta jusques a la distance d'environ cent 
pas, dans le faubourg, à compter de l’église. 
La il l’ouvrit et versa les saintes hosties, qui 
furent trouvées au nombre de vingt-trois; et, 


comme aveuglé par Vhorrible sacrilége qu’il 


venait decommettre ,ils’avança dans la rue sans 
prendre aucune précaution, tenant toujours 
le ciboireen main. En passant devant l'hôpital 
il fut remarqué par un des pauvres, qui le 
suivit, le lui ôta, et le rapporta au couvent 
des Carmes. 

De suite le bruit de cette profanation se 
répandit dans la ville. Le peuple se porta, en 
foule, sur les lieux , y donna les plus grandes 
marques de douleur et d'indignation contre 
le sacrilége profanateur, qui avait osé porter. 
sa main impie sur le Saint des saints. Les 
officiers de justice en ayant été informés, firent 


| rechercher le coupable qui fut arrêté le jour 


même. On commença de suite son procès : au 
premier interrogatoire Saint-Brisson avoua 
son crime; il ne chercha ni à l’excuser, ni à 
le pallier : aussi la sentence qui intervint le 
condamna-t-elle à avoir le poing coupé sur la 
place où il avait versé les saintes hosties , et 
à y être ensuite brûlé vif. Tous ses biens furent 
confisqués au profit du Roi, sauf et réservée 
une somme de six cents livres, pour être 
employée a faire le lambris de l’église des 
Carmes, à la charge par les religieux de dire, 
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a perpétuité le 30 novembre de ehaque année, 
une grand’messse a l'honneur du très-saint 
Sacrement de l'autel, pour réparation de 
l'injure qui lui avait été faite. 

Sitôt que cette sentence fut rendue on con- 
duisit le coupable dans les prisons du parle- 
ment de Toulouse : c’est la que les parens et 
amis se donnérent toute sorte de mouvement 
pour le dérober au glaive de la justice, et ne 
pouvant y réussir par leurs sollicitations et 
intrigues., ils exposèrent que Saint-Brisson 
était fou. La manière dont il avait exécuté 
son crime favorisait ce. moyen de défense. Sur 
cela, le parlement ordonna une information 
dans le lieu du délit : en conséquence de cet 
arrêt , un secrétaire de la cour s'étant rendu à 
Figeac, procéda à l’information de folie: elle 
ne fut point prouvée. Saint-Brisson allait être 
condamné malgré les protections qu'on lui 
avait procurées. Alors les défenseurs allégue- 
rent que le parlement ne devait avoir aucun 
égard à l'information faite à Figeac, parce 
quelle était illégale , le commissaire ayant 
procédé sans adjoint , ce qui était contraire 
aux édits donnés en faveur de ceux de la 
religion prétendue réformée. La procédure; 
manquant contre les formes, fut annullée par 
un autre arrêt, et il fut ordonné que M. de 
Laporte , lieutenant-général de notre sénéchak 
procédérait conformément aux lois à unenou- 
velle information. L’adjoint qu’on lui donna fut 
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1646 plutétl’avocat du prévenu queson juge. Il cher- 
cha àembrouiller et à compliquer l'affaire. Non- 
obstant toutes ses manœuvres, l'information se 
compléta , et elle fut envoyée au parlement : 
mais les partisans de Saint-Brisson firent si 
bien valoir l'opposition de Padjoint protestant, 
que affaire demeura suspendue. Le sénéchak 
voyant cette lenteur, envoya en cour copie de 
la procédure; et demanda justice; ce qui fit 
que M. deChateauneuf, secrétaire-d’état, écrivit 
de la part du Roi au parlement de juger cette 
affaire sans délai : malgré cet ordre , on n’en 
entendit plus parler, et Saint-Brisson disparut 
sans qu’on ait jamais su ce qu'il était devenu. 

Pendant qu’on travaillait à cette procédure, 
les Ecclésiastiques de Figeac songeaient à 
réparer le scandale de ce sacrilége. Ils firent 
part à l'Evêque de Cahors de ce qui s'était 
passé, et ce prélat ordonna que le saïnt Sacre- 
ment serait exposé, qu’on exhorterait le peuple 
à venir lui rendre hommage, et que la céré- 
monie finirait par une amende honorable. 
M. Deboria fut chargé de prêcher le jour fixé 
pour cette solennité, et il le fit avec tant 
d’onction que les auditeurs fondaient en Iar- 
mes détestant un si grand sacrilége , témoi- 
gnant à Jésus-Christ tout le respect et toute 
Ja dévotion dont ils étaient capables. On planta 
ensuite une croix en pierre à endroit où 
les saintes hosties avaient été versées , et elle a 
été jusqu’à nos jours l’objet de notre vénéra- 
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tion : à la révolution elle a été abattue comme 
toutes les autres. (*) 

Quoique lhôpital de Figeac existat depuis 
un temps immémorial, ou plutôt qu'il fût 
aussi ancien que Hi ville, il n’avait cependant 
obtenu de lettres-patentes qu’en 1679, et 
i] n’était même legalement établi que pour les 
pauvres de la ville. Les seuls consuls conti- 
nuait d’en avoir la direction pour le temporel: 
un Chapelain était chargé du spirituel ; mais ce 
régime fut entièrement changé par les lettres- 
patentes du mois d'avril 1632, enregistrées 
au parlement de Toulouse, le 17 juillet de la 
même année. Le souverain s'explique dans le 
préambule de la manière suivante: « Le désir 
» que nous avons eu, depuis notre avènement 
» au trône, de pourvoir aux nécessités des 
» pauvres, et de faire cesser l’oisiveté , le 
» libertinage , la corruption et les autres 
» vices qui accompagnent ordinairement la 
» mendicité, nous a portés à établir des 
» hôpitaux généraux, tant dans notre bonne 
» ville de Paris que dans plusieurs autres 
» villes de notre royaume, pour y être, les 
» pauvres qui y seront renfermés , instruits 





(*) Un semblable sacrilége avait été commis à Paris en 1668, 
Dans l'église de Saint-Martin , faubourg Saiot-Marcel; on fit 
à celte occasion une procession générale , à laquelle l'arche- 
vêque assista nus pieds , et l'on dressa une croix dans la 
place des Petits-Cspucins , où les hosties avaieut été jetées- 
Morenas , hist, eccl, , tom. dernier , pag. 16. 
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des vérités chrétiennes, exereés aux prati- 
ques de la piété, et occupés a des métiers. 
et ouvrages dont ils puissent tirer quelques 
secours pour leur subsistance... notre âmé 
et féal sieur évêque de Gahors nous aurait 
donné son avis sur l'établissement d’un 


» hôpital général en notre ville de Figeac, 
» pour toute l'étendue de la sénéchaussée. A 


ces causes, ne voulant rien oublier de ce 
qui peut servir au succès d’un si grand 
dessein ; de lavis de notre conseil, nous 
avons ordonné ce qui suit; Article premier. 
L'hôpital Saint-Jacques sera nommé à l’ave- 
nir hôpital général de Figeac, duquel 
voulons être le patron, protecteur , et 
conservateur , sans qu'il dépende en façon 
quelconque de notre grand aumônier ni de- 


» tous autres. officiers, auxquels nous inter- 


» 


disons toute connaissance et juridiction. » 
L'article deux fixe le nombre des adminis- 


_trateurs à treize, savoir, l'Evêque de Cahors, 


l'Abbé de Figeac, qui, en son absence, doit 
être représenté par le plus ancien des Cha- 
moines , un député du chapitre, un des 
quatre Curés de la ville au choix de l’Evé- 
que, un autre Ecclésiastique de ła ville au 
choix du bureau, un député du Sénéchal , 
un autre du corps de ville et sept adminis- 
trateurs laïques, pris parmi les principaux 
habitans. Par l’article trois, les consuls sont 
autorisés à faire toutes les propositions ; le- 
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quatrième pourvoit au remplacement des 
directeurs ; le cinquième est ainsi conçu : 
« Pour le spirituel et administration des sacre- 


. » mens, les consuls présenteront au sieur 


» Evêque de Cahors trois Ecclésiastiques, dont 
» il choisira celui qu’il jugera le plus capable 
» pour remplir la place de chapelain, lequel 
» nous voulons être appelé le recteur dudit 
» hôpital, et qui ne pourra être destitué que 
» par le sieur Evêque, dont il recevra les 
» pouvoirs nécessaires pour la fonction de sa 
» charge. » Tous les autres articles fixent la 
juridiction des administrateurs et les privilé- 
ges de l'hôpital, à l'exception du dix-neuvième 
qui est en faveur des consuls, et s'exprime 
ainsi : « Voulons qu’au jour de la procession 
» générale des pauvres, les consuls de la ville 
» de Figeac aient le premier rang devant les 
» administrateurs, et lorsqu'ils viendront a la 


. » chapelle ils y seront recus a un banc, avec 
P y ç ) 


» tapis, destiné pour eux. » 

Ce nouveau bienfait du souverain pénétra 
de reconnaissanc l'administration de l'hôpital, 
elle consigna ses sentimens dans a délibération 
quelle tint à cet égard le vingt-six décembre 
1682. Depuis ce temps la lhôpital reçut une 
nouvelle forme; mais il ne parvint à sa per- 
fection que dans le siècle suivant, par un 
établissement aussi pieux qu'utile, qui y fut 
fait pour le service des pauvres; nous en 
parlerons dans son temps. 


1682 


Armand de 


( 380 ) 
On. peut se rappeler que M. de Crussot 


Fumée 38 e avait obtenu pour son fils, encore enfant, 


Abbé. 
Flos. 55. 


k abbaye de Figeac. Le jeune homme, dont le 
père voulait forcer la vocation, ne se sentait 
aucun attrait pour létat Ecclésiastique. H 
refusa constamment de s'engager dans: les 
ordres sacrés , malgré les pressantes sollicita- 
tions de ses parens; mais il wen. jouit pas 
moins des revenus de labbaye de Figeac 
jusqu’en 1657, c'est-à-dire, pendant trente- 
quatre ans, après lesquels il abandonna pour 
se marier avec la veuve de M. de Roche-Saint- 
Quintin. 

Cette dame avait, de son premier mari, un 
fils unique nommé Jean-Armand de Roche, 
et elle travailla, de concert avee son futur 
époux, à le faire pourvoir de l’abbaye; ce 
qu'ils obtinrent en 1658. 

L'Abbé Armand de Roche Saint-Quintin ne 
fit pas difficulté, comme son. prédécesseur, de 
contribuer à l’embellissement de l’église du 
chapitre. Il n’épargna ni soins, ni dépenses 
pour lui procurer son premier lustre. Il vint 
souvent édifier le chapitre dont il était le 
chef, puis il entreprit le voyage de Rome pour 


visiter les tombeaux des saints apôtres, et en : 


revint plus fervent et plus détaché des gran- 
deurs mondaines. Sa mère avait sur lui d’au- 
tres desseins; elle souhaitait que, comme son 
prédécesseur , il quittât létat ecclésiastique 
pour s'établir dans le monde. Elle sollicita. à 


| ( 38r ) 

1686 son imscu une dispense du Pape pour qu’il pût 

se marier, quoiqu'il fût déjà sous-diacre : elle 

lobtint en effet, mais son fils refusa constam. 

ment d’en faire usage. Alors cette mère ambi- 

tieuse , ne pouvant vaincre la résistance de 

son fils, le poussa à recevoir la prêtrise, espé- 

rant, par son crédit, de le faire parvenir à 

l'épiscopat; mais elle ne fut pas plus satisfaite 

de ce côté que de l’autre. L'Abbé Armand lui 

répondit : « Qu’un Evéque doit instruire son 

» troupeau, et que la Providence ne lavait 

» pas destiné à un emploi si sublime , puis- 

» quelle avait permis qu'il ne s’expliquat 

» qu'avec difficulté. » Ce pieux Abbé, dont 

la vie avait toujours été exemplaire, poussa 

sa carriéré jusqu’au commencement de l'an- 

née 1712, -qu'il fut reposer dans le sein 
d'Abraham. 

Il y avait quinze ans que M. de Fumée 
était Abbé de Figeac, lorsqu'il fit conpulser 
sur les originaux les lettres de fondation du 
monastère de Figeac, et de l'échange passé 
entre le roi Philippe le Bel et l’Abbé Béranger, 
par lequel l'Abbé cède au Roi la haute jus- 
tice; cet échange est de lan 53o1. Ces 
copies, en bonne forme, que nous avons sous 
les yeux , sont signées par deux notaires et par 
Armand de Fumée, Abbé , elles portent la date 

Se Anto- du 26 décembre 1673. 
nin, Patron ‘Le souverain Pontife ayant tiré, en l’année 


de la ville. 
Ar.domin, 1686, du cimetière de Saint-Calixte plusieurs 
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corps saints, donna, le 15 septembre même 
année, au R. P. Cloche , général des Frères 
prêcheurs , entr’autres reliques, le corps de 
saint Antonin, martyr, et celui-ci en fit pré- 
sent, le 7 juin 1694, au Père Fonvieille, pro- 
vincial d'Aquitaine, qui le déposa , la même 
année, dans le couvent des Dominicains de 
notre ville, après avoir observé toutes les for- 
malités requises en pareil cas, ainsi que nous 
Je trouvons dans l'acte ci-joint : 


» Henri de Briqueville de la Luzerne, par 
la grâce de Dieu et du Saint-Siége , Evêque, 
baron et comte de Cahors , attestons que 
notre cher frère en Jésus-Christ Hyacinthe 
Fonvielle, provincial de l’ordre des Frères 
Prêcheurs pour la province d'Aquitaine, 
nous a requis d'ouvrir une boîte de bois, 
contenant les reliques de tout le corps de 
saint Antonin, martyr, que l'illustrissime et 
réverendissimedon Joseph Dusien, préfetdu 
sacraire apostolique, et Evéque assistant du 
trône pontifical avait donné, avec plusieurs 
autres, au R. P. maitre, Frère Antoine 
Cloche , général de l’ordre des Frères 
Précheurs , avec faculté de les donner et 


» distribuer aux fidèles, ou de les garder 


chez lui. Nous, adhérant à la supplique 
et réquisition dudit Frère Hyacinthe Fon- 
vielle, avons ouvert ladite boîte qu'il nous 
a présentée, longue d'environ deux pieds , 
couverte de papier peint, et attachée avec 


» 
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un cordon de soie rouge, et nous y avons 
trouvé les reliques de.tout le corps de saint 
Antonin , martyr, avec les lettres testtmo- 


» niales données a Rome, le 7 juin de l’année 
» courante, et la troisième du pontificat 
» de notre très-Saint Pere le Pape Innocent 


XII, à la réquisition et supplication dudit 
Frére Fonvielle, avons permis et permet- 
tons , par les présentes, que les susdites 
reliques soient exposées ,comme véritables, 
certaines et indubitables, à la vénération 
et dévotion des fidèles, dans l’église du 
couvent des Frères Précheurs de Figeac, en 
notre diocèse, le dimanche dans l’octave de 
la fête de saint Dominique du mois d’août 
de l’année prochaine, avec procession solen- 
nelle des fidèles, et exposition du très 
saint Sacrement pendant trois jours consé- 
cutifs, donnant et accordant quarante jours _ 
de véritable indulgence à tous ceux qui, 
confessés et communiés, visiteront dévote- 
ment lesdites reliques et l’église. En foi de 
quoi avons ordonné à notre secrétaire d’ex pé- 
dier les présentes lettres, signées de nous 
et scellées de notre sceau. Donné dans notre 


palais épiscopal de la ville de Cahors, le 12 


octobre de lan du Seigneur 1694. Henri , 
Evéque , signé. Par mandement de Mer 
l'évêque Delvincourt, secrétaire. » 

il y avait long-temps que la ville de Figeac 


reconnaissait pour son patron saint Victor. On 
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1700 présume que les reliques de ce saint furent 

profanées par les calvinistes , comme tant d'au- 
tres; du moins l’acte authentique : a disparu » 
et nous étions dans la plus grande incertitude 
à ce sujet depuis la prise de la ville, époque 
à laquelle les choses saintes furent profanées 
Ce qui détermina les Consuls à prendre pour 
l'avenir saint Antonin, martyr , comme patron 
de la ville; leur délibération est de lan 1698- 
La fête fut fixée a différens jours jusqu’en 
1744. Alors, Msr l'Evêque ordonna, à la 
demande des Consuls, qu’elle serait irrévoca- 
blement fixée au dimanche qui précède le ro 
août, ce qui s’est observé depuis. 

Rétablis- Presque toutes nos églises furent ravagées 
taie St st. €t démolies en bonne partie par les calvinistes. 
Thomss. Nous avons vu qu’on avait rétabli les deux 

principales, celle du chapitre et celle du Puy. 
L'église paroissiale de Saint-Thomas resta plus. 
long-temps dans ses ruines ; maïs la Providence 
suscita un Pasteur zélé à cette petite paroisse, 
qui la remit en bon état, ainsi que nous le 
trouvons dans les registres de cette paroisse. 
Conservons à la postérité ce précieux nom. Il 
est dit dans cette acte que « M. Jean-Joseph 
» Dumont, prêtre du séminaire, c’est-à-dire 
» de la congrégation des Bonalistes, et Curé 
» de Saint-Thomas de Gantorberi de la ville 
» de Figeac, après avoir gouverné la paroisse 
» pendant vingt ans, et avoir relevé sur ses 
» anciens fondemens ladite église, ci-devant 

» démolie 
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1700 » démolie par les religionnaires , et l'ayant 
» embellie de peintures, et ornée de tous les 
» ornemens les plus propres, mourut agé de 
» soixante-six ans, le 28 janvier 1705, après 
» avoir reçu les sacremens de l'Eglise, et fut 
» inhumé par M. Rouzet, Curé de Notre-Dame 
» du Puy. » 


FIN DU LIVRE SIXIÈME. 
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ANNALES DE FIGEAC. 





LIVRE SEPTIÈME. 


ae id Oo la France triomphat depuis long- 
temps de ses ennemis, elle eut beaucoup à 
souffrir des guerres presque continuelles qu'il 
fallut soutenir. À ce fléau si terrible, il s’en 
joignit un autre vers le commencement de ce 
siècle : Ce fut un froid si excessif, que de 
mémoire d'homme, on n'avait point éprouvé 
ces he d'hiver si rigoureux. On trouva, tant à la 
© ~ ville qû’à la campagne, plusieurs personnes 
mortes de froid. La neige convrait les blés : si 
un dégel prompt ne l’eût fait fondre, et sil 
n'eût été suivi d’une forte gelée , ils n'auraient 
pas été endommagés ; mais ce contre-temps les 
fit périr presque entièrement. Les vignes furent 
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1709 aussi emporlées, et les plus grosarbres méme 
ne résistaient pas à la rigueur de la saison. On 
entendait de temps en temps dans nos bois de 
grands coups comme d’une arme à fen : C'était 
le froid qui fesait entr’ouvrir les arbres avec 
fracas; les noyers surtout souffrirent considé- 
rablement. L'huile devint très-rare pendant 
plusieurs années. On ne cueillit point de vin , 
et quoique au printemps on eût labouré de 
nouveau les terres, et qu’on y eût semé de 
l'orge et de l'avoine, ces grains ne purent ré- 
parer la disette du froment, en sorte que le 
peuple souffrit beaucoup de misère. 

Le froid de 1709 fournit à Lafontaine le su- 
jet d’une épigramme contre les mauvais poètes ; 
il la termine ainsi : ` 

Eh quoi! s’écriait Appollon , 
Voyant le froid de son empire , 
Pour chauffer le sacré vallon, 

Le bois ne saurait donc suffire ? 
Bon, bon, dit une des neuf sœurs, 
Condamnez vite à la brûlure 


Tous les vers des méchans auteurs; 
Par là nous ferons feu qui dure. 


Quai Le- Nos Consuls avaient formé depuis plusieurs 
gendre années le dessein de faire un quai le long de 
la rivière du Cellé, depuis le pont du Griffoul, 

jusqu’a l'abreuvoir. Voyant les ouvriers sans 

travail, et par conséquent sans ressource , ils 
trouvèrent que c'était le temps le plus favo- 

rable d’exécuter leur plan. Les revenus de 

la commune étaient faibles; ils firent part de 
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1709 leur embarras à M. Legendre, intendant de 
Montauban, et ils le firent avec d’autant plus 
de confiance, qu’il avait fait connaître son goût 
pour l’embellissement des villes de sa généra- 
lité, eten outre, sa prédilection pour la nôtre 
Legendre accueillit la demande des Consuls , 
et leur procura les fonds qu'ils réclamaient. 
Ceux-ci voulant lui témoigner leur reconnais- 
sance et éterniser la mémoire du bienfait, 
donnèrent au nouveau quai le nom de Legen- 
dre qu'il porte encore. Ils firent bâtir une 
muraille depuis le pont du Griffoul jusqu’à 
l'entrée du faubourg de Caviale qui soutenait 
le terrain, formait une digue le long de la ri- 
vière et rendait les inondations moins dange- 
reuses pour la ville. Au milieu de cette mu- 
raille s'élevait une belle pyramide, sur laquelle 
on avait sculpté les armes de M. l’intendant, 
avec ces deux vers au-dessous : 

Hoec Gendræe tuo que surgit munere moles, 

Dum fluctus cohibet, muros defendit, et ornat. 

Ce monument de la reconnaissance des 
Figeacois fut démoli en 1788, époque à la- 
quelle des adjudicataires construisirent, avec 
des aquéducs, la forte muraille qui devait 
‘soutenir une plus grande masse de terrein, 
qu’on fit porter sur ce quai, qui dévait servir 
de communication de la routé de Toulouse à 
celle du Limousin pour Paris. 

ae la Le quai que nous appelons la Bernade, qui 
va de l'extrémité du quai Legendre au fau- 
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1710 bourg d'Aujou, fut construit plusieurs années 
après. Ce n'étaitauparavañt qu’un égoût dont 
les exhalaisons se répandaient dans la ville, 
et pouvaient y porter la contagion. M. Destroa, 
homme à talent, et excellent citoyen, qui ve- 
nait d’être pourvu par le Roi de la charge de 
Lieutenant général de police, en fit une des 
plus belles promenades et des plus commodes, 
Il se proposait de la continuer le long des 
fossés du côté de Montviguer , et pour établir 
une communication aisée , il fit construire un 
bel escalier , qui monte depuis le faubourg 
d’Aujou jusqu’au jeu de pomme. On l'appelle 
‘en patois, lou Redut, parce qu'il est fatiguant 
par sa longucur; ila été détruit en 1824 pour 
y substituer un zigzag, pour monter au cal- 

-vaire qu’on a établi au bout , et qui en lais- 
sant échapper les terres comblera bientôt le 
grand canal de la ville, qui se trouve au bout 
de la promenade de La Bernade, si on n’y 
remédie. 

Plusieurs obstacles empéchérent M. Destroa 
d'accomplir en entier son dessein, et M. Ar- 
naldi de Saint-Montels, son neveu et son suc- 
cesseur , n’a pas eu le même zèle pour suivre 
les projets de son oncle, en sorte que la 
promenade de Montviguer est encore a 
faire. D'ailleurs , la charge de lieutenant 
de police ayant été achetée par la ville, et 
exercée par les Consuls , amovibles annuel- 
lement, un temps si limité les a sans doute 
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1710 empêché de continuer cette belle entreprise. 
‘Cependant, au commencement de la révolu- 
tion, où les municipalités, pleines d’un zèle 
patriotique, paraissaient disposées à s'occuper 
de projets utiles, on engagea Cassagnes, in- 
génieur -géographe , natif de cette ville, de 
lever le plan de Montviguer, dans la vue de 
construire sur le terrein du champ appelé de 
Saint-Barthélemi une belle promenade; celui- 
ci sen acquitta à merveille, ainsi qu'on peut 
s’en convaincre en consultant ce plan déposé à 
la maison commune. Tous les connaisseurs 
désirent que des temps plus heureux fournis- 
sent les moyens de exécuter. | 

Après le rigoureux hiver dont nous venons 
de parler , l'abbé de Roche adoucit autant qu’il 
était en lui le malheur des Figeacois, par ses 
libéralités envers les pauvres. Le chapitre imita 
un si bel exemple et un si bon usage des re- 
venus ecclésiastiques : Madame de Lundieu 
et sa communauté en firent de même. La mé- 
moire de cette sainte religieuse est si précieuse, 
et en sigrande vénération dans le pays, qu’on 
lira avec satisfaction une vie si édifiante. 

Vie deMa- Cette sainte fille se nommait Marie Dhugo- 
rie Dhugo- EA de Means 
uou. nou : elle était néea Livernon le 15 mars 1663 
de M. Francois Dhugonou, écuyer du Roi, et 
capitaine au régiment de Caylus, et de dame- 
Cecile de Palhasse, native de Figeac. Elle fut 
baptisée à à Livernon le 17 du même mois, ek 
nommée Marie-Madeleine. 
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Cette jeune personne suça la piété avec le 
lait que lui donna sa respectable mère, qui 
sortait d’une famille de saints. Aussi le premier 
usage quelle fit de sa raison, fut de se vouer 
à la Reine du Ciel, et elle en éprouva Ia pro- 
tection pendant toute sa vie. À peine elle at- 
teignait sa douzième année qu’elle se trouva 
percluse. Les remèdes humains ne produisant 
aucun effet, elle recourut à cette puissante 
médiatrice , et ce ne fut pasen vain, ainsi qu’il 
conste de la déposition de huit témoins, dans 
l'enquête que fit, le 13 août 1677, M. de Las- 
serre, official et grand-Vicaire, spécialement 
commis par Mer Nicolas de Sevin, Evéque de 
Cahors. Nous rapportons dans son entier cette 
enquête aux pièces justificatives; ici nous la 
donnons en abrégé. * 

« M. Francois Dhugonou, ancien capitaine, 
» agé de septante-un ans, oui, moyennant ser- 
» ment par lui prêté sur les saints évangiles, 
» a promis etjuré de dire vérité : 

« Enquis sur la maladie et guérison de 
» mademoiselle Madeleine Dhugonou , sa fille, 
» a dit que sa fille, âgée d'environ quatorze 
» ans, tomba malade, il y a environ deux 
» ans, d’un tremblement continuel au bras 
» droit; tenant Ja main de ce bras si serrée 
» qu'on ne pouvait Ja lui ouvrir qu’à force 
» et dès qu'on l'avait quittée , la main se refer- 
» mait comme auparavant, et si fort, que la 
» pointe des doigts avait fait impression dans 
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le creux de ladite main : et en même-lemps 
elle se trouva paralisée de la cuisse et jambe 


» droites , laquelle s'étant rétrécie , elle ne 
» la pouvait appuyer que de Ia pointe du 


pied , sans y avoir aucune force; si bien 
que quoiqu’elle fût toujours appuyée sur 
une bequille, il fallait qu’une personne 


| forte la soutint sans cesse pour la faire mar- 


cher et que son mal augmentant beaucoup, 
elle fut, deux ou trois mois, dans une 
continuelle agitation de tout son corps; et 
jusque - la qu’il fallait des personnes pour 
la tenir de tout côté : on fut même sut le 
point de l'attacher dans son lit avec des lin- 
ceuls, ce qui l’obligea d'appeler M Rouzet, 
médecin de la ville de Figeac, qui ordonna 
plusieurs remèdes, entr’autres les bains ou 
étuves de Cransac, où sa fille fut conduite 
par M. Boudet, habitant du présent lieu , 
mais ce remède n'ayant pas eu son effet, 
ledit Rouzet lui fit faire une diette sudori- 
fique, sans que ladite Madeleine en ressen- 
tit aucun soulagement, non plus que des 
potions, dessaignées , et des onctions que M. 
Rouzet lui avait ordonné; lui qui dépose; 
voyant que les remèdes humains ne don- 
naient aucun secours ni soulagement à sa- 
dite fille, eut recours au ciel, et implo- 
rant l'assistance de la sainte Vierge, dame 
Cecile Palhasse, sa femme , promit d'aller 
faire ses dévotions à la sainte chapelle. de- 
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Roc-Amadour, et d’y conduire sadite fille 
dès qu’elle pourrait souffrir tant soit peu 
la fatigue du voyage... Dès que Madeleine 
sut que sa mère avait fait ledit vœu , inces- 
samment elle était à la prier de la faire 
porter à Roc-Amadour ; ce qui fut enfin 
exécuté, quoique avec beaucoup de peine, 
tant à cause de la rigueur du temps qu’à 
cause des douleurs que Madeleine souffrait 
en chemin. Cependant étant arrivée à Roc- 
Amadour, le 15° jour du mois de mars 
1677, le soir, avant de se retirer, à même 
heure qu’elles eurent fait leur prière, 
Madeleine s'écria : Ma mere! voila, Dieu 
merci, ma main ouverte! et le lendemain 
matin ladite fille se trouva entiérement 
guérie de tous les maux dont elle avait été 
si fort atteinte depuis onze mois environ, 
et se trouva en état de monter seule le 
degré qui conduit a la chapelle de Notre- 
Dame, sans éprouver aucune peine ni incom- 
modité, et sans le secours de qui que ce 
soit. Apres que sa mère eut rendu à la 
sainte Vierge des actions de grâce et achevé 
ses dévotions, Madeleine descendit le même 
degré avec la même facilité qu’elle lavait 
monté, et sen revint, avec sa mère, à 
Livernon, toute joyeuse, et ayant accouru 
pour embrasser le déposant, il fut très- 
surpris de Ja voir sur ses pieds, parfaite- 
ment guérie, marchant comme elle faisait 
avant sa maladie, et comme elle fait du 
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» depuis. Lui, qui dépose, s'étant enquis 
» avec sa femme de quelle manière leur fille 
» avait recouvré une santé si prompte, son 
» épouse lui en ayant fait le récit, comme 
» ci-dessus, il en bénit Dieu de tout son 
» cœur, et englorifia la sainte Vierge, comme 
» ila promis de faire toute sa vie. Lecture : 
» lui ayant été faite de sa déposition, a dit 
» contenir vérité, et s’est signé : Dhugonou. » 

A peine la jeune Madeleine commencait a 
connaître le monde , qu’elle songea a se déro- 
ber au danger qu’on y court. Fort éloignée de 
profiter des avantages qu'il lui promettait, elle 
ne s'occupa que des moyens detémoigner à Dieu 
sa reconnaissance pour le grand bienfait qu’elle 
en avait recu dans sa guérison miraculeuse. 
Aussi forma-t-elle la résolution de se consa- 
crer entièrement a son service. Madame de 
Palhasse, sœur de sa mere, était alors supé- 
rieure du couvent de Lundieu. Sa niéce lui 
demanda , peu aprés son retour de Roc-Ama- 
dour, de la recevoir en qualité de pension- 
naire dans sa communauté : elle avait pour lors 
quatorze ans accomplis. Quoiqu’elle fût un 
peu brune, elle plaisait par la régularité de 
ses traits, par une taille bien proportionnée , 
par ses talens et les qualités de son esprit qui 
s’annonçait fort avantageusement. Elevée dans 
la piété, prévenue des grâces du Ciel, elle 
témoigna le désir d'avancer et de se perfection- 
ner en embrassant l’état religieux. Ses vœux 
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Jui donna le voile blanc le 8 octobre 1678 : 
elle avait porté dans le couvent une pureté 
angélique , aussi lui donna-t-on le nom de 
Sœur-des-Anges. Lorsque l’année d’épreuve 
fut finie , on délibéra sur sa profession, et 
il n’y cut qu’une voix à cet égard. Cependant 
la jeune novice se croyant indigne d’être sitôt 
admise à l’état religieux , sollicita, comme une 
grâce, qu'on lui accordät une prolongation 
d’épreuve, qui ne fut portée, malgré ses ins- 
tances, qu’au 8 février 1680. 

A peine la Sœur-des-Anges eut prononcé 
ses vœux , qu’elle marcha , à pas de géant, 
dans la voie de l’état religieux. Il n’y avait que 
cing ans qu'elle était Professe , lorsque le 
Seigneur appela à lui sa tante ,’ qui emporta 
les regrets de toute sa communauté : et quoi- 
que la Sœur--des-Anges n’eñt completté que 
sa vingt et quatrième année, elle fut jugée digne 
de remplacer la supérieure qui venait de 
mourir. Cette vénérable communauté lui dit, 
comme autrefois les vieillards à Daniel : « Venez. 
» et prenez votre place au milieu de nous, et 
» instruisez-nous, parce que Dieu en vous 
» remplissant de sagesse, vous a donné lhon- 
» neur de la vieillesse. » 

La conduite de madame des-Anges dans 
cette première place justifia le choix qu'on 
venait de faire. Elle était toujours à la tête 
de tous les exercices de la communauté, ani- 
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mant par son exemple, et confondant par sa 
vertu les plus avancées dans la perfection- 
Personne n’avait plus de respect qu’elle pour 
le saint Sacrement de autel , aussi était-on 
bien sûr de la trouver aux pieds de notre divin 
Sauveur toutes les fois que ses autres obliga- 
tions lui laissaient quelque intervalle. 

Saint Benoitrecommandeaux prieuresd’avoir 
grand soin des infirmes , de les visiter fré- 
quemment, et de secourir les pauvres du 
dehors autant que possible. Madame des-Anges 
portait sur ces deux articles l'exactitude jus- 
qu'au scrupule. Deux sœurs, l’une tourrière 
et l’autre converse, étaient affligées des mala- 
dies très - dégotitantes; car l’une avait un 
chancre au visage, qui faisait horreur, et 
l'autre était épileptique et écrouelleuse : ma- 
dame la prieure leur rendit assidtiment les 
services les plus bas; souvent méme elle se 
levait pendant la nuit pour voir si elles avaient 
besoin de quelques secours. Sa charité pour 
les pauvres n’était pas moindre : elle leur dis- 
tribuait, deses mains, d’abondantes aumônes, 
et en mêmetemps les instruisait pour leur 
salut. Malgré cela, elle trouva le moyen de 
faire agrandir le chœur qui se trouvait trop 
étroit , et de construire un dortoir de quatorze 
chambres que les Calvinistes avaient démoli; 
c’est ainsi que peu a peu les édifices religieux 
dévastés par les sectaires reprenaient leur an- 
cienne forme. 
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Malgré tout le bien que fesait madame des- 
Anges, elle se regardait toujours comme une 
servante inutile; dans ce sentiment, profon- 
dément gravé dans son cœur, elle donna sa 
démission de prieure à M. Dhugonet, visiteur 
de l’ordre, qui ne put résister à ses instances 
réitérées de l’accepter : mais à peine ce bon 
religieux fut-il arrivé à Fons, qu'il envoya le 
prieur de ce monastère, pour enjoindre à 
madame des-Anges, qu'il trouva déjà à la 
dernière place, de continuer ses fonctions , 
jusqu’à ce que M. le cardinal de Bouillon, 
abbé de Cluny, et général de l’ordre, eût 
prononcé sur celte affaire. 

De suite le visiteur en écrivit à Son Emi- 
nence, et le 23 août 1701 il en recut la ré- 
ponse suivante adressée à madame des-Anges : 
« Sur ce, que don Claude, notre Grand-Vicaire 
» et visiteur de l'ordre, pour la province de 
» Gascogne, m'a fait savoir de vos sentimens, 
» pour abandonner la supériorité qui vous 
» estcommise, vous jugeant vous-mêmeindigne 
» d’un tel emploi : loin d'approuver en cela 
» votre résolution; je vous dis, et vous or- 
» donne même, de regarder à Pavenir ce des- 
» sein comme une tentation suggérée par len- 
» nemi du bon ordre que vous avez tâché 
» d'établir dans cette maison. » 

M, le visiteur, en envoyant cette lettre à 
la prieure, écrivit de son côté à la communauté 
pour lui faire part des soins qu’il s'était donné, 


( 397 ) 
711 afin qu’elle n’eût pasla douleur de perdre une 
si digne supérieure. 

Dès ce moment madame Dhugonou reprit 
ses fonctions au grand contentement de toutes 
les Religieuses, qui ne tardèrent pas à éprou- 
ver combien une telle supérieure leur était 
nécessaire. Lesréparations qu’onavait été obligé 
de faire , et plusieurs années disetteuses avaient 
empêché de faire les provisions les plus néces- 
saires à la communauté ; en sorte-que la pane- 
tière fut obligée d’avouer à la supérieure 
qu’elle n’avait plus de blé, et qu’il ne lui res- 
tait que quatre quartons de farine , qui ne 
faisaient que la moitié de la fournée ordinaire. 
« Mettez ce qui vous reste, lui répondit ma- 
» dame des-Anges , en attendant Dieu y pour- 
» voira. » La Religieuse obéit, et ayant vu 
que la pâte abondait autant que lorsqu'il + 
avait les huit quartons, fut saisie d’admira- 
tion. Elle fut en faire part à la supérieure 
qu’elle trouva au chœur en prière, et qui 
lui répondit : « Eh bien! ma sœur, mettez- 
» vous à genoux, remercions le Seigneur et 
» confions-nous toujours en son adorable 
» Providence. » 

Plusieurs Religieuses ont attesté, apres sa 
mort, qu'une sœur converse, nommée Soeur- 
de-Saint-Jean , ayant eu une attaque d’apo- 
plexie, était sans aucun mouvement. Madame 
des-Anges se mit en prières pour obtenir de 
Dieu , en faveur de la malade, la grâce de re- 
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était si persuade de sa puissante intercession , 
qu'on crut être redevable de l'extinction d’un 
incendie, qui avait pris au couvent, aux 
ferventes prières de cette sainte supérieure. 

Semblable aux vierges prudentes, madame 
des - Anges avait garni sa lampe pour aller 
au-devant de l'époux. Elle pressa, de nouveau , 
Ja communauté de la remplacer, et comme on 
sy refusait, dans peu vous y serez forcées, 
leur dit-elle; ce qui fit présumer qu'elle avait 
eu révélation de sa mort prochaine. Dans une 
occasion, ses religieuses l'ayant vu travailler à 
des chaussons fort larges, lui demanderent ce 
qu’elle en voulait faire : ils trouveront bientôt 
leur place, répondit-lle ; en effet, peu de 
temps anrès ses jambes enflérent prodigieuse- 
ment; et malgré tout, elle ne relacha rien de 
ses austérités, ni de ses exercices. Les jeunes, 
les mortifications , les veilles , les prières étaient 
toujours les mêmes, et on ne pit jamais la. 
déterminer à porter du linge, ni à mener un 
régime de vie plus doux, et plus analogue à 
son état d'infirmité. | 

Cependant le mal empira, les jambes s’ou- 
vrirent, et tous les secours de l’art n'ayant 
rien opéré, madame la prieure demanda , avec 
instance , qu’on lui accordat ceux de la reli- 
gion. Alors elle vassembla toutes ses forcés 
pour se rendre au chœur le jour de la fête de 
saint Laurent, le 10 août. Après s’y être 
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confessée et avoir recu la communion ,:en via- 
tique , elle demanda pardon à la communauté, 
et supplia ensuite le père confesseur de lui 
administrer le sacrement de l’'Extrême-Onc- 
tion : ce qu'on ne crut pas devoir lui refuser. 
De suite on ouvrit la porte du chœur qui 
donne du côté de l’église; la malade, soute- 
nue par deux religieuses, vint se prosterner 
sur le seuil, comme l’humble Publicain, et 
dans cet état elle recut le sacrement des in. 
firmes, ne se relevant que pour Fonction des 
pieds. Toute la communauté fondait en lar. 
mes : mais la malade , d’un visage serein, 
consolait ses filles, et les exhortait à persévérer 
dans la ferveur. Tout en elle manifestait sa 
satisfaction d’avoir participé aux choses sain. 
tes ; et on l’entendait répéter ces paroles du 
prophète : « Je me suis réjouie, en ce qui m'a 
» été dit, nous irons dans la maison du Sei- 
» gneur » | 

La fête de l’Assomption de la sainte Vierge 
approchait et madame la prieure ne cessait de 
demander à sa grande et illustre patrône 
qu’elle lui obtint, de son divin Fils, la grâce 
d'aller à lui, dans le même moment où elle 
avait été enlevée, en corps et en ame, dans le 
ciel. Ce jour étant arrivé, madame des-Anges 
pria les infirmières de la faire porter au chœur ; 
elle y entendit la messe et fit Ja sainte com- 
munion : il en fut de même le dimanche 
dans l’octaye qui fut la veille de sa mort. 


tJI 


( 400 ) 

Cette dernière fois s'étant trouvée mal on crut 
qu’elle expirerait, on se hata de la reporter à 
Vinfirmerie : mais sitôt qu’elle eût recouvré la 
connaissance, elle demanda qu'on la redes- 
cendit au chœur où elle voulait entendre les 
prières des agonisans. Il fallut la satisfaire ; : 
on la placa sur un fauteuil, et là, avec une 
torche à la main devant un Crucifix, elle fit 
amende honorable, suivit, avec les prêtres, 
les ! iprières de la recommandation de l'âme, 
tandis , qu’à sa demande 'on lui sonnait l’agonie. 
De toute part on venait voir une mourante, 
qui montrait tant de courage , et enseignait 
comment meurent les justes. Ce spectacle atten- 
drissait tous les assistans; et tandis que les re- 
ligieuses étaient abatues , et versaient des tor- 
rens de larmes, la mourante songeait à les 
consoler. Puis s'étant toutes jetées à ses pieds, 
elles solliciterent sa bénédiction : « Oui, leur 
» dit la mourante, je vous la donne de tout 
» mon cœur, et vous recommande Ja fidélité 
» à nos saints engagemens : ayez surtout beau- 
» coup de charité les unes pour les autres, 
» en sorte qu'on puisse dire de vous, ce qu’on 
» disait des premiers chrétiens, qu’ils n'avaient 
» qu'un coeur, et qu'une âme, Je vous re- 
» mercie de m'avoir supportée, malgré tous 
» mes défauts, et je suis très-reconnaissante 
» des services que vous m'avez rendu. Je me 
» désaproprie de tout, et vous demande de 
» m'accorder , par charité, un habit pour 

m’ensevelir. 
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» m'ensevelir. Cette maison terrestre se dis- 
» sout : mais le Dieu de toute miséricorde 
» nous en construit une qui durera éternelle- 
» ment. » Les sanglots qui suffoquaient tous 
les assistans l’obligérent de finir. On exposa le 
S. Sacrement qu'elle adora avec le plus grand 
respect, et recut la bénédiction. 

Le lendemain cette sainte Religieuse se sen- 


tant plus faible, pria qu’on la portât seule- 


ment à la tribune, d’où elle entendit trois 
messes consécutives , et puis se retira à l'in- 
firmerie. Versles trois heuresdw soir on voulut 
lui panser les jambes : il n’en vaut pas la peine, 
dit-elle, je mai plus besoin que du confesseur, 
De suite on le pria de venir, et s'étant récon- 
ciliée pendant deux fois elle entra dans un 
recueillement admirable, Peu de temps après 
elle témoigna quelque crainte de ne s'être pas 
bien expliquée dans ses réconciliations : le 
confesseur la rassura, lui disant qu'il l'avait 
comprise à merveille; il lui présenta le cru- 
cifix : la mourante leva alors la tête de sur 
le fauteuil, pour appliquer ses lèvres sur le 
bois sacré, le remit en place, ferma les yeux 
et sendormit paisiblement dans le Seigneur, 
le jour de l’octave de l’Assomption de la Sainte- 
Vierge de lan 1712, étant âgée de quarante- 
neuf ans cinq mois et sept jours. 

Pendant sa maladie cette digne supérieure 
du couvent de Lundieu avait recu la visite de 
toutes les personnes qualifiées de la ville , 
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1712 notamment de M. de Lavalette de Thomas, 
qui était venu depuis peu prendre possession 
de l’Abbaye de Figeac, comme nous dirons 
bientôt : mais le jour de sa mort il y eut à 
ses funérailles un concours immense. Chacun 
voulait voir la sainte, et s’estimait heureux 
de pouvoir obtenir quelque morceau de ses 
habits. Ceux surtout qui étaient atteints de 
quelque infirmité, recouraient à sa protection; 
avec la plus vive confiance , et obtenaient 
souvent l’objet de leur demande; il y eut 
notamment un garcon de dix ans, nommé 
Dérel, qui ayant perdu l'usage des yeux, fut 
. conduit par sa sœur aux pieds de la défunte : 
il s'y mit en prières , et peu de temps après 
il s'écria qu'il voyait une religieuse, et s’en 
revint parfaitement guéri, louant Dieu et le 
remerciant du bienfait qu’il venait de lui ac- 
corder par l’intercession de la sainte prieure 
de Lundieu. On cite une infinité d’autres gué- 
risons miraculeuses dont le peuple est si con- 
vaincu ; qu’à tout instant il recourt à sa puis- 
sante médiation ; surtout pour le mal des 
yeux. 

Enfin, cette sainte religieuse fut inhumée, 
avec la plus grande solennité, dans un caveau 
qui est au milieu de l’église , à l'entrée du 
sanctuaire, et ses précieuses dépouilles mor- 
telles y ont reposé jusqu’à la suppression du 
couvent, arrivée le 2 octobre 1792. 

Ces bonnes et ferventes Religieuses , forcées 
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1412 de quitter l'asile qu’elles s'étaient choisi , 


| Gaspard de 
Thomas 
Abbé. | 


Moré, t. 10 


p. 160. 


emportèrent avec: elles, comme les enfans de 
Joseph, les ossemens de leur piéuse mère : 
elles se les divisèrent ; et depuis cette fatale 
époque, elles les vénérent dans leurs domi- 
ciles. Il leur semble à tout moment entendre 
les saints avis qu’elle donna , dans ses der- 
niers instans à la communauté, et leur do- 
cilité à les mettre en pratique, les a préservées 
de l’infidélité dont tant d’autres se sont rendues 
coupables. Elles vivent dans le monde comme 
dans le cloître, pour l'édification publique. 
Quelque temps avant la mort de Mrie Des- 


59° Anges, nous avions perdu le pieux abbé de 


Roches de Fumée, ainsi que nous l’avons déjà 
dit. A cette époque un ecclésiastique qui avait 
quelques droits aux bienfaits du souverain, 
sortait de l’école de Sorbonne, où il s'était 
distingué par ses talens et son application. Ce 
jeune homme était fils de Francois de Thomas, 


. seigneur de Lavallette, et de LucrècedeCadenet 


de Latour. Ses parens s’étant aperçus de son 
penchant pour l’état ecclésiastique, ’envoyé- 
rent à Paris pour y faire ses études. A peine 
les eut-il finies, qu’il fut nommé député du 
clergé en 1705 et puis en 1715. Le Roi n'avait 
pas perdu de vue les services que son père 
et ses aïeux avaient rendus à l’état; il fut 
charmé de leur témoigner sa bienveillance en 
nommant le jeune Gaspard à l'Abbaye de 
Figeac, ce qui arriva le 26 mars 1712. 
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Depuis sa sortie de la Sorbonne , l’abbé de 


Lavallette, fuyant le tumulte de la cour, 
s'était retiré dans la communauté des doctri- 
naires de Paris, où il s'occupait à donner des 
conférences ecclésiastiques , et à retirer du 
vice les pécheurs que sa solide piété attirait 
à ses pieds. 


Eteblisse- 


Dès qu'il eut recu ses bulles, il quitta le 


ment du jeu de sa retraite pour se rendre à Figeac; 


chœur. 


il y résida pendant quelques années, assistant 


régulièrement à tous les offices et-édifiant par 
sa pieuse conduite. Dans ce temps s’étantapercu 
qu'un des principaux articles de la bulle de 
sécularisation n'était pas exécuté, il en conféra 
avec le chapitre, et représenta qu'il fallait . 
réparer, sans délai, une telle négligence; il 
s'agissait de l'établissement du second chœurs 
au sujet duquel le souverain Pontife s’expri- 
mait ainsi: 


« Voulons que les moines actuellement 
existans soient tous pendant leur vie cha- 
noines, mais qu'ils ne puissent point rési- 
gner leurs canonicats jusqu’à ce qu’ils soient 
réduitsau nombre de douze, outre l’abbé....; 


et quand il n’y en aura que douze, nous 
leur donnons la libre faculté et autorité 
d'établir quatre hebdomadiers, deux dia- 
_cres, deux sous-diacres et huit simples pré- 


bendés... ainsi que deux clercs, un bedeau; 
quatre enfans de chœur et un maitre de 
bonne vie et mœurs et instruit du chant. » 
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Jusqu'à ce moment les chanoines s'étaient 
contentés d’avoir trois ou quatre gagistes qu'ils 
congédiaient quand ils le jugeaient à propos ; 
ce qui déplaisait à l'abbé, auquel ils répondi- 
rent, quand il fit la proposition d'établir un 
second chœur, que l’usage contraire avait 
annullé l’article qu'il opposait : que d’ailleurs 
Ja clause de la bulle n'était pas impérative ; 
qu’au contraire elle leur laissait la libre faculté 
de former un second chœur sans les y astrein- 
dre :-en conséquence ils refuserent d’acquies- 
cer à sa demande ; mais l'abbé ne lâcha point 
prise: il répondit qu'il était impossible de 
remplir avec pompe ct dignité, sans cet établis- 
sement, les obligations du chapitre; que d'ait- 
leurs étant assez dotés pour eux-mêmes, c'était 
retenir des revenus qui ne leur appartenaient 
pas; et que, s'ils faisaient une plus longue ré- 
sistance , il les contraindrait , par les voies 
juridiques, à l’exécution de Ja bulle dans son 
entier. Le chapitre ne fet pas effrayé de ces 
menaces : il fallut en venir à un procès long 
et dispendieux., dont l'issue fut favorable aux 
prétentions de Abbé. Par arrêt rendu au com- 
mencement du mois de septembre 1729 , le 
chapitre fut condamné à l'établissement et do- 
tation du second chocur, conformément a la 
bulle. Ce jugement fut exécuté de suite : 
l'Abbé nomma les quatre hebdomadiers, et le 
chapitre pourvut à toutes les autres places.. 
Dans la suite lé chanoine en semaine nomma, - 
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aux places vacantes par la mort si le titulaire 
n'avait pourvu à son successeur par résignation 
admise en cour de Rome avant son décès. 

Le bon ordre que l'abbé de Eavalette en- 
tretenait dans le chapitre de Figeac, le fit juger 
digne de l’épiscopat. Il fut placé, le 11 mai 
1722, sur le siége d’Autun en Bourgogne. Cette 
nouvelle dignité fournit un plus vaste champ 
à son zèle : il parut infatigable dans ses fonc- 
tions, et sa conduite influa tellement sur celle 


‘de son clergé, qu’il devint un des plus édifians 


et un des plus laborieux du royaume. Cepen- 
dant Mer de Lavalette n’oublia pas l’église de 
Figeac : il la visita parfois, il y passa même 
tout le temps qu'il put dérober aux fonctions 
épiscopales. Il s’annonça toujours par des 
bienfaits, car outre les secours qu'il avait 
donné aux pauvres pendant sa vie, il voulut 
leur en laisser un après lui. En conséquence 
il plaça sur la caisse du clergé de Cahors une 


. somme de 10,000 liv., qu’il légua a l'hôpital 


de Figeac, à condition que le revenu de 5001. 
qui en proviendrait serait employé à la nourri- 
ture , entretien et logement de trois pauvres 
bourgeois ou artisans de Figeac , lesquels se- 
raient nommés par le chapitre, en obligeant 
ces pauvres de se conformer au règlement de 
l'hôpital, sans cependant être confondus avec 
le commun des pauvres : il ordonna aussi que 
la veille de son anniversaire, à perpétuité, on 
chantat les vèpres des morts , et le lendemain 
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le nocturne avec une grand’messe à diacre et 
sous-diacre, auxquels offices devaient assister 
spécialement les trois placistes. Cette fondation 
s'est exécutée en entier, jusqu’au temps où la 
caisse du clergé de Cahors est venue s’engloutir 
dans le gouffre creusé par la rapacité des révo- 
lutionnaires. 

L'abbé de Lavalette n’était pas encore par- 
venu au siége d’Autun, lorsqu’une pieuse insti- 
tution, qui avait pris naissance dans ce diocèse- 
Ja se propagen, par ses soins, dans notre ville. 
Nous parlons de la confrérie du Sacré-Cœur de 
Jésus, dont voici l’origne : Le père de la Colom- 
bière, homme aussi célèbre par sa piété que 
par sa science , dirigeait une sainte religieuse 
du couvent de la Visitation de Paroi-le-Monial, 
du diocèse d’Autun, nommée Marguerite-Marie 
Alacoque , qui avait eu plusieurs révélations 
dont elle lui fit part. Le confesseur les ayant 
examinées au pied de la croix avec la plus 
scrupuleuse attention , fut convaincu qu’elles 
venaient de Dieu ; « J’ai reconnu, dit-il, que 
» Dieu voulait que je le servisse en procurant 
» l’accomplissement de ses désirs, touchant la 
» dévotion qu’il a suggérée à une personne à 
» laquelle il daigne se communiquer, et pour 
» laquelle il a bien voulu se servir de ma fai- 
» blesse. Je lai déjà inspirée à bien des per- 
» sonnes en Angleterre, et j'en ai écrit en 


» France, et prié un de mes amis de la faire. 
» connaitre. » 
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Le père de la Colombière ayant obligé Ta 
vénérable religieuse à mettre par écrit ses révé- 
lations , elle lui obéit ences termes : « Etant de- 
» vantle saint Sacrement, un jour deson octave, 
» je reçus de mon Dieu des grâces excessives. 
» de son amour. Touchée du désir de rendre 
» amour pour amour, il me dit : Tu ne m'en 
» peux rendre un plus grand, qu’en faisant 
» ce que je tai tant de fois demandé , et me 
» découvrant son cœur : Voilà ce cœur qui a 
» tant'aimé les hommes, et qui n’a rien épar- 
» gné, jusqu’à s'épuiser et se consumer pour 
» leur témoigner son amour; et eependant je 
» ne recois de la plupart que des ingratitu- 
» des, ete. » 

Pénétrée de ces reproches , cette sainte re- 
ligieuse forma la résolution de rendre hom- 
mage au Sacré Cœur de Jésus. Cette dévotion 
fut approuvée par le Saint-Siége, et dès ce mo- 
ment elle se répandit de toutes parts. 

Dans notre ville on ne lui avait rendu au- 
cun hommage public , lorsque M. de Laurieres» 
conseiller au Parlement de Toulouse, qui 
avait épousé Mile de Rouzet de cette cité, crai- 
gnant de perdre un enfant qu’il avait eu de ce 
mariage , le voua au Sacré Cœur de Jésus, et 
obtint sa guérison. Pénétré de reconnaissance , 
il fit faire un tableau qui constatait cette gué- 
rison miraculeuse, et le placa dans l’église de 
l’hôpital où fut érigée la confrérie du Sacré- 
Cœur de Jésus, par une bulle du souverain 
Pontife , en date de l'an 1715. 
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Mais le temps affaiblit le zèle des confrères; 
on oublia, pour ainsi dire, la grace que le 
Pape avait accordée a l’église de l'hôpital. Il 
ne fut pas possible de trouver ce rescrit de 
Rome pour le présenter a M. de Nicolai, lors 
de sa visite à l’hôpital , en 1778. Nommé à 
cette époque par le Prélat Recteur de l’'hôpi- 
tal, je sollicitai un nouveau bref qui suppleat 
à celui qui était égaré; il fut expédié à Rome 
le 21 avril 1780, et portait que tous ceux qui 
visiteraient la chapelle de l'hôpital le jour de 
le fête du Sacré-Cœur de Jésus, et de celle 
de saint Jacques le Majeur , gagneraient in- 
dulgence plénière. Afin de rendre la fête plus 
solennelle, Mst l'Evêque de Cahors ordonna 
que la precession des pauvres qu’on faisait 
pendant l’octave du saint Sacrement , serait 
transférée au jour de la fête du Sacré-Cœur. 
La bulle et l’ordonnance sont aux pièces jus- _ 
tificatives. 

Pour contribuer, autant qu’il était en nous, 
à cette solennité, nous fimes imprimer une 
instruction, qui contenait l’origine, l'objet , la 
dévotion, les pratiques et exercices relatifs au 
Sacré-Cœur de Jésus. (*) 

Depuis ce temps-là cette fête devint une 
solennité pour tous les habitans de Figeac. 
Les artisans fermaient leurs boutiques , et 
venaient avec les bourgeois se mêler aux pau- 





| (*) L'édition ayaut été épuisée , nous en avons fait paraître 
une seconde corrigée et augmentée; elle a été imprimée au 
mois de mai 1827, chez Douladoure, à Toulouse. 
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vres, pour offrir LE LS au sacré 
Cœur de Jésus. La fête se terminait par une 
procession solennelle du saint Sacrement, qui 
allait faire station à l'église du chapitre, où. 
on prêchait, et de là revenait à l'hôpital pour- 
donner la bénédiction dans les salles. Pendant 
le cours de la procession, les enfans trouvés. 
donnaient un spectacle des plus attendrissans, 
par leur modestie , leur tenue et leur inno- 
cence. Ils chantaient plusieurs cantiques ana- 
logues à cette solennité. Leur chant mélodieux 
et enfantin attendrissait les spectateurs , qui 
gémissaient sur leur triste sort; surtout quand 
ils entendaient la strophe suivante que ces, 
innocentes victimes répétaient plusieurs fois 
pendant le cours de la procession : 
Consacrons-lui nos voix maissantes, 
Tendres enfans ! 
Et de nos âmes innocentes 
Le doux encens. 
On doit l'aimer dans tous les temps, 
Dans tous les âges; 


Mais surtout des cœurs innocens | 
Il aime les hommages. 


Dans cette année de la pieuse fondation dont 
nous venons de parler, la France perdit te 
Souverain qui, par ses exploits, avait mérité 
le nom de Grand. C'est avec juste raison que 
le cardinal Mazarin disait au maréchal de 
Gramont, qu'il y avait en Louis XIV de 
Yétoffe pour faire quatre Rois et un honnête 
homme. Toute l’Europe en fut convaincue 
quand il commenca de gouverner par lui- 
même, Au premier conseil, il déclara qu'il 
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1715 voulait tout voir et tout savoir, et pour cela 
il fixa à chacun de ses ministres les bornes de 
son pouvoir ; se faisant rendre compte de tout 
a des heures fixes , leur donnant la confiance 
qu'il fallait, pour accréditer leur ministère , 
et veillant sur eux afin de leur empêcher qu'ils 
wen abusassent. Il savait se faire respecter par 
les puissances éirangères , autant qu’aimer et 
craindre par ses sujets. Tout pliait sous lui ; 
la victoire volait sur ses pas avec une rapidité 
qui tenait du prodige ; ce qui fit naître ce 
distique digne du héros qui en était l’objet : 

Una dies Lotharios , Burgundos hebdomada una , 
Una domat Batavos luna; quid annus erit? 

Louis XIV encouragea et récompensa la 
plupart des grands hommes, et le méme Mo- 
narque qui sut employer les Condé, les Tu- 
renne, les Luxembourg dans les armées; les 
Colbert, les Louvois dans son cabinet; choisit 
les Bossuet et les Fénélon pour instruire ses 
enfans; les Fléchier, les Bourdaloue, les Massil- 
lon pour l'instruire lui-même; les Boileau et les 
Racine pour écrire son histoire. 

Tous les peuples devaient a Louis XIV de 
la reconnaissance et de l'admiration. Pour la 
France, elle était pénétrée du plus grand res- 
pect; et malgré les revers qu’il éprouva sur la 
fin de sa vie, elle ne perdit rien de son attache- 
ment pour un Prince qui l'avait élevée au plus 
haut degré de gloire. ll confirma les priviléges 
que les Rois ses prédécesseurs avaient accordés 
à notre ville : il y érigea par lettres patentes du 
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4715 mois d'avril 1682, un hôpital général dont il se 
déclara le patron , le protecteur et le conser- 
. vateur. Il y établit une maison de refuge pour 
les nouvelles converties, à laquelle il fixa an- 
. nuellement une somme de six cents livres-. 
Nous pleurâmes la mort d’un si bon Roi, et 
nous fiimes. édifiés de lavoir vu finir sa bril- 
lante carrière en héros chrétien, qui quitte 
Ja.vie-sans se plaindre, et lés grandeurs sans 
les regreter. Le courage d’ésprit avec lequel 
il vit son terme, fut dépouillé de cette osten- 
tation. répandue sur toute sa vie. Pourquoi 
pleurez-vous, dit-il à ses domestiques ? Vous 
avez du depuis long-temps vous préparer à ma 
perte : m’avez-vous cru immortel? Il expira 
dans les sentimens de la plus sincère piété, 
le premier septembre 1715, agé de 77 ans. 
Louis XV, Son successeur fut: Louis XV , né à Ver- 
ue sailtes le 15 février 1710. Il était petit-fils de 
Eouis XIV, et n'avait que cinq-ans lorsqu'il 
monta sur le trône. Comme on l’entretenait 
dans sa première jeunesse des titres donnés à 
ses ancêtres , dont les uns s’appelaient le Hardi >. 
le Grand, le Juste : Je voudrais, dit-il, pou- 
voir mériter celui de Eouis-le-Parfait. Une 
telle réponse donna de grandes espérances, et: 
on l’ appela Louis-le-bien-Aimé:. 
François de Tandis qu’un Conseiller au parlement de 
Bouiaric ; Toulouse se distinguait à Figeac par sa piété, 


Morer. 


t. 2, p.197. un de nos concitoyens brillait dans cette ville 
Hist Quer. 
t. 3, p. 96, qu'on nomme la Savante, par ses talens ; c'était 


le célèbre Francois de Boutaric. H était né a. 
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x420 Figeac le 10 août 1672, de Francois de Bou» 
taric, président au bureau de l'élection, et 
de Gabrielle aussi de Boutaric. Il ne faudrait 
qu’un tel homme pour conserver à notre villè 
une place dans l’histoire : l'honneur qu’il lui 
procure est plus solide que tous les monu- 
mens inventés par l’orgueil et enrichis par les 
arts. Son père, homme habile, connut de 
bonne heure l'aptitude de son fils, et ne né- 
gligea rien de ce qui pouvait contribuer à son 
éducation. Après lavoir envoyé à Bourges ,où 
il fit ses premières études de droit, puis à 
Cahors , où il les continua et où il prit ses 
grades lan 1691, il le fit revenir à Figeac, 
Pendant le séjour du jeune Boutaric, son père 
surveilla et dirigea ses études, sans le perdre 
un instant de vue. Il exigeait que son fils lui 
rendit compte journellement des découvertes 
qu’il faisait dans la science épineuse du droit. 
Ensuite ayant été à Toulouse pour se faire 
recevoir avocat , il y plaida avec distinction 
dès l’année 1694, n'étant âgé que de 22 ans. 
Ce fut presque à son début que M. de Morand, 
premier président du Parlement , dit un jour 
tout haut, l'audience tenant, après un plai- 
doyer de Boutaric : « Procureurs , occupez 
» ce jeune avocat, la cour l'écoute avec plai- 
'» sir.» Dans une autre occasion où notre 
concitoyen devait défendre une affaire inté- 
ressante, le même Président dit : « Huissiers, 
» faites faire silence, Boutaric va parler. » 
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Cependant le désir de voir et d'apprendre 
le porta à faire le voyage de Rome en 1695: 
Il passa environ deux ans dans cette capitale 
du monde chrétien, après lesquels il revint à 
Toulouse, où il s’appliqua plus que jamais à 
la science des lois et de la jurisprudence ; aussi 
il exerça avec un grand succès la profession 
d'avocat. En 1704 il fut nommé, par le Roi, 
à la place de professeur de droit francais à 
l'Université de Toulouse, et il en remplit les 
fonctions le reste de sa vie. 

Boutaric a eu l’avantageflatteurdese voircité, 
de son vivant, dans les plaidoyers et dans les 
écrits des autres avocats les plus célèbres de 
son temps. Il a été estimé et honoré des per- 
sonnes de la plus haute considération. H fut 
fait Capitoul en 1707, et trois ans après chef 
de Consistoire. Sa vie d’ailleurs remplie de 
traits qui caractérisent l’honnête homme, le 
savant et le bon citoyen, ne fournit aucun 
événement particulier. Il mourut en bon 
chrétien le 2 octobre 1733, à Toulouse, sans 
laisser de postérité. Son neveu , dont la famille 
se soutient encore à Figeac, mais à la veille 
de s'éteindre , fut lhéritier de ses biens, mais 
non de ses talens : il paraît cependant qu'on 
se l'était figuré, puisque la célébrité et la ré- 
putation de l'oncle fut cause que son petit- 
neveu fut nommé député aux états-généraux 
de 1790. Mais il frustra singulièrement lat- 
tente de ses concitoyens, affichant dans une 
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1420 nullité absolue les plus grands travers. Nous 
Jui ferons sa part lorsque nous en serons à 
cette trop célèbre époque. 

Boutaric était doué d’un esprit vif, aisé et 
orné. Son imagination était forte et élevée. 
‘On trouve dans ses ouvrages , qui sont cités 
journellement , beaucoup de netteté, de clarté 
et de précision : une érudition sans faste , et 
une justesse dans les raisonnemens qui ne 
laisse rien à désirer. On vit paraître de lui, 
1° les Institutes de Justinièen, conferées avec 
le droit francais. L’empressement du public, 
et l'avidité avec laquelle il se portait à se pro- 
curer des exemplaires de cet ouvrage, obligea 
d’en donner une nouvelle édition deux ans 
après la premiere, qui parut en 1738 , C'est- 
àdire cinq ans après la mort de l’auteur. On 
trouvé en tête de l’ouvrage une préface très- 
estimable; c’est un discours d'ouverture qu’il 
avait prononcé à l’Université. 2° Nous avons 
de ce célèbre avocat : Explication des ordon- 
nances sur les matières civiles, criminelles et 
de commerce. 3° Explication de l'ordonnance 
de Blois, du Concordat et des Institutions du 
droit canonique. 4° Explication de l’ordon- 
nance sur les donations, et de celles qui lui 
sont postérieures. 5° Traité sur les libertés de 
l'Eglise gallicane. Et enfin 6° Traité des droits 
seigneuriaux et des matières féodales. 

ag de Trois ans après que Boutaric eut vu le jour, 


Hist. Quer, notre ville donna naissance à un homme célè- 
€. 3, p.136. 
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1433 bre qui lui fait honneur par ses productions, 
Je parle de Louis Siries, qui naquit à Figeac 
en l’an 1675, de parens pauvres, mais honné- 
tes et vertueux. (*) 

Dans sa première jeunesse , il songea à 
prendre une profession capable désfournir a 
ses besoins. Ne connaissant pes encore son ta- 
lent, il se décida pour le métier de coutellier ; 
mais bientôt après, un penchant naturel le 
porta à celui d’orfèvre : Ses parens firent tous 
leurs efforts pour lui procurer les moyens de 

Yapprendre, et ils ne travaillèrent pas en vain. 
„Un goût particulier pour la bijouterie se ma- 
nifesta en lui, en sorte que ses premiers essais 
annoncèrent son adresse dans cette partie dé- 
licate de sa nouvelle profession. Le désir de se 
perfectionner l’engagea à parcourir les princi- 
pales villes du royaume ; il travailla dans plu- 
sieurs, êt toujours avec distinction. Quand il 
se sentit assez fort , il s’achemina vers la capi- 
tale, et s’y fit bientôt distinguer par la beauté 
des ouvrages qui sortirent de sa main. La cor- 
rection la plus exacte du dessin, beaucoup de 
légéreté et de précision , une extrême délica- 
tesse de burin, rendaient les bijoux qu'il avait 
travaillés, plus précieux par le parfait de 
l'exécution que par la matière dont ils étaient - 





(*) Muttos sœpe vivos, nullis majoribus ortos ; 
Et vixisse probos, amplis et honoribus auctos, 
{ Horatius, lib. 1°, sati. 6. ) 


- faits. 
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733 faits. En maniant les métaux, non en simple 
ouvrier, mais en artiste supérieur, curieux de 
pénétrer les secrets de la nature, et de les lui 
arracher, il en étudiait avec soin les différen- 
tes propriétés. A force d'observations et d'ex- 
périences réitérées, il parvint à donner à l’or 
assez de dareté et de force pour pouvoir servir 
à tous les usages auxquels on emploie l'acier, 
Ce secret paraît d’abord plus curieux qu’atile 
par Pusage borné qu'on peut en faire; il serait 
cependant d’un vrai prix si l’on pouvait guérir 
tes hommes de la folie de la mode et du goût de 
la nouveauté : on conserverait par ce moyen les 
bijoux déjà faits qui seraient d’une très-grande 
durée,ondiminuerait la consommation de ce mé- 
tal en précieuses bagatelles, qui, au contraire» 
converti en espèces, serait autant de gagné pour 
Ja circulation. L’académie des sciences le jugea 
ainsi, lorsqu’en 1733 elle donna les plus grands 
éloges à cette découverte. 

Non content de la réputation qu'il avait ac- 
quise en France, Siries voulut parcourir les 
pays étrangers. Partout il trouva sa réputation 
établie, et plusieurs de ses ouvrages dans les 
cabinets des curieux. Partoutil laissa de nou- 
veaux chefsd'œuvre. Arrivé à Florence, il 
ne put voir sans admiration ce palais auguste, 
où la magnificence des Médicis avait ouvert 
un asile aux arts chassés de la Grèce. Il se 
rappela , avec une espèce d'enthousiasme, que 
Villustre Laurent, décoré du beau titre de père 
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e733 des lettres, était le restaurateur de la gravure 
ancienne, par la riche collection de pierres 
gravées dont il avait dépouillé la Grèce et 
l'Asie, ét pour ainsi-dire łe créateur de la 
gravure moderne par les encouragemens qu'il 
avait donné aux artistes, qui, sous sa protec- 
tion, égalèrent les anciens dans la grâce en 
pierres dures , et les surpassèrent dans les 
grandes ordonnances des dessins gravés en 
creux sur les tables de cristal. 
Le souvenir de cette époque glorieuse pour 
la gravure en général, et en particulier pour 
celle en pierres dures, excita en Siries un 
violent désir de se distinguer dans tous les 
genres de ce bel art, Il avoit alors soixante 
ans accomplis : cet âge est peu propre à se 
faire apprenti, et le fen du génie qui com- 
mence à s'éteindre dans la plupart des hom- 
mes, laissait peu d'espoir à devenir grand 
maitre. Il est vrai qu'il en est ainsi dans la 
classe ordinaire; mais non pas dans celle d’un 
génie aussi sublime que Siries. 1] suivit donc 
avec courage son inclination, il se mit à graver 
en pierres dures, et sa hardiesse eut le succès 
le plus éclatant. Au moment Qu'on s'y atten- 
dait le moins, le monde amateur fut enrichi 
dun nombre considérable de pierres gravées 
de sa main, d’un fini qui le mit au moins à 
côté des plus fameux graveurs anciens et mo- 
dernes, sil ne les surpassa. I en publia un 
catalogue imprimé qui fut répandu dans toute 
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1933 l'Europe. Parmi les portraits du plus grand 
nombre des souverains qu'on trouve dans cette 
collection , on distingue surtout celuide Louis 
XV. Le cœur français conduisait sa main ; il 
est sur un onyx de trois couleurs. L’habile are’ 
tiste les a si bien distribuées, et les a adaptées 
à son sujet avec tant d'intelligenceet de vérité, 
que jointes à l'élégance des proportions, à la 
finesse de l'expression , à l'air gracieux et su- 
blime de la tête, elles ne laissent rien à désirer 
aux curieux. Les morceaux en cegenre venus 

- de la Grèce n'ont au-dessus de cet excellent 
chef-d'œuvre d'autre mérite que celui de Van- 
tiquité. 

Des talens si extraordinaires recurentenfin 
leur récompense. L'empereur Francois Les 
voulut le retenir dans ses états ; il le nomma 
directeur de sa magnifique galerie de Florence: 
cet emploi honorable et si analogue à son goût 
le fixa dans cette ville, où il fut généralement 
aimé et estimé. 1] y mourut âgé de quatre-vingt 
sept ans, en 1762, et trouva un tombeau di- 
gne de lui dans le même palais qui avait servi 
de berceau aux arts naissans en Europe. (*) 


eesti 


€”) Nous lui avons appliqué plus haut denx vers d'Horste, 
et ici nous pouvons dire de lui ce que disait Voltaire de 
Lofoye : p 
Il reçut deux présens des dieux, 
Les plus charmans qu'on puisse foire : 
L'an étsit le talent de plaire, 
. Lauire le secret d'être heureux, 
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1733 `.. Siries eut plusieurs enfans héritiers de soñ 
talent et de sa probité. Un de nos concitoyens, 
M. Teullié, chef de bataillon du génie , et 
actuellement sous-inspecteur de l'école poly- 
technique, revenant des îles Ioniennes en 1809, 
s'arrêta pendant quelques jours à Florence. 
Ce jeune militaire, appréciateur des beaux- 
arts , visita la célèbre galerie, et ayant reconnu 
le burin d'un de ses compatriotes, désira faire 
connaissance avec ses descendans. On le pré- 
senta au petit-fils de Siries, quil accueillit avec 
une grâce véritablement française, et la plus 
affectueuse cordialité , surtout dès qu’il ap. 
prit que cet estimable officier était de Figeac, 
où son respectable -aïeul avait pris nais- 
sance. Il lui montra plusieurs de ses ouvra- 
ges, et le pria d'accepter un des derniers qui 
venait d'échapper à son burin : c'était une 
belle gravure qui portait l'effigie du jeune 
Roi d’Etrurie, ét celle de sa mère avec l'ins- 
cription suivante : Carolus Ludovicus , Dei 
gratid, Rex Etrurie; et Maria Aloysia, Re- 
gina Rectrix- 

Fondation “Nous avions annoncé sous l’année 1682, 
dessœuisde `, ? . -g 
la charite. Qu'un. établissement des soeurs de la charité 
Arch. hôp avait produit un grand effet. Il faut ici en 

fournir la preuve en le fesant connaître. 
Quoique les sœurs du bon pasteur eussent 
été désignées dans leur acte de fondation pour 
aider à servir les pauvres, on ne les avait ja- 
mais employées, soit- qu'on reconnut leur in 
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t734 capacité, soit qu’on les jugeat assez occupées ` 
par les, charges qu'on leur avait imposées. On 
s'était donc contenté de quelques filles à gage; ` 
cependant, on s'apercevait bien que ces per 
sonnes, moins conduites par un esprit de cha- : 
rité que par des vues d'intérêt, ne pouvaient: 
procurer aux pauvres les seconrs proportion- 
nés à leurs besoins, et. qu'il n'y avait que notre 
sainte religion qui.püt inspirer le dessein de 
se vouer aux œuvres les plus. rebutantes, et 
souvent les plus dangereuses. De tempsà autre, 
il se trouvait sans doute quelques pieuses files’ 
qui s'y consacraient ; mais il fallait du temps’ 
pour les former , et souvent plus. encore pour 
les remplacer, 

. Tous ces inconvéniens déterminèrent les 
administrateurs de l'hôpital de recourir à Vins 
tervention de l'évêque de Cahors, pour obtenir 
du général des lazaristes quelques-unes des 
venérables filles de saint Vincent de Paule, 
connues sous le nom de sœurs grises, qu'on 
leur donnait par allusion à la couleur de leur 
habit. A cette époque, la congrégation se trou- 
vait surchargéede nouveaux établissemens plus 
considérables que celui de Figeac, et il n’y eut 
pas moyerr de satisfaire à la demande que fit 
M. de 1 aluzerne, notre Evêque. 
| Apres ce refus, le Prélat s'adressa à Mer de 
Tinceau, évêque de Nevers, et en cette. qua- 
lité supérieur d'une congrégation de filles con- 
sacrées aux mêmes œuvres que les, sœurs 
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1734 grises; mais beaucoup moins répandues que. 
leurs aînées. Celui-ci, charmé de faire connai- 
` tre et de donner de J’extention au nouvel ins- 
titut, promit d'envoyer trois sœurs qu’on luk 
demandait pour régir l'hôpital de Figeac; mais. 
comme avant tout, il fallait convenir des obli- 
gations réciproques qu’on devait contracter, il 
envoya enson nom, et en celui de la supérieure 
de l’hôpital de Nevers, une procuration à M. 
Valentin-Desfraux, chanoine du chapitre de 
cette ville, pour transiger avec le buraeu d'ad- 
ministration de l'hôpital. Les deux parties con- 
tractantes s'étant assemblées le 9 août 1734, 
passérent devant Prat, notaire-royal , l'acte qui 
suit : 
« Entre les administrateurs et le procureur. 
fondé, il a été convenu et arrêté que léta- 
blissement à perpétuité de trois Sœurs de 
la Charité, de la congrégation de Nevers, 
demeure fait dans l'hôpital général Saint- 
Jacques de la ville de Figeac , pour gou- 
verner et conduire l'intérieur dudit hôpital, 
suivant et de la manière qu’elles ont accou- 
, tumé de faire dans les autres hopitaux où 
elles ont été appelées. Que lesdites trois 
sœurs élant arrivées en cette ville, seront 
» logées, nourries, couchées et blanchies , 
» suivant leur état, aux frais de Fhôpital ; 
» que les administrateurs s'obligent, en outre, 
» de payer chaque année la somme de soixante 
» francs de pension à chacune, pour subvenir 
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1734 » à leur habillement et entretien : qu'en cas 
» de maladie, tes: Sœurs seront soignées » 
» méditamentées, et si elles viennent à mou- 
» rir, inhumées aux frais de l'hôpital. » 

Des que le: procureur fondé eut envoyé ex- 
pédition de cet acte à la supérieure générale, 
celle-ei fit partir de Nevers trois Securs de sa 
congrégation, ainsi qu'elle s’y était. engagée. 
Ea sœur. Pétronille Vavoque fut nommée 
supérieure, elle était native des Gobelins de 
Paris eb avait , à cette époque , trente-buit 
ans. Toute autre qu’elle se serait découragée 
en voyant. le triste état de Fhôpital qu'elle 
venait régir : Fordre en était banni , les pau- 
wes. étaient abandonnés à eux-mêmes et ne 
connaissaient ni subordination , ni assujettisse- 
ment : Chacun y vivait à sa guise, c'étais plütôt 
une taverne où on.allait prendre quelques ali- 
mens qu’une maison de charité; souvent les 
choses les plus nécessaires à la vie manquaient.: 
il n’y avait dens les salesquede mauvaises cou- 
chettes sans rideaux; point de linge, point 
d’babits, aussi tout fourmillait de vermine , 
de manière que les personnes les plus eharita- 
bles osaient à peine pénétrer de loin en loin 
dans cet asile dela misère la plus profonde. La 
sœnr Pétronille ne s'attendait pas à ua si triste 
spectacle : aussi elle fut étonnée, mais sans 
se déconcerter ; ses compagnes , moins coura- 
geuses , auraient tout abandonné dans .la per- 
suasion que tant de symptômes rendait-le mat- 


Sœur Ya- 
voque. 
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1735 incurable: cependant la supérieure se roïdit, 
exhorte ses compagnons à tenir.ferme, et à se 
confier en la divine Providence. 

Toute la ville vint visiter ces héroïnes, et 
admira la douceur, la modestie. et la piété 
qui brillaient en elles. En rendant les visites, 
la sœur Pétronille parle de la misère. des 
pauvres, fait le tableau le plus. énergique et 
le plus touchant de l'hôpital , qu’on ne con- 
naissait presque pas; les Figeacois dont le coeur 
est bon et sensible en furent émus: les secours 
en tout genre vinrent de toutes parts; et bientôt 
cette hideuse-maison prit une nouvelle forme. 
Les immondices disparurent, la propreté leur 
succéda; lair devint pur, les alimens abondé- 
rent, et furent distribués à propos; les remèdes 
analoguesanx maladies furent.administrés avee 
ponctualité: ik se forma une lingerie, une. ro- 
berie, alors les pauvres furent changés à temps, 
et à propos; munis contre la rigueur des sai- 
sons, et enfin parune heureuse métamorphose 
ce cloaque devint une maison de santé. 

On admirait le talent de la sœur Vavoque.Le 
bel ordre qu’elle avait établi enchantait. non- 
seulement les habitans, mais encore les étran- 
gers amis de l'humanité : chacun faisait des 
vœux pour sa conservation dans notre ville; 
mais la Providence avait d’autres vues sur elle. 

Le jansénisme avait infecté la congrégation 
de Nevers, et personne ne parut plus propre 
aux supérieurs que la sœur Pétronille Vavo- 
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1736 que pour la purifier de l'erreur. Le respecta- 
ble M. de Tinceau.la proposa pour supérieure 
- générale, et elle fut acceptée avec joie de 
toutes les sœurs qui, comme le Prélat, dési- 
raient de voir disparaître la semence d’une 
doctrine condamnée par l'Eglise. 

Effrayée du fardeau qu’on lui imposait, la 
mère Pétronille ne se fût point déterminée à 
quitter Figeac, pour aller à Nevers, si la résis- 
tance eût pu s'accorder avec le vœu d'obéis- 
sance qu'elle avait fait entre les mains du 
prélat. Il fallut cependant des ordres réitérés 
pour l'arracher de notre hôpital + sitôt qu'ils 
lui furent notifies, elle partit en promettant que 
si la divine Providence la conservait encore 
quelques années, elle profiterait du privilége 
de sa place et viendrait mêler ses cendres avec 
celles des pauvres qui lui témoignaient le plus 
vif attachement, car tous fondaient en larmes 
et ne pouvaient supporter de. se voir séparés 
d’une telle mère. 

Dès que la mère Vavoque fut arrivée à Ne- 
vers, son premier soin fut d'appeler à la com- 
munauté les sœurs suspectes de jansénisme. , 
de leur procurer d’excellens directeurs, et 
dans peu le plus grand nombre de celles qui 
s'étaient laissées séduire, faute d'instruction, 
ouvrit tes yeux à la lumière et rentra 
dans l'ordre. Lorsque le trienne de Ja mère 
Pétronille fût fini elle eut voulu se retirer? 
mais encore le bien qu’elle avait fait n'était” 
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4740. pour ainsi dire , qu’ébauché, il fallait le com- 
duire à sa. perfection, pour cela: il était néces- 
saire qu’elle suppertat encore le poids de Fa 
place où la Providence l'avait mise, et où les 
suffrages de ses sœurs la maintenaient. Il en fut 
de même d’autres trois ans, et on eût sans 
doute continué jusqu’à la fin de sa vie si les. 
_réglemens ne s’y étaient opposés, et si on n’eût 
trouvé une résistance invincible de sa part; iF 
fallut donc lui substituer un autre sujet. Le. 
choix était difficile : la mère Pétronille Vindi- 
dique, et de suite les suffrages se réunissent. 
en faveur de celle-là.. 

A peine cette respectable sœur se vit dé- 
chargée de son pénible- et: difficile emploi , 
qu’elle songea à tenir la. promesse qu’elle ayait: 
faite en quittant les. pauvres de notre hôpital. 
Elle vint en 176r. y reprendre. sa, place au 
contentement de tout le monde: et Ja sœur. 
Séraphine-Maniol qui lavait remplie pendant: 
son absence, fut commencer l'établissement 
d’Aubin en Rouergue. On eût dit que la mere 
Pétronille, qui venait échaper à la première 
place de la congrégation, avait pris de nou- 
velles. forces. et une nouvelle énergie pour 
porter à sa perfection une maison qu'elle avait 
commencée. Elle continua d'y faire le plus 
grand bien jusqu’au 6 août 1779 , que Dieu 
Yappela à lui pour la récompenser , pendant 
toute une éternité , de la charité qu’elle avait 
toujours eu pour les membres de Jésus-Christ. 


1745 


Construc- 


tion de la 
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Ele avait poussé sa carrière jusqu’à quatre. 
vingt-trois ans. | 
Il n’y a pas long-temps‘ que les nouvelles 
nations de l’Europe ont commencé à rendre 


gravd route. Jes chemins praticables et à leur donner quel- 


Volt ques 
43, P- 525 


que beauté. A peine pouvait-on aller à cheval 
dans les Gaules, sur les anciennes voies qui 
n'étaient plus que des abimes de bourbe , 
entremékée de pierres : il fallait passer par 
les champs labourés; les charrettes alors fai- 
saient à peine en un mois le chemin qu’elles 
font aujourd’hui dans une semaine. Pour peu 
qu'on voyageat dans les mauvaises saisons, il 
fallait où s’enfoncer dans la boue ou gravir sur. 
les rochers. Tel fut l'état de Ja France entière 
jusqu’au milieu du dix-septième siècle. Fout le 
monde était obligé de porter des bottes ou 


de marcher sur des €chasses. 


Enfin, sous Louis XIV on commenca les 


grandes routes que les autres nations ont 


imitées un peu plus tard, surtout en Espa- 
gne, puisqu'on n’a commencé qu'après le mi- 
lieu du dix-huitième siècle ; il faut donc se 
rappeler, et du vieux castillan la lenteur 
ordinaire. 

On a fixé la largeur des ER chemins 
en 1720 à soixante pieds, ce qui occupe trop 
de terrain et nuit à l’agriculture. Les romains 
étaient plus économes que nous, et travail- 
laient plus solidement. Leurs voies militaires 
h’avaient que seize pieds de large, mais elles 
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2745 étaient construites d’une manière inébranla~ 
ble, et on n'était pas obligé de les réparer 
tous les ans comme les nôtres, ni d'y tenir 
continuellement des cantonniers, à grands. 
frais, comme nous sommes obligés de faire. 
Quoique ces. chemins aient été construits de<. - 
puis bien des siècles , ils. ne sont pas encore 
entièrement détruits.. La voie Appienne, PAu. 
rélienne, la Flaminienne, l'Emilienne, Ja Tar- 
jane, subsistent encore. 

Dans notre province nous avons joui, beau. 
coup plus tard, dz l'avantage que procurent, 
les grandes routes : et nous en eussions encore, 
été privés si la Providencen’avaitenvoyé dans- 
la généralité de Montauban un magistrat zélé. 
pour le bien public; nous parlons de M. Les- 
calopier , administrateur vigilant. et babile , 
qui ouvrit en 1745 un nul chemin pour. 
lacommunication du Rouergueavec le Quercy 
sans être ébranlé par les difficultés et les obs- 
tacles sans. nombre qu'on tui opposait, Lit- 
tantavec courage contre les clameursdu peuple, 
obstiné à fermer les yeux sur les ayantges qui. 

dévaient résulter un jour de ses. utiles opé- 

rations, pour n'envisager que le mal présent ; 
cet intendant se prépara, la reconnaissance de 
ceux-là même qui accablaient d'invectives et 
de murmures sa bienfaisante. administration. 

Il l'avait bien prévu : Les peuples de ma géné- 

ralité , disait-il souvent, me mawdissent, mais ` 

leurs neveux me béniront. L'événement a bien 
justifié sa prédiction. _ 
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Transféré à l'intendance de Tours en 1958, 
l'Escalopier ne put pas accomplir en entier le 
plan qu'il avait formé de continuer cette route 
jusqu ‘aux limites de la g génér alité, pour la join- 
dre à celle d'Auvergne qui conduit à Paris. Ce 
ne fut qu’en 1759 qu'elle fut tracée jusqu’à Fi- 
geat, par les ordres de M. de Lacorée son 
successeur, de là continuée jusqu’à Aurillac, 
ainsi qu'il conste d'une délibération du conseil 
de ville du 16 juillet 1765, ce qui nous ouvrit 
une communication facile avec cette ville, 
tandis qu'auparavant nous n'avions que très- 
peu de relations et presque pas de commerce; 
cay aucune marchandise ni denrées ne pou- 
vaient être importées ou exportées qu’à dos 
de mulet et par conséquent a grands frais. 


Helle aux Ce fut aussi M. Lescalopié qui embellit 


eharsignes. 


Delib 25 


notre ville. Il fit notamment construire, en 


juin 1544. belle pierre de taille, Ja hale aux chataignes, 


qu'on a depuis peu changée en boucherie. Les 
consuls de lan 1754 voulant perpétner le 
souvenir du bienfait et témoigner leur gra- 
titude à M. l'intendant, firent graver ses ar- 


. mes au-dessus du grand portail de cette halles 


avec les deux vers suivans : 


Te duce Lescalopee novam cernimus urbem. 
Nos hoc felices nomine, secla canent. 


Ce monument de la reconnaissance de nos 
citoyens à disparu au commencement de la 
révolution. L'inscription et les armes furent 
entièrement piquées ; ainsi que tous les signes 
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de religion. Cest à cette fatale époque qué 
les croix et les statues des saints furent abattues 
et profanées, comme les temples sur lesquels 
on les avaient placées. W 

M. Lescalopié, notre bienfaiteur, avait paru 
pour la premiéré fois dañs notre ville le 3 
novembre 1740; sa réception fut un espèce 
de triomphe. Les consuls, accom pagnés de la 
garde bourgeoise, furent Pattendre sur la 
routede Villefranche, où ils le haranguérent, 
puis lui présentérent les clefs de la ville, selon 
Pusage de ce temps là, et le cond uisirent dans 
la maison du subdélégué. Le lendemain ils 


Te reçurent à la maison commune où ils lui 


donnèrent un repas. A cette époque on ne 
connaissait que fort pea le luxe de la tab'e, 
et puis les commestibles étaient si bon marché 
qu'il n'en coûta que dix francs dix sols pour 
tous frais, selon le compte que fournit Leze- 
ret, aubergiste. On lui offrit aussi les présens 
d'usage : ils consistaient en une caisse de bou- 
gie de table, du poids de cent trente-deux 
livres et huit onces marc, qui coûta 198 fr, 
15 sous, ce qui faisait 30 s. par livre; cette 
denrée se vendait en 182 4 le double. Le deu- 
xiéme présent fut une barrique de vin de Ca: 
hors contenant 120 pintes , mesure du pays. 
Ce poinçon, remis à Figeac, coûta soixante 
francs; on l'aurait encore a u jourd'hui au même 
prix. Cette denrée qui est la ressource du 


Quercy n'a pas augmenté à proportion des 


autres. 
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Nous avions perdu depuis quelque temps 


Duguesclin M8" de la Luzerne , évêque de Cahors, ct M. 


‘évêque. 


Duguesclin vint essuyer nos larmes et fi cesser 
nos regrets par tout le bien qu'il fit, et les soins 
spirituel qu'il prodigua à son troupeau. Etant 
venu prendre possession de son siége au mois 
d'avril 1742, notre ville députa de suite M 
Destro1, maire, et Lagentie consul, pour aller 
lui offrir les respects de leurs administrés. Ce 
prélat, ench: nté de cette démarche, promit 
qu’il viendrait visiter notre villeau plutôt. En 
effet il vint denner Ja confirmation dans tous 
nos environs et séjourna à Figeac pendant plus 
de quinze jours. 


Le Jolivet. Ce M. Destroa dont nous venons de parler 


était l'administrateur le plus zélé de la pro- 
vince. Il joignit, pendant quelque temps, les 
fonctions de lieutenant-général de police à celles 
de maire, et procura de grands avantages à 
notre ville, qui, pénétrée de reconnaissance 
pour ce digne magistrat, lui fit cession d’un 
terrain vacant pres la porte d'Anjou, de con- 
tenance de deux penes, un penon et demi, 
à condition qu'il payerait une somme de 
cinquante francs, et qu'il se, chargerait de 
vingt sous d’allivrement. La délibération fut 
tenue le 11 janvier 1743 en faveur de M. Ro- 
ques Viguier , qui céda ses droits à M. Destroa, 
et celui-ci y construisit de suite un joli pavil- 
Jon, et y forma un jardin fort agréable , auquel 
il donna Ie nom de Jolivet qu'il porte encore 
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Crucifix 
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-+ Depuis un temps immémorial on voyait lé 
long de la halle aux châtaignes un beau cru- 


de la place cifix en pierre qui faisait l'admiration des cu- 


ute, 


Arch. 
mars kk. 


rieux; lorsque, par la munificence de M. Les- 
“calopier, on reconstruisit cet édifice, il fallut 
le changer de place. On demanda à M. Vignes, 
avocat, dont la maison formait l'angle de la 
rue qui conduit de la place haute au Puy; 
la permission d’adosser cette croix à l'angle de 
sa maison, du cô'é de la place; il y consentit 
volontiers, mais cependant a condition qu’on 
dechargerait d'allivrement le local qui le pri- - 
vait de la boutique qui y était construite. La 
ville accueillit la juste demande de M. Vignes, 
et son habitation fut déchargée de huit francs 
dallivrement. Cette maison fut vendue ensuite 
à M. de Lascase Beauvoir, et puis à M. Guari; 
médecin, qui la jouit. 

La fureur révolutionnaire, ennemie de la 
sainte religion qui censure le mal, espérait de 
Yanéantir en détruisant les monumens qui en 
portent l'empreinte, et nous en rappellent le 
souvenir. Dansce dessein, des impies portèrent 
en 1793 leurs mains sacriléges sur ce crucifix ; 
ils choisirent une nuit fort obscure, ne vou: 
lant cependant pas que le jour éc airat le fors 
fait de limpiété la plus acharnée. Lorsque la 
Jumière fit connaître le terrible attentat, les 
bons chrétiens ne craignirent pas d'aller gémir 
sur les ruines de ce beau monument de la piété 
de nos ancêtres et d’en récueillir les lambeaux 

E qu'ils 
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2745 qu'ils ont conservés avec la plus grande véné- 


Lettre de 
cachet. 


ration. Après ce désastre, le propriétaire dela 
maison rouvrit la boutique où était placée 
cette vénérable croix, et il n'en jouit pas 
moins de la décharge d’allivrement de huit 
francs dont on l'avait gratifié lorsqu’ on s'était 
emparé de cet espace. 

Depuis le treizième sièċle, époque de leur 
fondation , les Religieuses de Lundieu avaient 
joui-en paix des bienfaits de plusieurs notables 
habitans, et avaient rempli avec ponctualité 
les obligations imposées par les fondateurs. Ce- 
pendant elles ne furent pas à labri de la cen- 
sure et de la malveillance , puisque en 1737 
on leur signifia de la part du Roi une lettre 
de cachet par laquelle il leur était défendu de 
recevoir de novices jusqu’à nouvel ordre. Nos 
magistrats s'étant aperçus quon cherchait à 
éteindre à petit feu une communauté des plus 
édifiantes , convoquèrent le 22 janvier 1745, 
Jeurs concitoyens et leur représentérent la 
perte qu'ils étaient a la veille de faire et l'em- 
barras où ils se trouveraient d'élever, à peu 
de frais, leurs filles, comme ils l'avait fait jus- 
ques ici à l’aide de ces bonnes Religieuses, si 
on supprimait ce couvent; qu'il n’y avait pas 
de temps à perdre pour solliciter la révocation 
de l’ordre fatal. Sur quoi il fut délibéré que 
les officiers municipaux s’adresseraient à Mer 
l'Evêque de Cahors , protecteur-né et défenseur 
de tous les établissemens religieux de son 
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diocèse. Le recours ne fut pas vain. Ce prélat 
adressa la supplique de la ville à nos seigneurs 
les commissaires généraux du clergé de France 
qui, convaincus de la juste demande que fai- 
saient nos habitans, obtinrent de la bonté du 
Roi la révocation de l’ordre qu’on lui avait ar- 
raché à force de sollicitations. Plusieurs véné- 
rables Religieuses étaient mortes dans cette in- 
tervalle, sans emporter l’espoir que leur ins- 
titut survivrait aux compagnes qu'elles lais- 
saient après elles : mais la Providence qui veil- 
lait d’une manière particulière sur cette com- 
munauté, la conserva dans son lustre jusqu’à 
l'époque fatale qui enleva à la France les éta- 
blissemens religieux. 

. Depuis des siècles la Viguerie, première 
juridiction de justice, était établie dans cette 
ville; mais par édit du mois d'avril 1749, elle 
fut réunie au Sénéchal, où toutes les causes 
devaient être portées en première instance , ce 
qui a continué jusqu’au moment où ce tribu- 
nal s'est englouti avec tous les autres dans 
Vabime. | 

Nous perdimes, cette même année 1749, 
Thomas de Lavalette, évêque d’Autun et abbé 
de Figeac. M. Alexandre Lascaris, des comtes 
de Vintimille, lui succéda. Il était né à Castel- 
lar, près de Mantour, en Piémont. Son père 
Yenvoya à Turin pour y faire ses premières 
études, et il ne vit plus ce cher enfant , étant 
mort peu de temps après, laissant vingt-deux 
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1749 orphelins. Lorsque Alexandre eut fini sa rhé- 
torique , son frère aîné lui conseilla de se 
rendre à Paris auprès de Mer l’Archevéque de 
Vintimille , leur parent. Le jeune Lascaris 
profitant de ce conseil, s'embarqua pour se 
rendre à Toulon dont il devint Evéque dans la 
suite. Arrivé à la capitale , il se présenta à 
Archevêque, qui laccueillit favorablement 
et parut disposé à lui rendre service , comme 
à un parent peu fortuné. Dans ce dessein, lui 
ayant demandé un jour quelle carrière il vou- 
lait suivre, le jeune Lascaris lui répondit qu’il 
se sentait enclin au service militaire , sans 
avoir cependant d’éloignement pour l'état 
ecclésiastique, et que si Sa Grandeur lui pro- 
curait une épée eu un rabat, il tâcherait, 
dans l’un ou dans l’autre de ces états , de rem- 
plir son devoir de manière à ne pas lui donner 
des regrets de lui avoir fourni un établissement 
convenable à sa naissance; et il tint bien sa 
parole. Msr lArchevèque ne tarda pas à lui 
obtenir une lieutenance dans le régiment de 
Royal-Italien. Au moment d'aller joindre son 
poste, Lascaris apprit que celui qu’il devait 
remplacer ne l'avait pas quitté, qu'il avait 
même changé de résolution à cet égard. M. de 
Vintimille , instruit de ce contre-temps , lui 
dit: « Votre début dans le monde n’est pas 
» heureux : examinez devant Dieu s'il vous 
‘» appelle à son service, et faites-moi con- 

» naître votre résolution à cet égard. » 
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Pen de temps après, Lascaris témoigna à 
son-parent qu’il désirait embrasser l’état ecclé- 
siastique. Celui-ci l'envoya de suiteau collégede 
Ste. Barbe, et puis au séminaire de Saint-Sulpice, 
où il obtint une place qui lui fournit le moyen 
de continuer ses études sans être à charge à 
personne. Dans cet intervalle , un canonicat 
ayant vaqué au Chapitre de Conflans, Mer l'Ar- 
chevêque lui en fit titre, doù il passa peu 
de temps après à Saint-Honoré. L’exactitude 
du jeune Lascaris à remplir les devoirs de 
l'état qu'il avait embrassé, lui mérita de plus 


“en plus la bienveillance de son parent. Il le 


présenta à la cour et le fit nommer aumônier 
du Roi en 1743, et six ans après Louis XV 
lui donna l’abbaye de Figeac. 

Dès ce moment Lascaris renonça à son ca- 
nonicat et se rendit à la tête de son chapitre. 
Il y vécut toujours avec édification , et il en 
fut tiré le 2 juin 1759 pour aller remplacer, 
dans le siége épiscopal de Toulon, Louis- 
Albert Joli de Chossin, dernier titulaire. 

Peu de temps auparavant, le Saint-Siége 
ayant vaqué par la mort du savant Benoit 
XIV, Lascaris fut envoyé à Rome pour y 
assister au conclave, où Rezzonico fut élu 
Pape sous le nom de Clément XIII, ce qui eut 
lieu le 6 juillet 1758. Parvenu à l’épiscopat , 
Lascaris se présenta pour obtenir ses bulles , 
qui lui furent accordées gratuitement, selon 
l'usage et la faveur dont jouissaient les con- 
clavistes. 
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1751 Comme dans le siége de Toulon l’évêque 
est obligé a beaucoup de dépenses, Lascaris se 
vit obligé de retenir l’abbaye de Figeac avec 
son évêché ; il la visita de temps en temps, 
et autant que ses fonctions épiscopales le lui 
permettaient ; il y donna même , de l’agré- 
ment de l’évêque de Cahors, la confirmation 
et la tonsure ecclésiastique en 1760. 

Lascaris de Vintimille mourut dans sa ville 
épiscopale en 1784. Il est le 40° et dernier 
abbé de Figeac; car après sa mort cette abbaye 
fut mise aux économats pour-six ans, avant 
l'expiration. desquels la révolution engloutit 
les biens. ecelésiastiques. | | 

me P H s'éleva une contestation assez vive entre 
pêche. cet abbé et les consuls. Voici à quel sujet : 
ae ine’ par acte du 21 août 1751 , l'Abbé donna à 

1751. ferme le droit de pêche sur la rivière du Celle. 
Les Consuls., autorisés par la délibération du 
31 août de la même année, s'y epposèrent , 
en faisant valoir les raisons suivantes : 1° Ce 
droit de pêche, disaient-ils , leur était commun 
avec l'Abbé; en conséquence ils en usaient 
plusieurs fois. l’année sans qué personne le 
leur contestât ; 2° par lacte d'échange passé 
en 1301 entre Philippe-le-Bel , l'Abbé et les 
religieux du monastère, ceux-ci cedent au 
Roi la haute justice qu’ils avaient dans Ia 
ville et la banlieue, sous la réserve des droits 

| utiles y énoncés ; entre lesquels celui de la 
pèche ne peut être que pour leur usage , at- 
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tendu que l'entier droit est annexé à celui de 
haute justice ; 3° avant l'échange, les Consuls. 
en jouissaient de concert avec l'Abbé , comme 
on le voit-par un acte de 1264 , contenant les 
us et coutumes de la ville, où il est énoncé par 
exprès que les proclamations se faisaient an 
nom de l’Abbé et des Consuls conjointement ; 
que les profits de la justice, les amendes et 
confiscations étaient partagées entre eux, ce 
qui est encore confirmé par une sentence de 
Yan 1288. 


Il résulte encore d’une enquête de 1294, 


que la justice était exercée par les Consuls et 


les officiers de Abbé, et que les premiers 
avaient fait planter, de leur propre autorité , 
des fourches patibulaires pour Ia terreur des 
méchans. Ce fut sur l’ancien chemin de Figeac 
a Camburat que ces fourches furent placées, 
et l'endroit se nomme encore les Justices. 

Il y avait en outre , entre les Consuls et 
l'Abbé, un sceau commun: d’un côtéil portait 
les armes de la ville avec ces mots : Sigillum 
communis concilii ville Figeaco , et de l’autre 
les armes du monastère, avec cette légende . 
Signa monasterii Sancti-Salvatoris de Figeaco: 
Le droit des Consuls fut même conservé après 
l'échange de Fan 1301. Bien plus, le Roi 
Philippe-le-Long le leur ‘confirma par lettres 
patentes de 1318, auxquelles l'Abbé et les 
religieux firent d’abord opposition’; mais qua- 
tre ans après ils se désistèrent , ainsi que nous 
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le trouvons dans une transaction passée éntre 
eux et les Consuls, en 1322. 

Ces différentes raisons exposées dans un 
mémoire à consulter, déterminérent l’Abbe à 
abandonner cette affaire, et les choses sont 
demetirées dans l'ancien état, sans qu'il y ait 
eu d'autre contestation à ce sujet. 

Une autre affaire suscitée par le Chapitre 
n'eut pas une issue si favorable. De temps 
immémorial les propriétaires des prairies 
avaient payé une dime de foin au Chapitre ; 
ils la contesterent dans ce temps-ci, ce qui 
obligea les chanoines à former leur demande 
aux requêtes du Parlement de Toulouse. Un 
arrêt du 5 mars 1757 ordonna qu'il serait fait 
une enquête pour établir cette dime par pos- 
session trentenaire. Quatre-vingts témoins fu- 
rent entendus; et malgré la contre-enquête 
de dix-huit témoins , il fut jugé, le 13 sep- 
tembre 1762, que le Chapitre serait maintenu 
dans la jouissance de Ja dime du foin, confor- 
mément à l’usage. La Ville se proposant de 
venir par requête civile , forma opposition à 
cet arrèt du Parlement ; mais un an après, 
ayant proposé de terminer cette affaire à l’a- 
miable , les deux parties nommèrent des ar- 
bitres, qui statuerent , le 25 septembre 1763., 
que les possesseurs des prés payeraient un 
quintal de foin par journée de fossoyeur, qui 
fut fixée à quatre quartonnées de terre , et 
que le Chapitre se désisterait d’un quart des. 


1755 


Demande 


de réunion 


( 440 ) 
frais, montant à 1221 pour ce quart „ puisque 
la somme totale se portait à 4884 liv. 
Comme on éprouvait journellement de la 


du réfuge. difficulté pour placer à l'hôpital les pauvres 


Délib, 20 
déc. 1757. 


qui se présentaient, attendu que le local était 
trop resserré, l'administration , de concert 
avec le conseil de ville, songèrent à la réu- 
nión du Bon-Pasteur à l'hôpital. Cette maison 
était bâtie en grande partie dans. le fonds et 
enclos des pauvres, qu'on voulait révendi- 
quer sous prétexte qu’elle était inutile et que 
les veuves et filles séculiéres , qui la compo- 


saient, avaient perdu leur droit en ne s'ac- 


quittant pas des charges qui leur avaient été 
imposées par la transaction du 1 £ janvier 1683. 


Voici le fait : l'hôpital étant chargé du quar- 


tier de force par lettres patentes de 1682 
convint avec M Boutaric, fondateur de la 
communauté du Bon-Pasteur , que moyenant 
la cession, tant de certaines sommes et effets 
énoncés dans la transaction, que du jardinet 
d’une partie du bâtiment , le sieur Boutaric 
se chargeait de construire , augmenter et 
fortifier-le Refuge à ses dépens, et de pourvoir 


à tout l'entretien qui sera nécessaire au quar- 
tier de force. Mais au cas, après sa mort, 


ledit Refuge ou Maison de Piété: se trouverait 
entièrement inutile au dessein du sieur Bou- 
taric, il demeurerait uni à l'hôpital, comme 
il l'avait été jusqu'alors, duquel il pourra se 
servir. comme bon lui semblera.. 
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La ville, de concert avec l’administration 
de l’hospice, crut que le cas prévu de l’inu- 
tilité du Bon--Pasteur était arrivé, tant par la 
cessation totale des différentes fonctions qu’on 
y devait remplir, que par la mauvaise tenue 
du quartier de force, « qui excite depuis 
» long-temps les cris et les plaintes des habi- 
» tans de cette ville; y occasionne une débau- 
» che extrême, en ce que l'impunité enhardit 
» ces malheureuses victimes de l’incontinence 
» publique, assurées qu'elles sont d’une pro- 
» chaine évasion si elles étaient enfermées. » 

Quand même l’hôpital n'aurait pas un droit 
acquis sur la maison du refuge, disait la délibé- 
ration de la ville, le bien qui doit résulter de 
cette réunion serait un motif suffisant pour 
Ja déterminer. ‘Il se trouve dans l’absolue né- 
cessité de construire des bâtimens plus spa. 
cieux, tant pour y loger les pauvres que pour 
y établir des manufactures, dont le pays est 
dépourvu. Dans ces circonstances le plan 
qu'il convient de faire lever doit avoir pour 
objet, non seulement le besoin actuel, mais 
encore les différentes occurrences qui peuvent 
subvenir , et en accroître les revenus , vu 
surtout la position de notre ville, limitrophe 
des provinces de Périgord, du Limousin, du 
Rouergue et de la Haute-Auvergne, dont l'af- 
fluence des pauvres fait qu’on ne saurait don- 
ner un trop grand agrandissement a cet hôpi- 

tal, par où on assurera l'exécution des décla- ` 
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1757 rations du Roi de 1724 et de 1750 concernant 
les. mendians et vagabonds. 

Ces raisons ne convainquirent pas un. zelé- 
défenseur de l'établissement du Refuge. IL 
mit au coniraire tout en œuvre pour em- 
pêcher l'entière réunion. Il se contenta d’of- 
frir la partie du terrein qui serait nécessaire 
pour la construction, et Valignement du 
bâtiment qu’on projetait , et dont il ne pou-. 
vait contester la nécessité. Cette offre fut 
reçue favorablement par le comte de Saint- 
Florentin, qui engagea l'administration de 
Fhôpital de s’en contenter et de se désister de: 
toute autre demande de suppression ou de 
reunion. L'affaire en resta donc là, pour le 
moment, parce qu'on avait levé l’entrave des 
alignemens qui donnait le-moyen à l’adminis- 
tration de s’oecuper sérieusement de la cons- 
truction du nouvel hôpital. 

Cependant quelques années après, le désir- 
de faire un grand bien , nous engagea à faire 
une nouvelle tentative. Nous demandâmes 
que cette maison servit à l'avenir aux enfans 
abandonnés qui, parvenus à un certain age , 
me trouvaient point a se placer chez des maîtres, 
pour y gagner leur vie. Voici la lettre que 
nous adressames à ce sujet au premier minis- 
tre, c'était Neker, qui l’accueillit favorable- 
ment. « Les enfans trouvés et abandonnés de 
» l'hôpital de Figeac, implorent, par mon 
» organe , votre protection. Le Roi fournit 
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» à leur subsistance jusqu'à l'âge de sept z ans ; 
» les fonds des pauvres les nourrissent jusqu’à 
» quatorze ans. Que peuvent-ils devenir à 
» cette époque, si votre charité ne leur tend 
» une main secourable! Sans expérience et 
» sans appui, ils seront en butte à la misère 
» la plus affreuse et aux passions les plus 
» effrénées. Ils perpétueront et enchériront 
» sur les fautes de leurs pères. Le recteur de 
» Phôpital, témoin et interprête de leurs 
» soupirs, les porte à vos pieds, et vous 
» supplie de procurer à ces infortunés orphe- 
» lins un asile où on fera continuellement des 
» vœux pour votre Conservation. » Cette 
lettre était accompagnée d’un mémoire détaillé 
relatif à l'établissement sollicité. Le ministre 
nomma de suite des commissaires , c'était 
Pintendant de Montauban et l'évêque de Cahors. 
Ceux-ci envoyèrent sur les lieux, l’un M. Niel, 
subdélégué, et l’autre, M: Latapie de Lava- 
Jette, doyen du chapitre. Après qu'ils eurent 
pris tous les renseignemens qui leur parurent 
nécessaires , ils donnèrent un avis des plus 
favorables, et la chose allait s’exécuter au 
moment où la révolution commençait de tout 
attaquer pour lout annéantir. Nos espérances 
si bien fondées s’anéantirent dans les ruines 
de tous les établissemens religieux. 

La divine Providence venait de fournir 
d’abondantes ressources pour la construction | 


de Fhôpital, projeté depuis long- temps. La 
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2768 plus considérable de toutes fut le.don fait 
par M. Lacaze , avocat du lieu de Spedaillac. 
Un jour venant en ville et arrivant à l'entrée. 
du faubourg d’Anjou, il se trouva gravement 
incommodé. Les. premières personnes qui s’en 
aperçurent, ne sachant comment le soulager, 
recoururent aux sœursde l'hôpital :elles volent 
à son secours, car on connait l’empressement 
que mettent ces vertueuses filles à soulager 
ceux qui souffrent; elles lui prodiguent tou- 
tes les. choses. nécessaires à sa position, et 
réussissent bientôt à le rappeler à la vie. 
M. Lacaze ne perdit pas de. vue le service que 
ces anges tutélaires venaient de lui rendre. 
Dans une autre occasion étant entré dans 
l'église de l'hôpital pour assister à la messe , il 
entendit que les pauvres , selon. leur usage , 
priaient spécialement pour les bienfaiteurs de 
la maison , et ce double motif le détermina, 
n'ayant point d’enfans, de disposer en faveur 
des pauvres, et on sait que cette succession 
leur valut environ soixante mille francs. _ 

À cette occasion les administrateurs se dé- 
terminèrent à construire un nouvel hôpital. Ce 
fut le 22 avril 1768 que la délibération en. fut 
prise, sur la proposition qu’en firent MM. Jau- 
sions et Ame consuls : ce premier parla 
ainsi : 

: « Messieurs , choisis par S$. M. Louis XV 
» pour être à Ia tate des officiers municipaux 
» de cette ville, nous devons à son exemple 
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nous occuper particulièrement des objets 
qui intéressent le plus l’humanitésouffrante. 
ces misérables victimes de la fortune et du 
sort qu'on voit périr journellement faute 
de secours; cette foule de mendians dont 
les rues sont remplies et les maisons assié- 
gées; ces rapines et ces libertinages poussés 
jusqu’à l'excès : funestes mais nécessaires 
suites de l'oisiveté, ne doivent-ils pas exci- 
ter notre zèle pour en arrêter le cours ou 
du moins pour le diminuer ? 

» Après y avoir mürement réfléchi, avec 
mes collègues, nous ne croyons pas qu'il ÿ 
ait de remède plus efficace que celui de 
travailler, sans perdre de temps, à mettre 
cet hôpital en état d’y recevoir , conformé- 
ment aux lettres-patentes, tous les pauvres 
malades, les vieux et des infirmes qui sont 
sans ressource, et à y former une manufac. 
ture capable, non-seulement d'occuper les 
enfans trouvés qui sont à sa charge, mais 
encore d'y recevoir ceux des misérables 
artisans, qui n'étant pas en état de les nourrir 
et de leur donner un métier, les laissent 
sans aucune profession que celle de men- 
dier, et par la en font des libertins ou du 
moins des sujéts toujours à charge à la 
patrie. 

» Pour remplir ces vues, il faut des bâti- 
mens, et c'est d'autant plus essentiel d’y 
mettre la main sur-le-champ , que nous 
avons vu par nous-mêmes que ceux qui 
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composent l'hôpital actuel menacent d’une 


ruine prochaine : ils sont d’ailleurs si mal 
distribués que les pauvres qui y sont logés 
ne peuvent pas être servis commodément ; 
et qu'entassés les uns sur les autres, dans 
des chambres qui n’ont ni air ni profondeur, 
il s’en exhale des odeurs si fortes qu’on doit 
regarder comme unë espèce de miracle 
qu'elles n’occasionnent pas des maladies 
contagieuses, capables d’infecter la ville. 

» Nous proposons donc , Messieurs, que le 
bureau veuille bien délibérer qu’on construi- 
ra dans le fonds de l'hôpital, un bâtiment 
composé de trois corps de logis, dont les rez- 
de-chaussées soient voûtés, afin qu'on puisse 
en employer les deux tiers à des salles pour 
manufactures ou magasins, et le dessus pour 
le logement des pauvres; mais comme nous 
n’ignorons pas que les revenus de l'hôpital 
ne peuvent pas suffire: à de si grands frais de 
constructionsans des secours étrangers, nous 
offrons de faireconnaitre au corps de ville as- 
semblé l'avantage que le public doit tirer de 
cette réparation, et nous espérons quebien 
loin dese refuser àune œuvre si utile, il s'em- 
pressera de demander avec nous au ministre 
qu'il veuille permettre de faire don à l'hôpital 
de la pierre des murs de la ville qui doivent 
étredémolisa une certaine hauteur, sans qu'il 
soit permis à qui que ce soit d'en. vendre à 
aucun particulier, qu'après que les batimens 
nécessaires pour l'hôpital et les manufaetu- 
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» resauront été finis. Tasca: maire, et La- 
» calm, signés. » 

Sur quoi il fut unaniment délibéré, 1° que 
le Maire et les Consuls seraient trés-humble- 
ment remerciés du zèle qu'ils font paraître 
pour l'intérêt public, en voulant contribuer à 
Ja construction des batimens nécessaires au 
logement des pauvres, et à former une manu- 
facture , si avantageuse dans une ville qui n’a 
aucune ressource pour occuper tant de bras 
inutiles; 2° qu’en conséquence de la proposi- 
tion faite, l'administration s’oblige de faire 
travailler sans perdre du temps à la construc- 
tion d’un bâtiment, composé de trois corps de 
logis , tel que M. le Maire vient dele proposer, 
et qu’on mettra la main à l’œuvre dès que le 
corps de ville aura bien voulu lui accorderla 
pierre nécessaire. 

Le Maire ne tarda pas d’effectuer son offre 
qui , ayant été favorablement accueillie de la 
part du conseil de ville, obligea les adminis- 
trateurs à exécuter leur délibération. Les plans 
furent levés par le père Laspale, prieur des 
dominicains , homme fort entendu dans cette 
partie, puis vérifiés, examinés, et augmentés 
par des ingénieurs de Paris, et il en résulta 
ce beau bâtiment que nous admirons aujour- 
d'hui. 

Cependant les facultés de lhôpital ne per- 
mirent.pas de construire les trois corps de 
logis projetés : On commença par l'aile qui 
donne au couchant, puis on construisit le 
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1768 grand corps de logis qui est au midi; pour ce: 
lui qui devait être au levant, on ne placa que 
les pierres d’attente, espérant un temps plus 

| prospère et quelque abondante charité, qui 
permit de completter l'ouvrage; mais jusqu'ici 
l'attente a été vaine, et comme cet édifice était 
encore étroit , l'administration a fait réparer 
un corps de logis du vieux hôpital qui supplée 
provisoirement à la troisième aile. 

Cet édifice ayant été fini vers la Pâque de 
1780, il fut solennellement béni, pour appeler 
les bénédictions du ciel sur les infortunés qui 
devaient y trouver asile. Les pauvres y furent 
transférés au mois de septembre suivant. La 
salubrité de lair qu’on y respira a été si favo- 
rable à ceux qui l’habitent, que d’après la re- 
marque que nous avons faite, il y meurt, pro- 

. portions gardées , un sixième de moins de 
personnes que dans l’ancien hôpital, où les 
pauvres étaient pour ainsi dire entassés les uns 
sur les autres, dans des salles fort petites, et 
dont plusieurs n'avaient que de fenêtres étroi- 
tes et en abat-jours, ce qui ne pouvait être que 
très-contagieux. 

Ce bel édifice, malgré la pierre taillée des 
murailles de la ville, a coûté cent-vingt mille 
francs, ainsi que nous nous en sommes Con- 
vaincus par la vérification des comptes présen- 
tés et tenus par M. Bonet, receveur des tail- 
les, et le plus zêlé administrateur de l'hôpital. 


FIN DU LIVRE SEPTIÈME. 
ANNALES 
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ANNALES DE FIGEAC. 





LIVRE HUITIÈME. 


La ville re- A. mois de novembre 1733, le Roi avait 
fuse un gou- x 

verneur. . Créé un office de gouverneur de la ville de 

Délib. 31 Figeac, auquel avait été attaché un émolu- 

mai 1764. ment de quatre cents francs. Cette charge fut 

donnée à M. de Gontaud, qui en remplit les 

fonctions pendant plusieurs années sans pré- 

tention ni emphase. À près sa mort, un de nos 

concitoyens, dont on connaissait l’ambition, 

_ se trouvant à Paris, chercha à se faire des 

protecteurs : son esprit et son intrigue lui en 

procurèrent plusieurs qui, dit-on, trouvèrent 

le moyen d'aboutir jusqu’à Madame de Pom- 

padour, alors beaucoup trop puissante en 

France, et par sa recommandation, M. Besso- 

nies fut nommé pour succéder à M, de Gon- 

taud. Il se hata de financer; mais les choses 

ayant changé depuis la mort du dernier titu- 

laire , la ville refusa de reconnaître ce nouveau 

venu; elle donna pour raison que, par arrét 

du conseil du 17 avril 1751, cet office avait 

été réudi aux autres fonctions municipales. 
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1768 D'après cette opposition, M. Bessonies eut beau 
insister, tout ce qu'il put faire devint inutile, 
ou n’aboutit qu’à lui faire ôbtenir , après 
plusieurs années, le remboursement de sa fi- 


nance. 


gOservs Dans ce même temps, une autre demande 
vens. faite par le conseil municipal fut aussi parfai- 
_ Délib. 10. tement accueillie. On sait qu’une commission 
juil. 1767 A . 1 +? . . 

| d'Evêques avait été établie pour travailler 


à la réforme des religieux , ainsi qu’à la réunion 


et suppression des petites communautés. Nous 


avions bien à craindre de perdre une partie 
de celles de notre ville, et pour prévenir le 
coup, le corps de ville délibéra de demander 
la conservation des Augustins, Dominicains 
et Carmes, attendu que ces religieux menaient 
une vie édifiante et étaient très-utiles, soit 
en donnant à la jeunesse plusieurs cours de 
philosophie qui manquaient à notre collége, 


soit en enseignant la religion par leurs con- ~ 


tinuelles prédications , leur assiduité à diriger, 
dans le tribunal de la pénitence, une partie 
considérable des habitans, soit enfin par les 
conseils salutaires que leur capacité et leur 
piété les mettaient en même de donner à ceux 
qui recouraient à leurs lumières. Tel fut l'ex- 


posé qu'on fit à l'Evêque diocésain, et a l'in- 


tendant de la province, qui le transmirent 
avec leur avis favorable à M. de Saint Floren- 
tin, premier ministre, qui se hâta de rassurer 
les habitans de Figeac, leur promettant qu’ils 


a 
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1768 conserveraient tous les pieux établissemens 
fondés par leurs pères pour l’édification et ins- 
truction de leurs enfans. En effet, ils ont existé 
jusqu'au moment fatal de la destruction gée 
nérale, ' 

Augmenta- Il est aisé de voir qu’au lieu de diminuer 


tion de la les maisons religieuses, et surtout telles qui 
miséricorde, 


Ld 


étaient destinées à secourir les infortunes, les 
coeurs des figeacois bons et charitables les por- 
taient à enchérir sur la bienfaisance de leurs 
aïeux. On se rappelle que M. Deboria, curé du 
Puy, avait fondé pourles secours adomicile une 
maison de Miséricorde. Sessuccesseurs l'avaient 
maintenue; mais cette œuvre ne fournissait 
pas assez de ressources pour secourir tous les 
artisans infortunés. Les pasteurs, témoins oc- 
culaires de tant de misère, qu’ils ne pouvaient 
pas soulager conformément à leurs désirs, ne 
cessaient de la mettre sous les yeux de leurs 
paroissiens , et de solliciter leur charité en fa- 
veur des pauvres pères de famille que leurs 
infirmités ou leur âge mettaient hors d'état de 
gagner leur vie. M. Campagnac, originaire de 
la paroisse du Puy , avait souvent entendu, 
peudant sa jeunesse, les plaintes et doléances 
dé ces vénérables prêtres. Le tableau éner- 
gique qu'on faisait de la misère des artisans 
demeura profondément gravé dans son cœur, 
et il forma le dessein de l'alléger. Ses parens 
lui avaient laissé un riche patrimoine, et il le 
‘consacra tout entier aux pauvres, se conten- 
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1769 tant pour lui du modique revenu de trois 
cents francs que lui donnait la cure congrue 
de Lissac. Il légua , par son testament du 24 
octobre 1762, aux pauvres de la Miséricorde, 
tous ses biens qui furent évalués à quarante : 
mille francs. | | 

Jusqu'à cette époque l’œuvre avait été ad- 
ministrée par les curés du Puy, et par les da- 
mes les plus distinguées et les plus charitables 
de la paroisse; mais après une telle disposition 
MM. Molinies frères , et lazaristes, qui s'étaient 
succédés dans cette cure, formèrent le dessein 
de faire distribuer les secours à domicile par 
les vénérables sœurs de saint Vincent : ils 
achetérent une maison, et sitôt qu’elle fut ré- 
parée, ils demandèrent deux de ces sœurs gri- 
ses si connues par les signalés services qu’elles 
rendaient à l'humanité souffrante. 

La chose allait s’exécuter , lorsque l’admi- 
nistration vint s’y opposer. La riche succession 
de M. Campagnac fut d'autant plus convoitée 
qu'on se trouvait dans un grand embarras pour 
continuer la bâtisse qu'on avait entreprise , 
dont le grand corps de logis n’était encore 
qu'à moitié. On craignait d’ailleurs une espèce 
derivalitéentre deux institutsdifférens, et des- 
tinés aux mêmes fonctions. Il fut donc délibéré 

_ de demander la réunion de la Miséricorde a 
l'hôpital ; on donna pour prétexte qu'il en ré- 
sulterait une grande économie; que d’ailleurs 
cette confrérie, dont les curés du Puy étaient: 
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1779 les supérieurs , n’avaient aucune existence Ré” 
gale, tandis que l'hôpital était bien et duement 
patenté; que le seul moyen de soutenir cet 
ancien asile des malheureux était d’y réunir 
les revenus de la Miséricorde qui s'étaient pro” 
gressivement augmentés; qu’une seule et même 
administration régirait les de ux établissemens 
avec plus d’avantage, avec la charge cependant 
de remplir-envers les pauvres artisans toutes 
les obligations dites de la Miséricorde; même 
de nommer deux sœurs de lhôpital pour 
faire le bouillon dans la maison achetée à cette 
fin , d’où elles le porterait aux pauvres qui 
seraient dans le cas d’être secourus. Ces offres 
furent accueillies par le Roi aux. conditions 
déjà énoncées, et par arrêt du conseil d’état , 
en date du 17 juillet 1775, l'œuvre de la 
Miséricorde fut incorporée à l'hôpital. 

Les défenseurs de l’ancien état de la Miséri- — 
corde formérent opposition et la justifièrent 
par plusieurs mémoires auxquels ils ajoutèrent 
toutes les pièces probantes et analogues à cette 
affaire. De leur côté les administrateurs de 
l'hôpital ne manquèrent pas de les impugner, 
et ce fut victorieusement, puis qu’un second 
arrêt du conseil, du 23avril 1779, maintint 
toutes les dispositions de-celui qui avait. été 
rendu quatre ans auparavant. 

Ce jugement a ew son effet, et s’est exécuté 
Jusques à la révolution, où les biens fondsde la 
Miséricorde-furent vendus en assignats et les 
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rentes constituées remboursées en papier qui 
périma et devint de nulle valeur : en sorte 
qu'il ne restait plus de cette œuvre que la 
maison où elle s’exercait avec tant davantage 
pour les pauvres qui ne voulaient ni ne de- 
vaient quitter leur misérable domicile. Ces 
arrêts sont rapportés aux pièces justificatives- 
Mais la divine Providence veillait sur un éta- 
blissement si nécessaire, même à un nombre 
de ceux qui ont contribué à le dilapider : ce- 
pendant, pour les chatier, elle les ena privés 
pendant tout les temps orageux; mais a peine 
le calme est-il revenu , que des chrétiens, im- 
bus de la maxime de l'Evangile, qui ordonne 
de faire du bien à ceux qui nous font du mal, 
se sont hâtés de faire revivre de sa cendre ce 
pieux établissement, en donnant, à pleines 
mains, une grande partie de ce qu’ils avaient 
arraché de leurs spoliateurs. Nous. payerons., 
dans son temps, le tribut d’admiration et de 
reconnaissance que nous devons à ces charita- 
bles concitoyens. 

Dans toutes les occasions, le Roi nous don- 


de M. Niel, nait des preuves de sa bonté et de sa sollicitude 


maire, 


pour notre ville. Par arrêt de son conseil, du | 
22 juillet 1754, il avait établi un conseil po- 
litique chargé de gérer les affaires de la com- 
mune, conformément aux édits , déclarations 
et règlemens généraux , ce qui s'exécuta jus- 
qu’à Pédit de 1764 , qui fit plusieurs change- 
mens, et en vertu desquels M. Jausions , 
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#776 doyendes conseillers au Sénéchal , fut nommé 
Maire de la ville ; mais n’ayant resté en place 
que trois ans, conformément a l’édit précité, 
le conseil proposa, en 1768, parmi les candi- 
dats pour la mairie, M. Antoine Turalure- 
Niel , conseiller à lélection , qui fut agréé 
par le Roi. Depuis le 8 juin 1767, la charge 
de lieutenant général de police avait été réu- 
nie aux fonctions municipales. M. Niel les 
exerça avec exactitude, et quelquefois avec 
rigueur , Ce qui, joint à une certaine hauteur 
et fierté qui accompagnaient ses actions , lui 
fit beaucoup d’ennemis : ils cherchèrent à 

 l'humilier et à le faire repentir de la rigueur 
qu’il avait employée dans plusieurs occasions. 
Dans cette vue ils se coalisèrent et nommèrent , 
le 8 février 1776, des syndics, «à Veffet , 
» disaient-ils , d’invoquer la justice et de récla- 
» mer l’exécution des lois, pour faire revivre, 
» dans la communauté de Figeac, les régle- 
» mens, et le bon ordre qui en est une suite 
», nécessaire. » 

Ils accusèrent devant l'autorité compétente, 
le maire de Figeac, 1° d’avoir imposé des som- 
mes considérables sans délibération et sans 
autorisation du commissaire départi ; 2° d’avoir 
exigé de largent des adjudicataires, pour le 
tourner à son profit; 3° de n'avoir observé 
aucune formalité pour procéder à diverses. 
réparations , et d’avoir tiré des mandemens 
qui excédaient les comptes des marchands, 
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1777 pour en faire son profit; 4° d'avoir affecté de 
répandre de la confusion dans les dépenses ; 
5° de n'avoir pas surveillé les effets déposés 
dans la Maison-de-Ville ; 6° d’avoir employé, 
pour lui et ses amis, les matériaux de la dé- 
molition des murs de ville; 7° d’avoir fait 
l'imposition du compoids cabaliste de la ma- 
nière la plus arbitraire. En conséquence de 
tous ces griefs, les syndiqués demandaient 
qu'il fût fait inhibitions et défenses au sieur 
Niel de récidiver; et pour tenir lieu à la com- 
munauté de l'indemnité qu'ils croyaient lui 
être due à raison des dommages par elle souf- 
ferts au sujet de la mauvaise administration , 
le condamner à la somme de 50,000 fr. 

Cette affaire ainsi engagée était du ressort 
de la cour des Aides de Montauban ; elle y 
fut portée , et de suite M Airal de Barrette, 
Yun des conseillers de ce tribunal, fut envoyé 
pour informer sur les lieux, et enquérir des 
faits exposés dans la plainte, et autres relatifs 
à une administration vicieuse. Ces formalités 
observées, il intervint , le 28 mars 1776, un 
arrêt qui ordonna que les sieurs Niel et Séra- 
nes son collègue seraient assignés pour être 
ouïs. 

M. Niel s’étant rendu de suite à Montauban , 
répondit à linterrogatoire qui lui fut fait, 
puis il s’occupa d’un mémoire justificatif, dans 
lequel il satisfit à tous les griefs qu’on lui 
opposait. Un des plus considérables était 
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1778 d’avoir imposé des sommes sans autorisation ; 
mais il produisit une délibération du 25 no-- 
vembre 1775, dans laquelle il était dit: 
« Que la Communauté a été de tout temps 
» dans usage de laisser aux Officiers muni- 
» cipaux le soin d'imposer une somme pro- 
» portionnée aux dépenses urgentes qu'on 
» prévoyait être dans le cas de faire pendant 
» l’année. » Le Conseil de ville déclare en 
outre, que cette forme prend sa source dans 
les priviléges accordés par nos Rois à la ville 
de Figeac, notamment par les lettres patentes 
de Philippe-le-Bel , qui permettaient aux Con- 
suls de faire des impositions pour réparations 
et charges locales , ainsi qu’ils aviseraient. 
C'est à de semblables prérogatives que Des- 
peisse faisait allusion , ainsi que le président 
Boyer , lorsqu'il a écrit; tome III, page 234, 
« que les villes qui avaient des priviléges 
» pouvaient faire des impositions sans une 
» nouvelle permission de Sa Majesté. 2° Pour 
les adjudications il fut prouvé que les Lieu- 
tenans de police avaient accoutumé de perce- 
voir sur les boucheries, à chaque nouveau 
bail, une somme de 60 ft. ; et les Consuls 
leur ayant succédé, ils continuèrent cette 
perception , qui se divisait entr'eux, confor- 
mément au compte qu'on trouve dans les pa- 
piers de la Municipalité , où l’on voit que les 
frais de contrôle prélevés , il ne revenait à 

‘chacun que 6 liv. 12 s. Ce fait ne pouvait 
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1778 done pas être attribué au seul Maire, puisque 
les autres officiers y avaient participé selon 
l'usage qu’ils avaient trouvé établi, 3° Le troi- 
sième point concernait les mandemens et dé- 
penses. Il fut prouvé que le Maire seut n’en 
avait signé aucun , et notamment ceux qui 
furent faits à Lacurie, marchand, pour les 
flambeaux qu'il avait fournisaux Consuls : en 
vérité il sy trouvait un excédant de roo liv. > 
et voici comme on le justifie : il était d'usage 
immémorial que la ville fournissait aux Con- - 
suls, chaque année, plusieurs flambeaux , 
pour les éclairer dans les cérémonies publi- 
ques ; ceux-ci les économisaient, et prenaient 
ensuite en argent ceux qui devaient Fenr reve- 
nir. Le Maire n'ayant pas pris la portion qui 
ke compétait, il se trofiva entre les mains de 
Lacurie un fonds relatif au prix de ces flam- 
beaux, qu’il employa au profit dela ville , ainsi 
qu’il conste d’un mandement ainsi coneu-: Je _ 

prie Lacurie de remettre du fondeur d'une 

cloche, pour l'église du Puy, l'excédant du 
compte payé par Sourdés ; collecteur: C'était 
les 100 liv. dont nous avons parlé plus baut. 

Quand même les Officiers municipaux au- 
raient tiré des mandemens excédant le montant 
des comptes, il ne faudrait pas d’abord pren- 
dre la voie criminelle contre eux , avant qu'ils 
eussent présenté ces comptes à la Cour des 
aides , qui seule était compétente pour. corri- 
ger les erreurs et faire rétablir tous les torts. 
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1778 Ceci répond au quatriéme grief, et fait con- 
naître l’animosité et la vengeance dont étaient 
animés les syndiqués. 

Le cinquième article est une soustraction. 
d'effets appartenant à la Ville : c'étaient des 
fusils provenant du désarmement, les meu- 
bles des casernes, des outils pour les travaux 
publics , et des matériaux de la démolition 
des murailles de la ville. M. Niel répondit, 
que pour être convaincu d’un crime, il fau- 
drait avoir commis soi-même, ou du moins 
avoir ordonné de le commettre , et l'accusé 
défiait ses adversaires d'en produire aucun de 
sa part par écrit ni par témoins , pour auto- 
riser la vente des fusils. Il faut en dire autant 
des effets des casernes et des outils servant à 
la corvée. Ce qu'il y a de certain, c’est que 
le 23 février 1762, époque à laquelle le Maire 
inculpé n'était pas encore en place, la Com- 
munauté avait délibéré de vendre les vieux 
linceuls des casernes dont Guillaume Cairade 
était chargé par le verbal de 1759. Les outils 
des corvées étaient sur le compte de M. Durand 
depuis 1761. Pourquoi donc en rendre res- 
ponsable le Maire, qui ne les avait pas à sa 
charge ? Et quand même cela serait, on au- 
rait dû se borner à demander des dommages, 
et cette action ne pouvait être que civile; 
mais on cherchait à perdre l'accusé. 6° Nous 

_ en trouvons une autre preuve dans le repro- 
che qu’on lui faisait d’avoir tourné à son profit 
les matériaux des murs de la ville, 


1776 
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On sait que par la déclaration du 13 août 
1709 les remparts, les murailles des villes et 
en outre neuf pieds en dedans, appartiennent 
au Roi : ce serait donc aux officiers de son 
domaine à se plaindre, et les particuliers ne 
sont revêtus d'aucun caractère, pour former 
des demandes en faveur du Souverain , qui 
d’ailleurs avait usé de son droit en disposant 
de la pierre, en faveur de l'hôpital qu'on 
batissait. M. Niel pourrait borner ici sa dé- 
fense sur cet article : mais sa délicatesse 
Yoblige à répondre d’une manière plus péremp- 
toire, et bien: capable de fermer la bouche à 


. ses ennemis. On lui reproche d’avoir réparé 


sa maison au dépens de la pierre des murs de 
ville. Il lui est facile de se justifier à cet égard : 
ayant acheté du sieur- Rouzet une certaine 
quantité de pierre, qui se trouvait à portée 
de l'hôpital , il proposa à M. Bonet , adminis- 
trateur , chargé des réparations de cet établis- 
sement de charité, un échange où chacun 
trouvait son compte relativement au-transport ; 
celui-ci l'ayant agréé, M. Niel prit des murs 
de la ville, qui étaient à sa portée, la même 
quantité de pierre qu’il avait donné en échange. 
I est impossible de trouver un délit en ce fait, 
confirmé par la déposition de plusieurs témoins. 

7° Nous arrivons au dernier chef d’accusa- 
tion relatif à l'impôt du compoids Cabaliste 
fait, dit-on , arbitrairement. On sait que Par- 


-ticle 21 du règlement , fait le 26 août 1666, 
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1779 permet aux communautés d'imposer l'indus- 
trie, les cabaux et meubles, pour partie de 
la somme demandée par le Souverain pour 
les besoins de l'état, à la charge par les 
habitans d’en user, ainsi qu'ils ont bien et 
düment fait par le passé, ou qu'ils verront 
devoir être fait à l’avenir. 

Cest donc avec la communauté et nonavec 
un seul officier municipal qu’on peut exami- 
ner s'il y a lieu de faire des changemens dans 
la forme du compoids industriel : aussi la 
cour des aides ordonna, le 6 juillet 1670, que 
la communauté de Beauregard serait généra- 
lement assemblée pour délibérer s’il fallait 
continuer de faire un compoids industriel. 

Il fut prouvé , par la production des rôles. 
antérieurs, que M. Niel et ses collègues 
s'étaient conformés à l’ancien. usage: il. était 
donc impossible de les trouver fautibles en ce 
point. Tous les autres avaient été discutés 
avec le même succès : aussi la souveraine cour 
des aides de Montauban, pleinement satisfaite 
des réponses de M. Niel, le relaxa, et déclara 
qu'il avait loyalement administré la ville, et 
les syndiqués, déboutés de toutes leurs deman- 
des, furent condamnés à tous les frais. 

Le jour de l’arrivée à Figeac du magistrat 
calomnié fut un véritable triomphe. Un nom- 
bre d’habitans furent au-devant de lui pour 
le féliciter, et se réjouirent avec les plus dis- 
tingués citoyens de voir ainsi l'innocence re- 
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1779 connue-et la justice rendue à un bon admi- 


Famille de 
Lostanges. 


Nobil univ. 


nistrateur. 7 

Deux familles considérables établies depuis 
long-temps à Figeac accordèrent leur protec- 
tion dans cette circonstance a M. Niel: l’une 
était celle de Lostanges , et l’autre celle de 
de Gach: elles étaient l’ornement de notre 
ville avec quelques autres, nous devons donc 
les faire connaître. 

La famille de Lostanges, établie en Péri- 
gord depuis lan 1448, possédait de temps 


de Fran, immémorial, le château de Lostanges, situé 
£. 34. 


en Bas-Limousin (*). Une ancienneté qui re- 
monte à six siècles la qualifie de noble et 
puissante; des possessions nombreuses répan- 
dues dans le Périgord et dans le Querci; des 
services militaires distingués ; des emplois 
honorables à la cour de nos Rois, et des al- 
liances illustres marquent son rang entre les 
plus distingués de la province, 

Cette maison a donné des chevaliers de 


: l’ancien ordre de nos rois, avant l'institution 


Bal his. 


337 


tatel, fol. 


de celui du Saint-Esprit; des gentilshommes 





(*) Lostanges est le nom d'une petite ville et d'on chateau 
fort , situés dans le Bas-Limousin. Le château avait titre de 
Baronie : ce nom est très-ancien ; il en est fait mentiou 
dans le testament d'Ademar des Echelles que Baluse rep- 
porte à l'an 930. Il est parlé du même lieu dans une cherte 
datée deuxième année du règne de Louis, d'outre mer ,ce 
qui répond à l'an 937. ( Gartul. de l'abb. de Beaulieu. Justel 
hist. de Turenne , preuv. , page 4.) 
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179 Fa leur chambre, des capitaines de cent hom- 
mes d'armes, et plusieurs officiers supérieurs, 
Nous allons faire mention de quelques uns, ce 
qui remplira le but que nous nous sommes 
proposés de faire connaître cette famille, sans 
cependant faire toute sa généalogie. 

Nous commenconns par Louis-Francois de 
Lostanges, qui servit avec distinction sous 
tes rois Henri IV et Louis XIII, en qualité de 
colonel d'infanterie. Ce fut en sa faveur que 
la terre de Beduer fut érigée en vicomte, lan 
1610. Il laissa un fils nommé Jean-Louis-de- 
Lostanges qui fut commandant du régiment 
de Candale, cavalerie, et député de la noblesse 
de Guienne et puis de celle de Périgord aux 
états-généraux. Il eut plusieurs enfans de son 
mariage avec Francoise de Gourdon-Génouil- 
Jac. Nous ne ferons mention que de Margarit 
de Lostanges, parce qu’il est auteur de la 
branche des seigneurs de Felzins et de Cuzac 
qui vint s'établir à Figeac. 

Ce Margarit-de Lostanges , Capitaine rae 
le régiment da duc de Bourgogne , cava- 
lerie, avait épousé Marguerite de Corn-d’Am- 
pare. Etant mort en Flandres l'an 1691, il eut 
pour successeur Jean-François de Lostanges 
son fils aîné, qui se maria le 10 août 1711 
avec Francoise de Lamothe, d’où est issu 
Hugues de Lostanges , baron de Felzins et de 
Cuzac, cornette dans le régiment royal Rous- 
sillon, où il servit pendant plusieurs années ; 
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1779 puis s'étant retiré, il épousa Catherine Foi de 
Caussanel; de ce mariage provinrent plusieurs 
enfans, nous ne parlerons que de l’ainé qui 
continue la généalogie. I] se nommait Jean- 
Francois de Lostanges , né à Figeac le 22 octo- 
bre 1742. Après avoir servi en qualité de 
capitaine au régiment des cuirassiers, il épousa, 
le 16 février 1769 , Marie - Cécile d'Huteau 
de Fenayrols. A cette époque madame de 
Foucaud-d’Alzon lui ayant fait cession de la 
terre de Beduer , dont son mari, Jean-Louis de 
Lostanges , l’avait laissée jouissante, il prit les 
titres de marquis de Beduer, comte de Corn- 
Goudon, vicomte de Sainte-Néboule et patron 
du couvent de Lissac. 

De ce mariage est issu Victor, marquis. de 
Lostanges. Beduer , aide-de-camp et chambel- 
lan. Il se maria avec demoiselle de Nicolay. Les 
deux époux moururent jeunes; mais cependant | 
ils laissèrent des successeurs qui nous dédom- 
magent de la perte que faisait ce pays; car ils 
sont héritiers des sentimens généreux d’un 
père qui regardait comme perdu le jour où 
il n'aurait pas rendu quelque service à ses 
compatriotes. 

Raoul de Lostanges, garde-du-corps du Roi, 
dans la compagnie de Noailles, a épousé, à la 
fin du mois de juin 1825, demoiselle Sidonie 
de Tauriac. 

L'autre famille qui s’intéressa à l'affaire 
suscitée à M. Niel fut celle de de Gach, sei- 

gneur 


1779 


Maison 
-de Gach. 
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gneur de Mialet, qui, par les femmes, lui 
était alliée. Nous allons la faire connaitre : 

De Gach, seigneur de Mialet, remonte jus- 
qu'au douzième siècle. Cette famille a figuré 
dans tout ce temps parmi l’ancienne cheva- 
lerie de la province du Quercy, elle s’est 
constamment rendue recommandable par ses 
services et ses alliances. Nous remarquons 
surtout Philippe de Gach , capitaine de 200 
hommes de pied , auquel Louis XIIT écrivit 
de Bordeaux , le 27 octobre 1615, pour len- 


gager à se concerter avec le sieur de Thémines, 


pour sa défense; puis il lui donna commission 
de lever et commander une compagnie de 
cent hommes. 

Etant survenu à Philippe de Gasch un 
différent fort sérieux avec le seigneur de 
Voreilles , Sully, qui se trouvait alors à Figeac, 
voulut, comme ami commun , arranger laf- 
faire. La sentence arbitrale, rendue par ce 
grand homme, est du 24 novembre 1616. 

Antoine de Gasch, chevalier de l’ordre 
royal de Saint-Louis, eut deux enfans. L’ainé, 
nommé Marc-Francois de Gasch , avait épousé 
Francoise de Maslajos du Montet de la Molière, 
fille du marquis de la Capelle Marrival ; — 
ayant émigré il fit les campagnes de l’armée 
de Condé. 

Le cadet , appelé le chevalier de Gasch, 
lieutenant au régiment de Montauban, épousa 


- Charlotte Dumont, dame de Plaisance de la 


30 
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Pradhom. | 
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ville de Figeac. De ce mariage sont issus deux 
garcons, l’ainéest Joseph de Gasch et le cadet 
se nomme Philippe. L’un et l’autre réunissent 
les bonnes qualités de leur famille, et se dis- 
tinguent par leur fidélité et leur attachement 
à l'auguste dynastie des Bourbons. 

Il y a une autre famille alliée à la pré- 
cédente qui a occupé un rang distingué dans 
notre ville; c’est celle de Prudhomme, probus 
homo; elle remonte, sans la moindre lacune, 
à Jean de Prudhomme, viguier de Figeac , 


qui épousa, le 31 mai 1379, Jeanne de Re- 


bonbigues , nièce de Gisbert de Boisset , abbé 
de Figeac : il possédait plusieurs seigneuries. 

Son arrière petit-fils, époux de Marguerite 
de Cornelly, obtint du roi François Ier, en 
1532, des lettres patentes pour l'établissement 


de foires et marchés dans la ville de Fons. 


Deux de ses enfans bâtirent les châteaux de 
Plaisance et du Roc, qui ont été brülés lors 
de la fatale maxime révolutionnaire : guerre 
aux châteaux. 

Antoine de Prudhomme avait acheté la por- 


tion de la justice de Fons appartenant au 


Roi; il la céda aux consuls le 18 mai 1598. 
Cette famille jouissait de la confiance de Louis 
XIII, qui la chargea, en 1580, de la défense 
de la ville de Fons contre les calvinistes ; ik 
ne pouvait pas la placer en meilleure main, 
puisque, après plusieurs attaques violentes, 
ils ne purent point s’en emparer, quoiquils 
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plus fortes. 

Claude Charles de Prudhomme, lors de 
la recherche des nobles , fut maintenu, par 
ordonnance de M. Rabastens, commissaire 
du Roi en 1666 , et déchargé du droit de 
franc-fief par jugement contradictoire du 16 
février 1694. > 

Géraud-Louis, vicomte de Prudhomme du 
Roc , ancien capitaine dans le régiment co- 
lonel-général , infanterie , chevalier des ordres 
de Saint-Louis et de la Legion - d'Honneur, 
est le chef actuel des nom et armes de cette 
ancienne famille dont il soutient l'honneur. 
Dés que la nouvelle du départ de Louis XVI 
fut connue dans la garnison, il sortit de 
France à la suite des drapeaux, portant sur 
sa poitrine les cravates blanches qui lui 
avaient été confiées. Il fit la campagne de 
1792 à l’armée du centre, sous les ordres 
des princes frères du Roi; et après le licen- 
ciement, il se rendit à celle que comman- 
dait le prince de Condé, et il eut honneur 
‘de porter dans Ja campagne de 1793 le dra- 
peau qui figurait avec distinction à cette ar- 
mée de chevaliers. 

Le vicomte de Prudhomme épousa à Lille, 
le ter février 1791, noble Henriette d’Hespel , 
de laquelle il ne lui reste que deux filles. 
Après sa rentrée en France il a relevé de 
ses ruines le château du Roc qui avait été 


«780 


‘ 


Cornely. 
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Ja proie des torches révolutionnaires. C’est la 


` qu'il bénit tous les jours l’heureuse restau- 


ration qui a rendu à la France le gouverne- 
ment paternel des Bourbons. Il vient cepen- 
dant passer les hivers à Figeac, et bientôt il 
y fera son entière résidence, c’est-à-dire lors- 
qu'il aura achevé de construire le joli hôtel 
qu'il a commeñcé depuis un an et qui déjà 
annonce le goût du propriétaire. 

Une sœur unique qui restait à M. de 
Prudhomme entra dans la maison Cornely 
dont nous allons parler : 

D'après les notes trouvées dans les archives 
des chapelains de Peyrusse en Rouergue, un 
Cornely, secondé par Médicis, et les habi- 
tans de Peyrusse , expulsa les anglais en 1163 
qui s'étaient emparés de cette place. 

Raymond de Cornely, fait évéque de Ca- 
hors en 1280, assista au Concile de Bourges 
tenu le 19 seplembre 1286; c’est lui qui fit 
bâtir le chateau de Montpezat, et contribua à 
rendre le Lot navigable au-dessous de Puy- 
Lévéque. | 

Bertrand de Cornely, son neveu, acquit le 
château de Camboulit, ainsi que les seigneu- 
ries de Cambes et de Boussac, et depuis ils 
ont porté le nom de Camboulit. 

Bertrand Anastase de Cornely Camboulit, 
descendant en ligne directe des précédens, fut 
recu page en 1766; de là il passa officier au 
régiment de Navarre infanterie, fut fait che- 


1933 


Darfort. 
Clairmont. 
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valier de Saint-Louis; suivit les Princes dans 
l’émigration, et se retira avec grade de lieute- 
nant-colonel, après trente-six ans de service. 
Il se maria le 17 août 1803 , avec Marie Louise 
de Prudhomme du Roc. Il mourut en 1824, 
dans les sentimens d’un bon royaliste, et d’un 
parfait chrétien. De ce mariage sont venus deux 
garcons, l’un est Frédéric Bertrand, et l’autre 
Joseph Henri de Cornely , qui donnent les plus 
grandes espérances par leurs talens et les bons 
sentimens qu'ils manifestent. Cette- famille a 
vendu la terre de Camboulit, et a quitté Figeac 
pouraller s'établir à Issus , près de Villefranche 
de Lauragais, où elle a fait de grandes acqui- 
sitions. 

Ce n’est pas la seule perte qu’ait fait notre 
ville : nous avons de plus à regretter une 
branche de la maison de Durfort Boissiére, 
qui y était établie depuis plus d’un siècle. Voici 
comment un cadet de cette maison né à Cahors 
en 1709, se voua au service du Roi; il était 
capitaine , lors de la fameuse bataille de 
Fontenoi, où il se distingua : mais quelque 
temps après élant venu dans le pays, il se 
maria avec d’Aynac de Turenne. Ses parens 
virent avec déplaisir un mariage trop précoce, 
qui lui faisait quitter la belle carrière qu'il 
avait commencée. On convenait cependant 
qu'il était difficile de faire une meilleure 
alliance, mais ils étaient deux cadets, et leur 
fortune n’était pas proportionnée a la naissance =. 


1780 
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ils se virent même à la veille de tout perdre. 

Son frère aîné, lui ayant payé en numéraire 
la somme de quarante mille francs pour son 
appanage, ce cadet songeait à la placer dans 
une maison de commerce. Il était déjà en route 
lorsqu'il apprit que celle qu’il avait en vue, 
venait de faillir. Le danger qu’il avait couru» 
détermina ses parens à reprendre cette somme 
et ils lui donnèrent des biens fonds situés 
à Figeac, et la terre de Clairmont du côté 
de Gourdon; et dès ce moment il fut le comte 
de Clairmont. Quelque temps après , un de ses 
oncles le fit héritier de la seigneurie de Pille, 
et de celle de Sept-Fonds , enfin il eut la terre 
de Puylonés, dans la paroisse de Linac; c’est 
dans ce joli château que M. de Clairmont 
passait une bonne partie de la belle saison, et 
le reste du temps à Figeac. 

Il eut de son mariage un seul garcon qui 
fut nommé le marquis de Pille. Ce jeune 
seigneur entra de bonne heure au service et 
devint colonel du régiment des Pyrénées. Un 
mariage d’amourettes le brouilla avec ses pa- 
rens, dont il demeura éloigné pendant plu- 
sieurs années, Il y avait peu de temps qu'il 
avait fait sa paix avec eux, lorsqu'il tomba 
malade à Montpellier, où il mourut sans pos- 
térité. Toute sa parenté fut dans la désola- 
tion. Lepère et la mère portèrent leur dou- 


leur jusques au tombeau, où ils descendirent 


. en 1792. Après la mort de son fils, M. de 
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1780 Clairmont adopta les pauvres de l'hôpital aux- 
quels il fit beaucoup de bien pendant le reste 
de sa vie, et à sa mort il leur légua la mé 
tairie de Lasmiates , estimée soixante mille 
francs, presque contigüe a l’hdpital, et dont 
il jouit en bénissant le nom de Durfort Clair- 
mont son bienfaiteur. 

Les généalogies de ces différentes familles 
ont été insérées aux pièces justificatives de nos 
grandes annales. 

Toutes les tracasseries suscitées à M. Niel 
étaient bien faites pour éloigner de la mairie 
les hommes en état d’en remplir les fonctions: 
Certains ambitieux, peu faits pour Cette ma- 
gistrature , crurent au contraire le moment 
favorable pour y parvenir. Alors elle était 
honorablement remplie par MM. Francoal et 
Lafage, avocats, Seranes, marchand, et Soui- 
thol, procureur. Cette observation est néces- 
saire pour l'intelligence de la satire qui fut 
composée à cette occasion, et dont nous parle- 
rons bientôt 

Lecordon-  L'incapacité et l’abjection avaient beau fer- 
E des mer l'entrée de la municipalité à quelques 
. prétendans, ils ehercherent à y pénétrer par 

un moyen pécuniaire qui se présenta. 

Vers cette époque le gouvernement se trou- 
vait épuisé par les dernières guerres, ainsi que 
par les dépenses et déprédations de la Cour : 
L'abbé Terrey , contrôleur général ,sur le nom 
duquel on fit un calembour , en disant que le 


( 472 ) 


1780 Roi avait trouvé un trésor. #77, ne. sa- 


enterre 


chant presque plus où trouver de largent , 
proposa de mettre en vente les offices muni- 
cipaux, et bientôt parut un édit, seulement 
facultatif, qui autorisait cette mesure. Sitôt 
que cet édit fut connu, un cordonnier, nommé 
Barrés, qui avait servi dans les gardes-françai- 
ses pendant quelque temps, en qualité de 
simple soldat, et un sellier, nommé Lacombe» 
offrirent la finance nécessaire pour aequérir 
les deux premières places du consulat. La 
ville fit de suite opposition, on y eut égard » 
et notre cordonnier fut obligé de se retirer 
dans sa boutique et de continuer à tirer le 
lignol. On ne manqua pas de lui dire : 
Savetier , 

Fais ton métier, 


Et n’éléve point ta censure 
Au-dessus de la chaussure. 


Mais il n’en passa pas à si bon marché, ainsi 
que nous allons le voir. Un marchand de toi- 
les grises, nommé Tabarly, originaire de cette 
ville, dont le talent poétique approchait celui 
du fameux quercinois Goudelin, saisit cette 
occasion pour le développer; il chanta le Cor- 
donnier-magistrat. . 

Cette satire , plus que toutes les oppositions, 
déconcertèrent Barrés ; il renonça à son projet? 
retira son offre , et parut tout honteux d’avoir 
fait une tentative si déplacée. 

_ La manière dont il apprit qu'il était le co- 


( 473 ) 

1780 ryphéechanté par Tabarly fut assez singulière 
Il avait été a la foire de Rodez pour acheter 
le cuir nécessaire a sa fabrique de souliers, et 
Tabarly pour son commerce de toiles : Ce 
dernier profita de l’occasion pour mettre au 
jour son Cordonnier-magistrat. Des enfans fa- 
rent chargés pendant la tenue de la foire d'en 
crier et débiter les exemplaires. Il se formait 
de toutes parts des groupes, curieux d’enten- 
dre la lecture de cette singulière production: 
Barrés s'approcha d’un de ces groupes, et sa 
curiosité faillit lui coûter cher; heureusement 
il ne fut pas connu. Entendant son nom pro- 
noncé avec emphase, il connut qu’il était le 
héros de la pièce : De te fabula narratur. Con-. 
tent des deux premiers vers, il se retira tout 
honteux d’avoir donné occasion à la verve 
maligne de Tabarly , qui profita de cette cir- 
constance pour mortifier son oncle Séranes , 
alors Consul, avec lequel il était brouillé, 
ainsi que Labro, ancien garde-du-corps, qui , 
dans un peu de prose mal rimée, s'était avisé 
de l’attaquer. | 

Quoique l’auteur eût gardé anonyme, il 
n’en fut pas moins reconnu de toute la ville, 
qui avait lu plusieurs de ses productions. 
Barrés voulut d'abord lui faire un procès; mais 
les gens sensés len détournèrent ; ils lui con- 
seillérent au contraire de n’en faire aucun cas, 
et de se contenter d’en rire avec tout le monde: 
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blier son ambitieuse vanité. 

Le poème, qui a d’excellens vers et des tours 
fort poétiques, est annoncé en trois chants, et 
cependant, deux. ont resté in pecto; soit par 
la paresse de l’auteur, ou peut-être par ména- 
gement pour le cordonnier , et pour ne pas le 
pousser à bout, de peur qu’il ne fit usage de 

son tire-pied; car c'était un bravache, et il 
avait bon poignet, pour payer le satyrique au- 
teur avec la peau de la bête. Nous avons re- 
cueilli cette production d’un genre nouveau, 
dans la note suivante : (*) 





2 ———_— 


(*) Oquos donc décidat qu'o le magistrature 
Borrés instolloro so pégouse corrure ; 
Qu'ocotat d'uneraubo , olluoc d'un domiontat, 
De Francoal , et Lofage , guel se beïro l'égal, 
Qu’oqui prounoncoro , sans.art et-sans molico. 
Qualqu’ouraclé noubel per régla la poulico. 
Nou désespériplus de beiré St-Crespin , 
Memé ol pero éternel , disputa lou grodin. 
Mais de Serano enfin erezes que l orrougenco 
Pouiro de mon pegous souffri lo pétulenco : 
Qu'oquel fier magistrat , qu'odmiro.lou public, 
Pas mens dins sous arrêts qu'en son végétotif, 
Beiro, sans creba uo jour de despiech et de penos 
Lou coummercé morcha de frond on lo lezeno ? 
Doiciston la mecho. auno auro lou sort fota}, 
De toisa mai d'un eop l'esquino & son rival ; 

Et de son tiropé , Borrés auro l'audaco , 

Ol Coufraire jalous d’espousoa lo corcaco ; 

Et bautrés bous risés de beire tout lou trin , 
Que bo fa jous lo raubo oquel salé foquin ; 

Et que per Copoirou deurio dessus l'esquino., 
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M.Guari, D'une fois quele cordonnier-magistrat eut été - 
Maire. écarté par l'effet de la satire dont nous avons 
parlé, le conseil de ville présenta au Roi , pour 





Correja , jous un bast , qualqué sac de forino ; 
Mais me dirés quo Roumo , un bommé counio cal, 
Per cossoul , autrés cops , fet nomma son chobal : 
Sans doutté qué Borrés no legido l'histoire ; 

Et bol fa d'oquel trait rebiuré lo mémoire. 

You cresi , mon esprit! que bous émoncipas ; 
Trop promt o lo censuro , oici vous vous livrés. 
Pacé, qué d'un pégous réprimés lo licenco : 

Mais de Sérano, ol mens, respectas l'éminenco ; 
Nou plocés plus Borrés , en raubo , contro quel, 
Qa’en guiso de lonterno, 6 coustat dél soulel. 
Ojas mai de respect per lo magistraturo; 
De Serano , surtout, exoltas lo droituro ; 
Car tout Sérano qués , per qué zo cal abua ; 
O lo cerbélo près pot figura Destroa. 
\ Pei, per troca d'ailleurs , sous faits, ombé abentogé , 
Cal de Lobro , pel mens imita lou lengagé. 
Que u’aurio pas coum'el ton d'esprit , et d'holeno, 
Qué laissé el copoirou , per canta lo lezeno. 
Sourretos, ses bertat , qu'autrés cops , St-Créspin , 
Gratis , ò toutes nau, vous fet un broudequin ; 
Benxas lou, permo vois , d'un fat bouffit de glorio, 
Qué d'oquel saint potrou , renego lo mémorio. 
Moniclo, tiropé , tronxét , et bingossous , 
Pontouflos et souillés, sémelos et tolous , 
Biséclé, domontal , machinoir, et lezéno, 
Vous , quitté St-Chrespin béués uffla mo béuo. 
Poressés donc, Borrés , aisi , sul tobouret; 
Prénés mé lo moniclo , ogusas un tronchet ; 
O xinoul, à mous pés, prousternent lo figuro , 


D'un porel de souillés , prénez me lo mesuro. 
Bisté , lo pégo en mo , coumensas mé l'oubregé ; 


Sul trobal glutinous rédoupplas lou couraxé : 
Oqui, tout couseguen l’empéguo on lo semelo. 
Eolounas, à fredon, calcu consou noubelo. 
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la place de maire, M. Augustin Guari, lieute- 
nant particulier au sénéchal. Sa majesté ľa- 


- gréa sans la moindre difficulté ; mais il fallut 


toutes les instances de ses amis et de ses con- 
citoyens pour lui faire accepter cette nouvelle 
magistrature. Sa conduite prouva qu’on ne 
pouvait faire un meilleur choix. Doué d’un 
bon jugement, d’une intention droite, et d'nne 
intégrité à toute épreuve, il occupa pendant 
tout le temps qu’il resta en place des intérêts 
de la commune, 


Usurpation Son prédécesseur avait entrepris sur la ju- 
sar les droits 


du elergé. ridiction ecclésiastique, en changeant, de son 
Arch. d autorité, le coursde la procession de la Fête- 


a ville. 


Dieu, et de celle qui se fesait le 9 juillet de 
chaque année, pour célébrer la délivrance de 
Ja’ ville; cela sous prétexte de donner à ces 
actes religieux plus de pompe et de solennité. 





Oïci brésillo uno consou 
Bous contas finomen per un tro liguol; 
Forias , en Arcadie , un prou bon roussignol. 
Oqui, près de Lobro, pourias, à. touto holéno 
Rousssiguola lus vers, quo berminat sobéno. 
Garo , de vostrés faits, cal que per l'amour Diu, 
Vous mé fessés , oici , l'exacto norrociu ; 
. Mais surtout , lo bertat sul conté de lo done ; 
Sobés oqui dessus, co que Crespin ourdono. 
Mais coumo oquel sujet mérito réfléxiu , 
Musos ! jusqu'o démo, men bau bous dire adiu : 
Quiti, coumo bésés , lou séjour del parnasso , 
Et courri , on taupétuit , n’obola qualquo tasso. 
Fin, 
O Boulougno xas Crespigaan gnaf, ò l'ensigao dé boquet 
de scienço , 1775. 
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Le chapitre, faché de cette innovation, pro- 
testa contre une telle entreprise, et déclara 
qu’il se pourvoirait devant qui de droit, pour 
faire casser la délibération tenue par le Maire 
et ses collègues, en 1771. Cependant, pour | 
éviter le scandale qui aurait résulté du refus 
de faire ces processions, il suivit pour cette 
fois le cours indiqué par le Maire, ensuite 
l'affaire fut portéeau parlement de Toulouse, 
et suivie pendant quelque temps; mais la ville 
exigea qu'avant d'aller plus en avant , le Maire 
consultât les meilleurs jurisconsultes, qui 
condamnèrent les prétentions des Consuls; 
sur quoi le conseil politique délibéra, le 29 
avril 1775, que le chapitre devait être main- 
tenu dans tous ses droits, et que la ville se 
désistait de toutes ses prétentions. Dès ce mo- 
ment , l’ancien usage, pour le cours des pro- 
cessions, fut rétabli, et la bonne intelligence 
continua entre la puissance ecclésiastique et 
civile. | 

Un affaire d’un plus grand intérêt occupa 
pendant plusieurs années notre chapitre. Les 
bénéficiers du second chœur avaient autrefois 
demandé une augmentation de revenu; et quoi 
qu'ils eussent été déboutés par sentence du 
sénéchal de ľan 1725, celan’empécha pas leurs 
successeurs de renouveler, en 1770, une pa- 
reille demande, sous prétexte, 1° que tout 
bénéficier doit trouver sa subsistance dans l'é- 
glise à laquelle il est attaché; 2° que le partage 
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1780 entre les chanoines et eux était trop inégal ; 35 
qu’à l'époque de la fondation , les sommes qui 
leur étaient accordées équivalaient à l’augmen. 
tation qu'ils demandaient ; 4° qu’on devait au 
moins les regarder comme des pensionnaires 
auxquels le chapitre doit fournir les alimens, et 
l'entretien selon les temps; 5° enfin que les clau- 
ses de la bulle sont susceptibles d’interpréta- 
tion, surtout d’après la jurisprudence établie 
par plusieurs arrêts. | 

Cette affaire, portée en première instance 
devant le sénéchal, fut jugée comme elle l’a- 
vait été en 1721, époque à laquelle on s'était 
arrêté à ce premier jugement; il n’en fut pas 
de même dans cette occasion : les bénéficiers 
du second chœur firent appel au parlemeat 
de Toulouse, avec d'autant plusde confiance, 
qu'il avait accueilli favorablement plusieurs 
demandes de même nature. Ce fut devant cette 
cour que le chapitre combattit les prétentions 
des prébendés, et fit voir la différence qu'il y 
avait entr’eux et ceux des églises auxquels on 
avait accordé une augmentation. 


On ne conteste pas , dit le défenseur des 

- chanoines, que lacte de fondation ne fasse 
loi, et que cette loi ne fasse partie du droit 
public. Nous convenons que toutes ses dispo- 
sitions doivent être observées, et qu'on ne 
peut sen écarter sous aucun prétexte : il ne 
suffit donc pas que la fondation ne s'oppose 
pas à l'augmentation prétendue par les béné- 


1780 ficiers, il faudrait encore qu’elle la leur accor- 
dat; puisqu’il est de principe que toute de- 
mande doit être fondée sur un titre qui donne 
action; tandis que celui dont il s’agit l'interdit 
formellement. Voici comme il le prouve : 

La bulle de fondation supprima les offices 
réguliers et les places de l’ancien monastère 
de Figeac. Elle créa à sa place un chapitre 
séculier , composé de douze chanoines. Elle 
fonda dix-neuf bénéficiers dont elle forma un 
second chœur , avec une dotation fixe et dé- 
terminée. Cependant, prévoyant que dans la 
suite ces bénéficiers, comparant leur sort avec 
celui des chanoines, pourraient être tentés 
de former des prétentions sur la mense capi- 
tulaire , elle leur défendit, par clause ex- 
presse, de rien plus demander : Et nihil am- 
plius petere possint. | 

Ne pouvant détruire des expressions si for- 
melles, on a cherché à les combattre par des 
généralités et des interprétations forcées. 1° Ces 
bénéficiers objectant l'axiome vulgaire, que 
tout prêtre doit vivre de l'autel; d’où ils con- 
cluaient que l’église à laquelle ils sont attachés, 
est obligée de fournir à leur subsistance ; mais 
ces maximes ne sont applicables qu'aux mi- 
nistres nécessaires, et ne pouvaient même être 
alléguées que lorsque les biens ecclésiastiques 
étaient jouis en commun; or, du moment 
que les bénéfices ont été fondés avec des do- 
tations particulières, on n’a droit que sur 
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1780. ces biens, et on ne peut rien prétendre sur 
les autres bénéfices , quoique fondés dans la 
méme église et pour les mémes fonctions. 

2° Il ne s’agit pas de mettre en avant l’iné- 
galité du partage, qui, suivant l'expression 

de la loi , est un acte déterminant le droit de 
chacun à la masse commune. Les bénéfices 
dont il s’agit n’exislaient pas dans l’église de 
Figeac avant la bulle de sécularisation : ils ne 
représentent pas les religieux ; ils n'étaient 
pas membres de l’ancien monastère, dont les — 
biens ont composé la mense des chanoines, 
qui seuls leur ont succédé. Pour les prében- 
dés, ce sont des étrangers que la fondation a 
appelés, et dont elle a fixé le sort, non en 
procédant par forme de partage ni de pension 
alimentaire , mais en retranchant de la mense 
du chapitre une quantité d'objets dont elle leur. 
a fait une dotation propre et particulière, avec 
laquelle ils devaient être contens , ou abdiquer 
le bénéfice. 

3° Rapprochant les temps passés du pré- 
sent, les prébendés prétendent que les 12 liv. 
assignées aux hebdomadiers équivalaient à 
cinq cents francs de nos jours, et que par con- 
séquent ce n’est pas une augmentation qu'ils 
demandent, mais un équivalant. 

On leur répond qu’il ne peut être question 
d’équivalant , lorsqu’on peut représenter les 
espèces données, et invariablement désignées, 
Les espèces numériques n'ont pas changé, et 

| | douze 


© 
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1780 douze francs pores , Sont douze livres 
du temps de la fondation. Tout le monde sait 
que la livre d'argent est indépendante de la 
variation des monnaies : aussi a-t-on tenu 
toujours pour constant , et les arrêts ont jugé 
que les sommes d'argent n'étaient pas évalua- 
bles , eu égard à la diminution des monnaies, 
et qu’elles devaient être payées en livres, avec 
les espèces courantes. Les redevances seigneu- 
riales en sous et deniers qui représentent le 
produit des fonds de terre cédés à cette con- 
dition , se porteraient à des sommes bien con- 
sidérables, si on les évaluait, eu égard à la 
diminution de l'argent, ou à l'augmentation 
des denrées : cependant les censives ne sont 
dues que sur le pied qu’elles ont été établies, 
parce que la quantité numérique n’a pas 
changé. | 

4° Si le moyen de la diminution de l'argent 
ne réussit pas aux demandeurs, il faut au 
moins les regarder comme des pensionnaires 
auxquels le chapitre doit fournir les choses 
nécessaires. 

Cette objection aurait quelque force, si les 
chanoines les avaient fondés, et qu'ils se fus- 
sent engagés de leur fournir la nourriture et 
le vêtement ; mais la fondation est l'ouvrage 
des deux puissances réunies , dont une les a 
établis, et l’autre les a institués ; ils ne peuvent 
dans ce cas demander que ce qui leur a été 
fixé à cette époque, avec défenses de demander 
à l'avenir davantage. | 3r 
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La fondation-n’a pas promis a ces bénéficiers 
de fournir à tous leurs besoins, moins encore 
charge-t-elle le chapitre d'y pourvoir ; elle 
savait au contraire que ce qui leur était assigné 
était insuffisant; on peut en donner un exem- 
ple : En 1546, le chapitre Saint-Etienne de 
Toulouse transigea avec les prébendés au sujet 
de l'entretien, il fut fixé 4 28 livres, outre le 
pain et le vin. Si cette somme était nécessaire 
au moindre bénéficier, une plus petite somme 
devait bien être insuffisante dix ans aupara- 
vant; la fondation de 1536 n’eut donc pas en 
vue de fournir tout le nécessaire aux bénéfi- 
ciers de Figeac, lorsqu'elle ne leur assigna que 
douze, neuf et six liv, , selon les places qu’ils 


occupaient. 


Nous trouvons une autre preuve de l’insuf- 
fisance du revenu dans l’évaluation des den- 
rées en 1536. On convient qu'à cette époque 
le blé ne valait que quinze sols le setier : donc 
les six setiers assignés aux prébendés né pro- 
duisaient que .............. Aliv. 108. 

Les six charges de vin étaient 
au MEMO prix, voorosroiroses Á 10 

Ajoutons les six livres d’ar- 

BENG ti sescocepeocsoeoseso Ô 





Ce qui fera un total de ..... 15 liv. 

Or, ce revenu de quinze liv. est insuffisant 
pour l'entretien de qui que ce soit ; puisque, 
selon le témoignage de Frémenville, il fallait 
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1780 dans ce temps au moins quarante livres pour 
vivre honnétement. 

5° Mais ne doit-on pas donner une interpréta- 
tion aux clauses les plus rigoureuses ? 

Non sans doute, lorsque la fondation le 
défend en termes exprès, et que tout y est 
sans ambiguité : il serait donc inutile de cher- 
cher une disposition tacite et non exprimée : 
Expressa legis dispositio facit cessare tacitum. 

Les prébendés conviennent que la clause 
qui leur défend de rien plus demander , serait 
un mur dďairain qui séparerait entièrement 
leur patrimoine de celui du chapitre, s’il n’était 

ajouté de suite, qu’il ne s'agissait que des biens 
actuellement existans, et de ceux qui s’acquer- 
raient pendant dix ans seulement, tandis que 
la bulle assigne au second chœur le quart de 
toutes les donations faites après l'époque 
déja citée. 

L'argument serait effectivement victorieux, 
si on pouvait prouver l'augmentation du 
revenu du chapitre. La bulle voulait sans 
doute lui conserver son ancien patrimoine, 
mais elle entendait que toute nouvelle acqui- 
sition contribuat à améliorer le sort des nou- 
veaux bénéficiers ; ne se trouvant donc pas 
d’autres possessions que celles qui existaient 
lors de la sécularisation , ils n’ont rien à pré- 
tendre : Nihil amplius petere possint, 

La nouvelle jurisprudence dont on voudrait 
sétayer , ne favorise pas la demande des béné- 
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1780  ficiers du second chœur , puisque les arrêts 
qu'ils rapportent sont rendus dans des cir- 
constances toutes différentes. Tel est celui de 
Saint-Etienne de Toulouse. Le chapitre, en 
recevant les fondations des prébendés, en lan 
1284, s'était obligé de leur fournir la nourri- 
ture , le vestiaire , le lit, et une habitation 
honnête. Ceux au contraire établis à Figeac, 
avaient leur revenu fixe. Les premiers existaient 
avant la sécularisation, et les seconds ont été 
fondés par la bulle qui a sécularisé le monas- 
tère. La mense de Saint-Etienne avait été aug- 
mentée par les fondations , et celle de Figeac 
fat diminuée pour former la dotation de ces 
bénéficiers étrangers. Enfin , les uns avaient 
des titres qui leur promettaient une augmen- 
tation, lorsque leurs besoins le requerraient ; 
au lieu que les autres ne connaissaient que 
ceux de la bulle ge création , qui les fixe irré- 
vocablement , et leur défend de rien plus de- 
mander. | | 

Quant au chapitre d'Albi, dont on fait valoir 
le jugement, la Cour avait reconnu le droit de 
ses vicaires bénéficiers , en augmentant leur 
dotation pendant. trois fois. La dernière aug- 
mentation fut faite par une sentence arbitrale 
de lan 175r. Le chapitre prétendait que ce 
devait être pour toujours, et les vicaires sou- 
tenaient leur demande par un titre plus déci- 
sif; c'était le statut fait par Dominique, evéque 
d'Albi, qui accordait aux prébendés, comme 
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aux chanoines, leur recours sur la mense capi- 
tulaire. Ce statut et les différentes augmen- 
tations déterminèrent l’arrêt qui leur accorda 
une nouvelle augmentation; et cependant il fut 
cassé par arrêt du conseil. 

Le chapitre de Castres, dont on oppose 
Farrét, ne contestait pas à ses prébendés le 
droit à une augmentation : il prétendait seu- 
lement qu’elle ne devait pas excéder un sup- 
plément de soixante francs qu'il leur offrait. 
Le parlement n'eut qu'à juger si cette offre 
était suffisante ou non; il paraît qu'il se dé- 
cida pour la négative. 

On s'aperçoit aisément qu’ancun de cesarrêts 


pa été rendu dans. l'espèce de la cause du 


chapitre de Figeac, puisqu’aucun n’ajugé qu’on 
pouvait déroger à la fondation; au contraire 
celle du chapitre de Gaillac a été maintenue 
avec respect au préjudice de la demande d’aug- 
mentation formée par les prébendés de cette 


église. I] en fut de même à l'égard du cha- 


pitre de Saint-Just de Narbonne dont l'acte 
primordial fut maintenu dans son intégrité. 

Cependant depuis quelques années le par- 
lement s'était déclaré le protecteur des pré- 
bendés contre les chanoines. Il se regardait 
d’ailleurs comme le patron des patrons , et il 
ne fit pas difficulté de déroger à l’acte de fon- 
dation qui interdisait aux bénéficiers du se- 
cond chœur toute demande d'augmentation. 
Les chanoines , convaincus de l'atteinte qu’en: 
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donnait à la bulle qui avait été jusque-là exé- 
cutée ponctuellement , portèrent , par requête 
civile, leur affaire au grand conseil. Leur 
demande fut accueillie, etilintervint un arrêt 
qui cassa celui du parlement de Toulouse, et 
les choses furent maintenues dans l’état fixé par 
la fondation sur cette maxime : fundatoris æter» 
na est autoritas. 

La prétendue philosophie du temps ne pou- 


d'un évêque vant pas anéantir les pasteurs de la religion 


pour Fig. 


catholique cherchait à en diminuer le sombre 


Delib. 28 et à faire perdre au peuple la confiance qu’il 


nov. 1779- 


avait vouée aux successeurs. des apôtres. Leur 
venin avait bien infecté quelques-uns de nos, 
concitoyens ; ils ne furent cependant pas assez 
puissans pour arrêter les élans du plus grand 
nombre qui, convaincu du bien que fait la 
présence d’un premier pasteur, mit tout en 
œuvre pour en obtenir un. Le conseil de 
ville se prêta à des vues si pieuses en déli- 
bérant de solliciter sant relâche l’établisse- 
ment d’un siége épiscopal. 

Il exposa que la ville de Figeac était infini- 
ment plus considérable que plusieurs autres 
villes qui jouissaient de cet avantage : « Elle 
» peut être regardée, disait-il, comme de deu- 
» xiéme classe. Hl y a un chapitre riche > 
» bien composé, qui contient trente-six ecclé. 
» siastiques dotés; nous avons, ajoutait-on, 
» quatre paroisses, dont la première a deux 
» vicaires, la seconde en a un, et les autres 
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n'ont que le curé : il y a un séminaire 


. vaste, propre à loger cinquante séminaris- 


tes, et fort bien doté. De plus, on trouve 


_ a Figeac des couvens de Dominicains , de 


Cordeliers, de Carmes, d’Augustins et de 
Capucins; une belle communauté de reli- 
gieuses Bénédictines , une de Clairistes ; - 


» une maison du Bon-Pasteur pour les filles 


pénitentes et nouvelles converties; un éta- 
blissement de demoiselles des écoles chré- 
tiennes, et enfin un hôpital considérable 
dirigé par une nombreuse administration 
et servi par huit sœurs de la chatité de 
la congrégation de Nevers. Cette ville est 


» le siége d’une sénechaussée, qui aspire au 


kasi 
~ 


rang des présidiaux, ainsi qu’on le verra 


» bientôt : il y a aussi un bureau d'élection 


le plus notable de tous ceux de la généralité 


» de Montauban. 


» Il paraît assez évident que la position de 
la ville exige pour le bien de la religion, 


» l'établissement d’un siége épiscopal : elle est 
» située à neuf lieues de Cahors, dont le diocèse 


= 


s'étend encore beaucoup au delà du côté de 
l'Auvergne; en sorte que les paroisses limi- 


» trophes de cette province, sont à quatorze 


» 


». 


lieues du premier pasteur ; il en est de même 
du côté du Limousin et du Périgord. 

» En érigeant en évêché l’abbaye de Figeac, 
on pourrait former un diocèse d'environ 


» deux cent cinquante paroisses. En prenant 


» 
» 
» 
» 
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du levant, après Livignac, le haut qui forme 
l'extrémité du diocèse de Cahors , jusques à 
Cajarc; du midi au septentrion, après Sainte- 
Croix jusqu'aux paroisses limitrophes du 


» Limousin, ce qui embrasserait les villes de 


» 


D! 


» 


2 


Martel, Souillac, Saint-Céré , et Gramat- 
Par ce moyen on réduirait ke diocèse de 
Cahors, qui n’est déja que trop vaste, sans 
rien faire perdre à son évêque , qui n’a aucun 
revenu ni aucun bénéfice à conférer, au 
moins dans les environs de Figeac; l'abbé, 
et le chapitre les ayant tous à leur collation. 
» Pour ce qui regarde la dotation de l’évé- 
ché qui serait érigé à Figeac, il est un 
moyen simple d'y parvenir. On pourrait la 
former au moyen de l’Abbaye de Figeac et 
de la réunion de celle de Marsillac, quise 
trouve dans le. ressort de notre élection; ce 
qui donnerait environ quarante-cinq mille 
francs. Pour parvenir à cet établissement, 
il faudrait le consentement des évêques de 
Cahors et de Toulon, celui-ci comme Abbé 
de Figeac , et enfin celui du cardinal Zelada, 
abbé actuel de Marsillac. 


_» Nous sommes déjà assurés , disent les 
» délibérans., de l'agrément de Mer de Ni- 
» colai, évêque de Cahors; ce prélat, à qui 


» 
» 
» 


le projet a été communiqué, a daigné ľa- 
dopter, et annoncer qu'il en désirait lexé- 
cution. Animé d’un saint zèle, et d’une sol- 


'» licitude vraiment pastorale , il a senti que, 
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» qu'elle que fût sa vigilance et son attention, 
» il ne pouvait que fort difficilement régir | 
» un si vaste diocése, et que les avantages | 
» temporels et spirituels de notre contrée , 
» ainsi que le bien de la religion, demandait 
» qu’on érigeat ici un évêché, 

» Quant à l'agrément des Abbés de Figeae 
» et de Marsillac , nous serions assurés de 
» l'obtenir, s'il plaisait à son excellence le 
» ministre de la feuille de les dédommager 
» par quelque autre bénéfice. Nous sommes 
» bien convaincus que ces illustres prélats, 
» dont nous connaissons les grandes qualités, 
» se préteront volontiers 4 un arrangement 
» d'où il résultera le plus grand. des avan- 
» tages. » 

A cette époque, M. Monboisse , chanoine 
de notre chapitre, résidait à Paris : on se hata 
de lui faire parvenir le vœu de la ville, avec 


Delib. du invitation de le déposer aux pieds du trône; 


5 mai 1785. 


et afin qu'il agit avec ‘plus de pouvoir, on 
lui donna ła qualité de député extraordinaire 
de la commune de Figeac. . 

M. l'Abbé Monboisse, élevé dans la capital 
depuis sa plus tendre jeunesse, s’y était fait 
par ses talens des amis puissans. Il les em- 
ploya dans cette occasion; et quoique l'affaire 
traïnât en longueur par rapport aux formalités 
qu'il fallait observer indispensablement , et les 
difficultés qu’il fallait applanir, nous avions 
tout lieu d'espérer le plus heureux succès. Déjà 
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1781. lesrenseignemensles pluscirconstanciésavaient 


été pris, et le bon Roi Louis XVI, protecteur 
ardent de notre sainte religion, était à la veille 
de demander au Pape son concours pour 
l'érection de l’abbaye de Figeac, en évêché, 
ainsi que son auguste prédécesseur François 
premier, avait demandé a Paul III, la sécula- 
risation du monastère , lorsque les ennemis du 
trône et de l'autel, mirent tout en œuvre pour 
saper l’un et l’autre : c’est donc la malice et 
limpiété, qui arrétérent par leurs criminelles 
manœuvres le succès prochain de cette affaire , 
que M. Monboisse avait annoncé à ses conci- 
toyens, tant il la voyait en bon état. 

Nous avons rapportéavec plaisirles démar- 
ches de nos compatriotes pour obtenir dans 
leur ville un premier pasteur; elles prouve- 
ront à la postérité que le venin de Fincrédulité 
avait pu gangrener quelques membres; mais 
que la masse n’en avait pas été atteinte. Heu- 
reux et consolant souvenir! belle et sublime 
leçon pour leurs enfans! c’est à eux qu’ils ont 
légué, ces respectables pères, Fobligation de 
continuer leurs agis auprès de l'autorité , et 


Math. 6 actuellement qu'ils viennent d’éprouver la 


v. 18. 


vérité de la promesse de Jésus-Christ, que 
toutes les forces des démons ne prévaudrent 
jamais contre son Eglise, ils ne seraient pas 
excusables s'ils négligeaient un si grand exem- 
ple : la route leur a été frayée; s'ils y mar- 
chent avec persévérance , le succès couronnera 
leur constante sollicitude, sous le règne du 
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178: meilleurdes Princes, qui a bien justifié la qua- 
lité de Roi trés-chrétien. | | 
er ad phe Nos municipaux ne perdirent pas de vueles 
Consuls. tracasseries suscitées a leurs prédécesseurs ; 
Délib. 1g aussi ils refusaient de prendre sur leur compte 
mars 3781. Jes plus petites affaires; ils n’auraient pas en- 
trepris une petite réparation, sans qu’elle eût 
été agréée par le conseil ; cependant cette 
prudente conduite fut taxée de pusillani- 
mité, ils jugèrent à propos d’exposer au con- 
seil les motifs de leur crainte , et prirent de la 
occasion de justifier la sage administration de 
M. Niel et dé ses collègues, en faisant connai- 
tre que la persécution qu’ils avaient éprouvée 
pendant plusieurs années était l’ouvrage de 
quelques ennemis qui voulaient se venger des 
peines que la police avait été obligée de leur 

infliger dans plusieurs occasions. 
M. Guari, Maire, prenant la parole, dit : 
« Pour nous mettre en garde contre certains 
» particuliers, peut-être mal intentionnés, ou 
» contre ceux qui, l’année dernière, compo- 
» sèrent contre notre prédécesseur et contre 
» nous des libelles diffamatoires , et les répan- 
» dirent dans toute la contrée, nous avons 
» cru, sans crainte de nous tromper, que loin 
» de nous taxer de minutieux, vous rendriez 
» justice a notre vigilance et a notre exacti- 
» tude, surtout d’après Pexemple que nous 
' » avons sous les yeux, contre nos prédéces- 
» seurs qui, malgré leur zèle et la régularité 
» de leur conduite, ont été attaqués et trou- 


— 
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1782 » blés par un syndicat qui se forma contr’eux , 
syndicat qui, en leur suscitant un procès 
» criminel à la cour des aides de Montauban, 
» a non-seulement porté de vives atteintes à 
» leur fortune; mais.encore a leur réputation, 
» soit par ce procès, soit par les impressions 
» qu'ont produit, dans l'esprit de ceux qui 
» 
» 
» 
» 


x 


n'étaient pas à portée de les connaître, les 
libelles et les placards infames que des per- 
sonnes inconnues n’ont pas craint de pu- 
blier et d’afficher en différentes reprises. » 
Le conseil municipal délibéra qu’il ne pou- 
vait que louer la sage précaution que pre- 
paient les officiers de Fa mairie avec leur 
ehef, pour se mettre- er garde contre toute 
sorte de tentative; « puisqu'il est notoire, dit- 
» il, qu'on n’a pas craint dès ke commence- 
» ment de leur administration, de répandre 
injustement des libelles diffamatoires, tant 
» contr’eux, que contre. M. Niel, avant et 
_» apres l'arrêt de la cour des aides, duquel 
» cependant l'assemblée ne peut que louer la 
» régularité de l'administration et le zèle pour 

» le bien et l'avantage de la communauté. » 
‘Demande Notre sénéchal, dont l’origine remonte vers 
dap Prés Je temps de Philippe-le-Bel , ainsi que nous 
It. a l'avons dit plus haut, recut un nouvel hono- 
juillet 1781. rifique par édit du mois de mars r781, en- 
registré au Parlement le 27 juin suivant. Le 
Keutenant-général fut nommé juge-mage, et 

son tribunal fut composé d’un lieutenant-cri- 
minel , d’un lieutenant-particulier , d’un asses- 


y 
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1782 seur-criminel, de six conseillers, d’un avocat 
| et d’un procureur du Roi, d’un greffier en 
chef, d’un commissaire aux saisies réelles, de 
dix procureurs et de sept huissiers. 

Un tribunal ainsi composé ne manquait plus 
que du titre et de la prérogative de Présidial ; 
il parut facile de l'obtenir, surtout après la 
nouvelle faveur que le Roi venait de lui accor- 
der. Cet encouragement servit de motif au 
conseil municipal pour solliciter une telle 
grace; sans doute qu’il l'aurait obtenue, sans 
l'opposition du Présidial de Cahors : il fit va- 
loir que son ressort qui d’ailleurs n’était pas 
fort étendu allait être infiniment resserré, si 
la supplique des habitans de Figeac était ac- 
cueillie. Il eut la satisfaction de voir notre des 
mande rejetée, et les choses demeurèrent dans 
l'état fixé par l’édit de 1781, jusqu’à ce que 
les différentes cours et tribunaux du royaume 
vinrent se briser aux pieds de la révolution, 
qui ne voulait s'établir que sur les ruines de 
toutes les bonnes institutions, afin que l'anar- 
chie pit impunément exercer ses fureurs 

contre les honnètes et vertueux citoyens. 
Collége. Nos magistrats furent plus heureux , du 
Délib. 16 Moins pendant quelque temps, relativement à 
fév. 1785. l'amélioration du collége de cette ville. M. le 
Maire, ayant exposé dans l’assemblée tenue 
le 16 février 1783 combien il était nécessaire 
de surveiller cet établissement qui dépérissait 
journellement, convainquit tout le monde de 
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1783 la nécessité indispensable de mettre la main À 
l'œuvre. | 

Dans le discours qu’il prononça à cette occa- 
sion, il fit d’abord l'historique de notre col- 
lége, et puis, il exposa avec tant de sagesse les 
motifs et les raisons de le perfectionner , que 
nous craindrions de les affaiblir, si nous ne 
rapportions ses propres paroles. 

L'éducation de la jeunesse , dit-il, a toujours 
été regardée comme ‘le ndemeni le plus so- 
lide de la société civile : aussi les magistrats 
préposés pour le gouvernement des villes et 
communautés se sont principalement attachés 
à remplir cette partie la plus intéressante de 
leur administration : La plupart ont obtenu 
Pétablissement des colléges particuliers , et tout 
a concouru a leur dotation : le clergé, par 
l'application des prébendes préceptoriales des- 
tinées à l'instruction de la jeunesse, aux ter- 
mes des ordonnances d'Orléans et de Blois, et 
par l'union des bénéfices; les corps munici- 
paux, par les engagemens qu’ils ont pris pour 
aider à en supporter les charges; les Rois même, 
par leurs dons, grâces et bienfaits. 

Depuis plusieurs années, il existe dans cette 
villeun collége, composé de quatre régens, qui 
enseignent, depuis les premiers élemens de la 
grammaire , jusqu’à la rhétorique inclusive- 
ment. 

Le titre de son établissement est si ancien, 
que tous les éclaircissemens que nous avons 
pu nous procurer consistent en un arrêt du con- 
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1783 seil, du 20 septembre 1672, où il est dit que 
ce collége existe depuis un temps immémorial. 

Ce collége a recu sa dotation des bienfaits 
du monarque, par une imposition de la somme 
de quatre-cents francs sur l'élection de Fi- 
geac. Le chapitre de son côté ,et la commune, 
y ont concouru pour pareille somme de 400 fr. 

Il fut autrefois régi par des prétres et des 
clercs qui n’étaient attachés a aucune congré. 
gation; mais le 18 juin 1670, c’est-à-dire deux 
ans avant l’arrét dont nous avons parlé, M. de 
Sevin, évêque de Cahors, ayant établi dans 
cette ville un petit-séminaire , et cette institu” 
tion ayant été confirmée par lettres patentes 
du mois d'octobre 1673, la direction du col. 
lége lui fut confiée, et cette réunion fut con- 
firmée par arrêt du conseil de 1675; cet 
arrêt porte qu'il sera imposé chaque année sur 
l'élection de Figeac la somme de quatre cents 
francs pour être employée au paiement: des 
régens du collége, sans préjudice de même 
somme accordée, savoir : deux cents cinquante 
francs par la communauté, et cent cinquante 
francs par le chapitre, en représentation de la 
prébende préceptoriale. 

Telle est, Messieurs , la dotation de notre 
collége ; mais cette somme de huit cents francs 
a paru si insuffisante au syndic actuel du sé- 
minaire pour la nourriture seulementde quatre 
régens, qu’il dénonça à la communauté, par 
acte du 14 août 1779, qu'il ne voulait ni ne 
pouvait continuer la direction dudit collége 
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1783 sans une augmentation considérable. Le con- 
seil sentit la justice de sa demande, et pour 
prévenir la destruction totale et prochaine du 
collége, elle lui accorda, provisoirement, une 
augmentation de quatre cents livres. 

L’heureuse situation de notre ville rend le 
collége plus intéressant. Elle se trouve limi- — 
trophe des provinces du Rouergue , de l'Au- 
vergne, du Limousin et du Périgord. Cette 
position est un puissant motif pour lui donner 
de la célébrité, s'il avait une dotation suffisante 
pour fournir aux frais de deux professeurs de 
philosophie, et d’un pour la théologie, outre 
ceux de grammaire. 

Cet établissement serait d'autant plus utile, 
que la plupart des habitans, n'étant pas en 
état d'envoyer leurs enfans étudier la philo- 
sophie dans des colléges éloignés, ont la dou- 
leur de voir les premiers fruits de leur éduca- 
tion s'évanouir ‘et enfouir des talens dont ils 
avaient concu de flatteuses espérances. L’arti- 
san même, par le logement, le service et la 
nourriture qu’il fournit aux écoliers étrangers, 
trouverait de grandes ressources pour acquit- 
ter ses impositions , dont la totalité se porte, 
seulement pour la ville, à environ quatre-vingt 
mille francs. 

Pour atteindre le but qu’on se propose, il 
fut délibéré de refuser les cent-cinquante 
francs que le chapitre avait donné jusque là - 
à la place du revenu d'un canonicat, et il fut 

| ‘assigné 
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assigné le 30 août 1784 pour ge voir condamner 
à délaisser tout le revenu d’une prébende 
canonicale, conformément aux ordonnances. 
Le 13 décembre suivant, le Sénéchal rendit 
‘une sentence conforme aux demandes de la 
ville, et par laquelle il adjugeait au collége 
le revenu de la préceptoriale, à compter du 
jour que le premier canonicat viendrait à 
vaquer. | 

La première vacance arrriva le 20 du mois 
de juillet 1788 par la mort de M. Tailhan. 
La ville songeait à se mettre-en possession du 
revenu de ce bénéfice , lorsque les gradués 
vinrent s'opposer à ses prétentions. Ils firent 
valoir que leur privilége, consigné dans le 
concordat passé entre Léon X et François Ier, 
était antérieur aux ordonnances qui établis- 
sent la préceptoriale , et qu’elles n’y avaient 
point dérogé. Cette affaire aurait été proba- 
blement suivie sans le décès de M. Froment , 
qui arriva dans ce même temps, et fournit, 
par la vacance de son canonicat, un moyen 
d'exécuter la sentence, sans avoir besoin d’en- 
trer en discussion du privilége des gradués, 
qui, de leur côté , se mirent en possession du 
bénéfice de M. Tailhan. 

Le premier qui demanda le titre à M. l’évé- 
que de Cahors, qui nommait pendant la 
vacance de l’abbaye, fut M. Debons, gradué 
nommé de l’université de Toulouse. Il l’obtint 
le 29 juillet 1788, et prit possession le 6 août 
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1784 suivant. Mais il ne tarda pas d'y être troublé 
par M. Pontié, qui prétendait avoir une supé- 
riorité de grade. 

Une lutte s'étant engagée entre ces deux 
concurrens , chacun exposa ses droits : ceux 
du premier titulaire parurent si évidens que 
l'affaire se termina à lamiable, M. Pontié 
ayant donné son désistat ; ce qui parut indis- 
pensable , parce qu’il n'avait obtenu des let- 
tres de nomination que le 13 août 1788; 
c'est-à-dire, quinze jours plus tard que le 
premier titulaire. Il est vrai qu’il prétendait 
couvrir l'ancienneté de son concurrent , par 
le degré de bachelier quil avait pris avant 
celui-ci. LE 

/ Deux raisons péremptoires convainquirent 
et désarmèrent Pontié : la première fut que la 
jurisprudence avait absolument fixé le sens du 
texte du concordat sur la préférence, ainsi 
que l'enseigne Durand de Mailhane , au mot 
concours : « L’ancienneté, dit-il, opère au- 
» jourd’hui une préférence en faveur du 
» simple maître és-arts, sur le docteur en 
» théologie, quand elle ne serait antérieure 
» que d’un jour. » Or, l’exposant en ayañt 
quinze contre l'adversaire, la jurisprudence 
est entièrement en sa faveur. 

Dans une seconde question on examinait si 
effectivement M. Pontié était bachelier lors- 
qu'il obtint de l’université des lettres de no- 
mination. Le texte du concordat était assez 
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précis pour terminer cette difficulté : il y est 
dit au § 4 qu'il faut dix ans à un licencié et. 
six ans à un bachelier; si donc M. Pontié 
n'avait pas accompli ses six ans d'étude, il ne 
pouvait pas se prévaloir de son degré. C'est 
encore la disposition de la même loi, qui pro- 
nonce la peine de nullité contre ceux qui se 
feraient nommer avant d’avoir rempli le temps 
requis pour le grade en vertu duquel ils re- 
clament la préférence. Plusieurs lois à l'appui 
furent citées, ainsi que des arrêts rendus en 
exécution de ce qui était ordonné par le con- 
cordat. M. Pontié ne tarda pas a employer et 
à faire usage de son privilége de gradué, il 
obtint dans l’année la cure de Mont-Salés , 
qu'il a gouvernée avec zèle pendant plusieurs 
années. | 

Une autre affaire, arrivée quelque temps 
auparavant, ne fut pas terminée avec la même 
facilité. Elle troubla pendant quatre ans la 
paix de plusieurs familles. Nous allons la faire 
connaître pour qu’elle serve de lecon et cor- 
rige les jeunes gens dont l'esprit satirique 
voudrait s'exercer à détruire la réputation des 
personnes du sexe, qui ont constamment fer- 
mé l'oreille à leurs discours séduisans, et n’ont 
jamais dépassé les bornes que la vertu leur a 
marquées. 

Un de nos honnêtes concitoyens , artisan 
de sa fortune, qu’il avait faite dans le commerce 
des toiles, alors fort lucratif, avait donné le 
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1784 jour à un garçon nommé Jean - Jacques 
Vernial. Lorsque cet enfant commença à par- 
ler , on s’aperçut que sa langue était embar- 
rassée , ce défaut augmenta à proportion qu'il 
grandissait. Il fit ses basses classes au collége 
de cette ville, et on reconnut en lui un certain 
talent, mais il ne tarda pas à s’en apercevoir 
lui-méme ; et sachant un peu de latin, il se 
crut fort savant. Il prit du goût pour la poésie ; 
et bientôt il se mit à rimer quelque mauvaise 
prose. Parfois il fit quelques vers satiriques, 
qui lui valurent, dans plusieurs occasions, la 
bastonade., récompense ordinaire des mauvais 
plaisans. 

Son habitation , située sur la place, se trou- 
vait presque en face d’un marchand drapier , 
homme riche et d’une grande probité, qui 
avait cinq filles, toutes très-sages et fort bien 
faites. Le jeune Vernial jeta son dévolu sur 
la seconde. Celle-ci n'aurait pas dédaigné un 
tel parti, si les qualités personnelles du sou- 
pirant eussent répondu à sa fortune : mais 
quelques aventures amoureuses avaient décrié 
le jeune homme, et la délicatesse dela demoi- 
selle ne lui permit plus de le voir ni de len- 
tendre. L’amoureux piqué chercha à se ven. 
ger par des calomnies atroces. C’est alors-qw’il 
exerça son malheureux talent satirique, et 
cette fois là il n’en fut pas quitte pour quel- 
ques coups de baton, il fut traduit en justice, 
qui le punit d’une meilleure manière. 
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Il avait composé une mauvaise chanson , 
aussi outrageante par les injures grossiéres 
qu’elle contenait, que par l'air qu'il y avait 
adapté d’une autre chanson infame qui courait 
dans le monde : on en jugera par le premier 
couplet, quoique le moins mauvais ; nous 
nous abstiendrons de rapporter les autres : 


Chanson, sur lair : Ramonez-la, la belle y 


est accoutumée , etc. 


D'un voyageur j'aime fort la galantérie ; 
D'un voyageur j'aime fort cet air séducteur ; 
Mais surtout d’un de Normandie, 
J'aime fort la galanterie 

D'un voyageur. . 


Pour mieux entendre toute-lk malice ren- 


fermée dans cette grossièresatire , il faut savoir 
que la maison de notre riche marchand était 


“visitée par les commis-voyageurs qui venaient 


faire des offres dè service et présenter leurs 
cartes d'échantillons, mais non pas du tout 
pour voir-les vertueuses filles , qui étaient fort 
recherehéés par les jeunes gens du pays les 
plus riches et les mieux famés. Les établisse- 
mens qu’elles ont fait prouvent combien leur 


conduite a été intacte , et elles ont continué a 


édifier notre ville par leur piété et leur sagesse.. 
Aussi elles. n’ont: cessé d'être bonnes épouses 
et bonnes mères. On ne doit donc pas. être 
surpris que le Parlement de Toulouse punit le 
calomniateur , par son arrêt du-7 juillet 1783 , 
qui le condamne à 1200 liv. de dommages età. 
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tous les frais , qui se portèrent à plus de 
12,000 livres. 

Trop heureux si une telle leçon avait pu. 
corriger Vernial; mais il n’en était pas suscep- 
tible, Son humeur atrabilaire se manifesta 
dans plusieurs occasions : ceux mème qui lui ` 
avaient rendu les plus grands services n’en 
furent pas à l'abri, surtout lorsque la licence 
révolutionnaire, qu’il embrassa avec fureur , 
lui permit de donner impunément l'essor à 
toute sa malice. 

Tandis que de tels hommes projetaient la 
ruine de leurs concitoyens, les véritables pa- 
triotes songeaient aux moyens de les soulager. 
Ils y sacrifiaient leur fortune; et pour la leur 
distribuer avec précaution ils employaient 
ces hommes charitables , envoyés du ciel pour 
la consolation de l'humanité souffrante. Si- 
gnalons un de ces hommes qui, en faisant 
un grand bien, nous encouragent a supporter 
le mal que les pervers nous suscitent. 

M. Francois Delfau de Roquefort, natif de 
Figeac, faisant son testament, le 3 juillet 1784, 
chez Boursier , notaire a Paris, apres plu- 
sieurs legs qui prouvent sa piété et sa foi, 
voulut laisser à ses compatriotes une marque 
bien sensible de sa charité, en donnant aux 
pauvres honteux de cette ville , et de préfé- 
rence à Ceux qui étaient les plus âgés, une 
somme de 12,000 livres; et afin que ce bien- 
fait fût permanent, il voulut que cette somme 
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1784 fût placée à intérêt légitime pour étre distribuée 
annuellement aux infortunés , sans que cette 
œuvre puisse être confondue avec aucune de 
celles déjà établies , et pour l’empécher il 
nomma des exécuteurs testamentaires pour 
surveiller l’exécution de sa volonté : ce sont 
M. le doyen du Chapitre, les quatre curés ; 
le lieutenant - général du Sénéchal et le maire 
de la ville. Il prie ce bureau de charité de 
faire célébrer une messe chaque année, le 
jour de son anniversaire qui est le 15 du 
mois de mai; et de distribuer, ou faire distri. 
buer le produit du don qu'il a fait, de la 
manière qui lui paraîtra la plus avantageuse. 
Ensuite il ajoute : « Comme je veux que les 
» revenus du capital soient uniquement em- 
» ployés au soulagement des pauvres hon- 
» teux, si par quelque autorité que ce fut» 

on voulait détourner ces revenus à d’autres 
» usages, les appliquer à des. hôpitaux > 
» bureaux de miséricorde ou autres établisse- 
» mens quelconques, et que mes exécuteurs 
» teslamentaires ne fussent pas en état de 
». résister aux manéges ou puissances de ceux 
» qui voudraient les détourner à d’autres 
». usages, je veux et entends, le cas arrivant, 
» que ces.revenus, avec leur capital, appar- 
» tiennent de droit à mon héritier, ». | 

Les vues bienfaisantes de cet ami des pau’ 
vres ont été remplies jusqu'ici avec la plus 
grande exactitude. Les 12,000 livres léguées. 
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ont été confiées à M. de Rogé , gendre de M. de 
Belfort, qui en paye annuellement le revenu» 
Cette pieuse fondation a heureusement tra- 
versé ce temps orageux, qui est déjà loin de 
nous, sans avoir été engloutie, avec toutes les 
autres, dans le goufre qu'il avait creusé. 
Nous avons dit ailleurs qu’au commence- 

ment du règne de Louis XV, la France, obé- 
rée par les guerres de ses prédécesseurs, avait 
conçu de grandes espérances , et elle s'était 
hatée de donner au nouveau monarque le 
surnom de Bien-Aimé. Ses premières actions 
et ‘ses premiers exploits lui conservèrent , 
pendant plusieurs années, uy nom si flatteur ; 
mais dans Ia suite il le perdit, par sa pusilla- 
nimité. Tout était en pleurs lors de la mala- 
die qu’il essuya à Metz, en Lorraine; et a 
celle qui l’enleva a Versailles, on témoigna 
peu de regrets. 

 S'étant trouvé indisposé le 27 avril 1774, 
on le saigna pendant deux fois dans la soirée: 
la petite vérole se déclara ensuite, et quelques 
jours après, cette maladie parut fort dange- 
reuse. De suite le Roi fit appeler son confes- 
seur , et recut le saint Viatique ; puis il de- 
manda le sacrement de l’extréme-Onction, qui 
Jui fut administré le 9 mai; et le lendemain à 
trois heures du soir, il rendit le dernier sou- 
pir, à l’âge de soixante - quatre ans deux mois 
et vint-cinq jours. Son corps fut porté a Saint- 
Denis, dans le tombeau ordinaire des rois de 
France. 
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Une de nos maximes est que le Roi ne 
meurt jamais, aussi Mer le Dauphin fut de 
suite reconnu pour légitime successeur, et il 
prit le nom de Louis XVI; son premier édit 
fut un bienfait pour son peuple auquel il 
remit le droit de joyeux avènement à la cou- 
ronne, et peu de temps après, e’est-à-dire le 
12 novembre 1774, assisté de toute sa cour, il 
tint à Paris son lit de justice, pour le rétablis- 
sement des anciens magistrats, exilés par le 
chancelier Maupeou. Ce qui devint une fête 
nationale, car on regardait les parlemens 
comme les pères de la patrie; ce qui fut bien 
exprimé par l'inscription qu’on placa sur un 
arc de triomphe dressé pour cette fête ; on y 
lisait : Patriæ parenti restituto, 

Peu de temps après le couronnement de 
Louis XVI, c'est-à-dire le 15 février 1775 , le 
cardinal Jean - Ange Brachi fut placé à Rome 
sur le saint Siégé. Ce nouveau Pontife, qai 
succédait à l’immortel Ganganelli, prit le 
nom de Pie VI. On voulait que l'installation 
de l’un suivit de près celle de l’autre; comme 
la chute du premier causa les malheurs du 
second. Tous les deux les supporterent avec 
un courage et une résignation héroiques. 

Depuis l'établissement des prêtres Bonalis- 
tes, auxquels avaient succédé les dignes enfans 
de saint Vincent de Paul, la cure du Puy, 
une des plus considérables du diocèse de 
Cahors, avait été gouvernée par un prêtre de 
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1784 cette congrégation. L'abbé de Figeac, patron » 
la conférait toujours à un de ses membres que 
_ le général lui désignait ordinairement. Aussi, 
on a vu toujours dans cette place des ecclé- 
siastiques distingués par leur science et leur 

piété. 

H aurait été à souhaiter que cette cure eût 
été unie à la maison des Lazaristes, comme 
celle de Saint-Barthélemi de Cahors l'était au 
Séminaire , par ce moyen elle eût été soustraite 
au privilége des gradués ; mais plusieurs obs- 
tacles s'étaient opposés a cette œuvre; aussi 
M. Molinier étant mort dans un des mois affee- 
tés aux gradués par le concordat, M. Froment, 
licencié de Sorbonne , obtint ce bénéfice en 
vertu de sa réquisition. Ce fardeau fai parut 
bientôt insoutenable. Deux vicaires avaient 
suffi jusque là avec le secours de la commu- 
pauté, mais sans une augmentation de prêtres 
il ne pouvait point remplir les obligations 
multipliées d’une si vaste paroisse. 

Alors M. Froment demanda autres deux 
vicaires au décimateur qui sy refusa : il fal- 
lut donc recourir à l’autorité ecclésiastique 

pour les obtenir. L'affaire s'engagea devant 
l'évêque de Cahors, qui nomma pour commis- 
saire M. Lacoste de Ribot , grand chantre et 
vicaire général. Cet ecclésiastique respectable 
se rendit sur les lieux le 26 juillet 1785. 
Toutes les parties furent appelées le 4 août 
suivant. M. Froment établit sa demande en 
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exposant que sa paroisse était composée de 
3777 babitans, sur lequel nombre il y avait 
2768 codona que les villages de Fages, 
la Déganie, la Baratie , Laspeironies et la côte 
de Seirignac sont distans d’environ une heure 
de chemin de difficile acces; que les autres 
villages et hameaux sont à plus de demi-beure 
de distance. | 

Pour prouver qu'il y avait anciennement 
quatre vicaires à l’église du Puy, M. Froment 
remit un acte de dernière volonté, du 19 août 
1258, par lequel Bertrand Lacaze instituait 
un legs en faveur de quatre vicaires de la 
paroisse du Puy; de plus, il produisit une 
sentence arbitrale de l'Evèque de Cahors, en 
date du 29 janvier 1431, qui ordonne, « que 
» le Prieur de l’église du Puy, qui était pour 
» Jorset qui serait à l’avenir, pourvoirait cette 
» paroisse de quatre vicaires et d’un clerc, 
» ou d'un plus grand nombre, pour assister 
» aux obsèques et service divin, de jour et 
» de nuit, afin que, le cas échéant, on puisse 
» les trouver facilement pour administrer les 
» sacremens et la célébration des messes... » 
Plus bas il est dit, « que les quatre vicaires 
» étant présens, auront part aux distribu- 
» tions. » | 

Enfin, le curé du Puy ajouta , que malgré 
les petits secours que ses paroissiens pouvaient 
recevoir des prêtres séculiers et réguliers éta- 
blis en ville , deux vicaires étaient insuffisans 
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1785 pour le bien de la religion, attendu que ces 
prêtres remplissaient plusieurs emplois, sur- 
tout pendant l'Avent et le Carême. 

Les députés du Chapitre répondirent qu’on 
ne devait avoir aucun égard à l’état de popu- 
lation déjà fourni, puisqu'il était si informe 
et si confus, qu'on ne désignait ni chef de 
famille , ni quartier, ni rue, et qu’on y con- 
fondait les communians dedifférentes commu- 
nautés exemptes de la juridiction curiale ; que 
eet état doit être diminué au moins de deux 
cents personnes , et par conséquent réduit a 
3577. Il en est de même de la distance des 
villages, qui doit être réduite d’un tiers. 

Mais quand même l'énoncé serait exact , il 
n’y aurait pas lieu à l’augmentation du nom- 
bre des vicaires, puisqu'il résulte d’une tran- 
saction passée entre Île curé du Puy et le Cha- 
pitre, le 28-octobre 1636, qu'il ny avait à 
eette époque qu’un seul vicaire : il y est fait 
mention que, par arrêt du grand conseil, 
rendu contradictoirement le 25 septembre 
1634, c’est-à-dire deux ans auparavant la tran- 
saction, le Chapitre avait été condamné a 
payer a M. Vilhés la somme de 300 livres, sa- 
voir , 200 livres pour lui curé, et 100 livres 
pour un vicaire. On ne tarda cependant pas à 
en établir un second ; ce qui résulte d’une autre | 
transaction passée entre le Chapitre et M. De- 
boria, curé, le 2 mars 1670. 

H paraît cependant prouvé par les actes 
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produits par M. Froment, que dans un temps 
plus reculé il ÿ avait quatre vicaires au Puy; 
mais il faut faire attention qu'à cette époque 
le Prieur était régulier, et qu'il appelait auprès 
de lui autant de religieux qu’il pouvait, pour 
les faire participer au casuel , ainsi qu’il conste 
de la sentence arbitrale de 1431, qui ne fut 
pas rendue contre le Chapitre, mais bien contre 
le curé du Puy, et les religieux des différens 
couvens de la ville. 

Enfin les défenseurs du Chapitre ajoutaient 
‘qu'on ne contesterait pas qu'il n’y eütenviron 
vingt prêtres ou religieux approuvés, que tous 


donnaient des secours à la paroisse, tant pour 


l'instruction que pour l'administration des 
sacremens; d'où résulte l’inutilité de surchar. 
ger le décimateur de nouveaux vicaires; d’ail- 
leurs les parties déclarérent d’un commun 
accord qu’elles s’en rapportaient à la sagesse 
et lumières de Mer l’évêque de Cahors. 

Le verbal , après avoir relaté les dires et 
actes produits de toutes parts, fut conclu le 5 : 
août 1785, et remis de suite au prélat, qui, 
après un mur examen, déclara qu’il n’y avait 
Jieu à augmenter le nombre des vicaires dans 
la paroisse du Puy; et qu’on s’en tiendrait à la 
transaction du 2 mars 1679, qui en admettait 
seulement deux. 

Nous sommes redevables à l’édit de Henri II, 
rendu en 1553, de l'établissement de deux 
receveurs dans notre ville , ainsi que nous 
J’avons déjà observé. 
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A l'époque où nous sommes parvenus, ces 
charges lucratives étaient remplies par MM. 
Bonet et Pezet. Le premier était originaire de 
Sarlat; mais à peine fut-il fixé à Figeac, qu’il 
en épousa vivement les intérêts. Nommé ad- 
ministrateur de l'hôpital, il s’occupa sans 
interruption du. bien-être des malheureux 
qu'il renfermait. C'est lui qni sollicita sans 
relâche ses collégues d'agrandir l'édifice et de 
le rendre plus salubre. Sa sollicitude fut ré- 
compensée par la satisfaction qu’il eut de voir 
cette maison de charité terminée et habitée 
par un plus grand nombre d’infortunés, qui 
ne cessent de le bénir. Il avait fait placer sous 
la corniche du portail d'entrée du grand corps 
de bâtiment , une pierre carrée pour y mettre 
cette inscription, prise de Virgile, Dieu nous 
a fait ce lieu de repos: Deus nobis hec otia 
fecit, ce qui n’a pas été encore exécuté, 
Nous aurions désiré qu’on y eût gravé ces pa- 
roles du prophète : « Je me leverai à cause 
» de la misère des affligés; je procurerai leur 
» salut en le; mettant en ce lieu. » Propter 
miseriam inopum exurgam : ponam in salutari, 

La piété de M. Bonet égalait sa charité; il 
en donna des preuves jusqu'à sa fin. Tous les 
ans il célébrait la fète de saint Joseph son 
patron avec la plus grande dévotion. C'est 
dans ce jour qu'il recevait de ses nombreux 
amis les vœux qu’ils faisaient pour la prolon- 
gation de ses précieux jours. Témoin de son 
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1786 ardente charité pour les pauvres, et surtout 
pour ceux de l'hôpital, qui étaient nos enfans - 
adoptifs, nous lui envoyames en pareille oc- 
casion l’acrostiche suivante , qui contenait 
l'expression de nos sentimens les plus affec- 
tueux. 

w énissons à jamais le jour qui t'a vu naître: 

© souverain descieux! o mon Dieu! o mon maître! 
"Z e nous enlève pas un homme si chéri, 

ti t des pauvres le père, et des riches l'ami. 

#3 oujours des bienfaisans le modèle accompli. 


La réputation d'homme bienfaisant que M 
Bonet s'était acquise attira dans ce pays un 
de ses concitoyens, c'était Chivaille, homme 
à talent, d’une famille pauvre mais vertueuse, 
de Sarlat. Ce ne fut pas en vain qu'il se mit 
sous la tutelle de M. Bonet. Il le placa d’abord 
au collége, où il professa pendant quelque 
temps la rhétorique ; ensuite il en fit son cais- 
sier , l’établit et le dota avantageusement. De 
ce mariage naquirent deux garçons et deux 
filles. Le cadet plein de talent se destina à l’état 
ecclésiastique, et quand il fut parvenu a l’âge 
de quatorze ans, l'abbé de Figeac lui donna 
un canonicat , pour récompenser dans le fils 
les services que le père n'avait cessé de lui 
rendre, relativement à son abbaye. Le bien- 
fait trop précoce nuisit au jeune Chivaille; il 
ne s'occupa que fort peu de la science de son 
état. Un goût décidé pour la musiqueet pour 
la poésie, absorba tout son temps; il y fit des 
progrès rapides et il chantait avec harmonie 
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1786 certains petits couplets de sa composition, qui 
ont disparu avec lui; lui laissant la réputation 
d'homme de goût, 

M'ayant demandé de lui procurer un serin 
de Canarie , je le lui envoyai, et pour le sti- 
muler , j'y joignis une stance de ma façon , es- 
pérant qu'il y répondrait par quelque colle 
bluette; il promit, mais la paroisse l'empêcha 
de monter au Parnasse. Voici notre missive : 

Petit serin dont le ramage 
Dissipa souvent mes ennuis; 
Toi, dont j'admirai le plumage, 
Le chant et le beau coloris, 

Enfant chéri de la nature, 
Qui te prodigua tous ses dons , 
Va-t-en chercher d'autre pature , 
Et recevoir d’autres leçons. 

Va! le favori de Minerve 
Veut être ton instituteur : 
L’instruction qu'il te réserve 
Fera ta gloire et son bonheur. 

L’art embellira la nature, 

Tu seras un serin parfait ; 
Tu chanteras avec mesure, 
Les jolis vers qu’il aura fait. 

Le second receveur de cette ville était M. 
Pezet, ancien capitoul , auquel succéda son 
fils aîné, digne héritier de la probité et des 
vertus du plus estimable des pères. Celui-ci 
épousa en 1785, la fille ainée du juge-mage 
de notre Sénéchal, homme bien digne d’asso- 
cier sa vertueuse et édifiante famille à celle 
du receveur. Cette uniôn fut applaudie et 

célébrée 
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1787 célébrée par tous nos conci toyens. Les pauvres 
même de l'hôpital, dont M. Pezet était admi- 
nistrateur , vinrent mêler leurs voix à celles 

des riches, et le félicitèrent, par la prosopopée c # 4 


au nom de tous, par une jeune orpheline, qui 
parla ainsi : L Vety [lita 


Conduit par le bonheur , et ptessé par l'hymen, 

Guidé par Cupidon , qui te donnait la main "P 

Tu cherchais une Hébé pour lui donner ta foi, i / 

Combler ton espérance , et vivre sous sa loi : 4 

Tous les dieux en sourirent , et voulant ton bonheur 4 Ke oor 
rr S ane 

Te firent leur présent , te donnérent un cœur, 


que nous leur avions fournie. Elle fut débitée, a pu 
ee et 


Ce cœur né pour aimer , mais fier et généredx , 
D'aucun amant , encor , n'avait reçu les vœux. 
Semblable ea son printemps à la rose nouvelle , 
Qui reuferme en naissant sa beauté naturelle , 
Cache aux vents amoureux les trésors de son sein, 
Et s'ouvre aux doux rayons d'un jour pur et serein. 


t. 


pea 
tf 


Tu recois son serment , et tu lui fais le tien : he hols i 


Elle fait ton bonheur, et tu combles le sien. 
L'olympe en est témoin, la terre y applaudit; 

Et chaque citoyen , dars ta maison conduit , 

Te témoigne , avec joie, quelle est son allégresse , 
D'avoir vu, par hymen, couronner ta tendresse. 


Le pauvre , en son réduit , entend la voix publique, 
Et , dans son infortune] le recit magnifique , 


De toutes les vertus , de ton heureux lien K 
! 


L'anime , le console] l'encourage et soutient. Y | pees! 


Il lit dans l'avemir , il voit dans tes enfans , 
Les rejetons d'un paghon et compatissant : 
Il pousse ses soupirs , \ses vœux à l'empirée, 
Et demande pour eux l'heureuse destinée. 


Ve OT I LE 
Boudet Quand il paraissait dans le temps dont ous 
pew Parlons quelque pièce de vers, sion ne l’attri- 
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buait pas à l'abbé Chivaille, c'était à Boudet , 
prêtre bénéficier du chapitre, qu'on la don- 
nait, parce qu'on le voyait continuellement 
pensif et rêveur; il avait effectivement un 
certain esprit; mais fort caustique, et encore 
plus d’apathie et de paresse que de capacité. 
Il trouva cependant le moyen de plaire à l'abbé 
de Figeac, qui le prit à Toulon, dont il était 
évêque, pour en faire son secrétaire particu- 
lier. Cet homme quinteux ne sut pas conserver 


les bonnes grâces du Prélat, qui le renvoya 


dans son pays; mais il avait perdu la place 
d’hebdomadier , qu’il avait dans notre chapitre. 
Comme il était issu d’une famille aisée, de la 
paroisse de Sainte-Eulalie, près d’Espagnac, il 
trouva le moyen, avec son patrimoine, de se 
maintenir. à Figeac, sans autre bénéfice que 
celui de chapelain du. château de Béduer; il 


vivait fort isolé, ne faisant presque aucune 


fonction de son état , et cependant sa conduite 
fut toujours régulière. 

Un régent de notre collége, qui avait du 
goût pour la poésie, crut, perfectionner son 
talent, en soumettant ses vers à la critique de 
Boudet, qu'il reconnaissait pour son maître, 
Effectivement, celui-ci lui donna quelques le- 
cons, et lui corrigea plusieurs de ses prodyc- 
tions poétiques; mais il ne saisit pas toujours 
bien son temps, puisque Boudet, se trouvant 
un jour de fort mauvaise humeur, lui répon- 
dit d’une manière plus offensante que n'avait 
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fait Voltaire au Roi de Prusse, lorsqu'il dit . + 
que le Prince lui envoyait son linge sale à 
blanchir. Notre poëté renvoya à son élève sa 
mauvaise production avec le quatrain suivant, 
dont on reconnaîtra toute la malice, quand on 
saura que le régent de notre collége était de 
la ville de Gourdon, et que par un proverbe vole lian qa 
du pays, on appelle les excrémens, du miel de 9 ~ “ve r 
Gourdon : 
rix de ta sotte verprme, 
Hommeé*rta] exquis! 
Sais-tu 
pot de miel de to 








je te destine?  , Le ur ee 
à ba CH Du baag ee pogy b~ 
Boudet mourut à Figeac, au commencement è 
de la révolution, ignoré de presque tous. Le 
très-petit nombre de personnes qu'il fréquen- 
tait espéraient de recueillir quelques ouvrages 
posthumes ; mais, trop nonchalant pour s'ap- 
pliquer au moindre travail, il ne produisit que 
quelques étincelles , qu'il ne valait pas la peine 
de recueillir. Ainsi, la réputation que Boudet 
s'était acquise si mal à propos s'évanouit avec 
sa vie : le lendemain, on n'en parla plus. 
Depuis long-temps , les dominicains entre- 
tenaient dáns le couvent de Figeac, un pro- 
fesseur de philoséphie : c'était là ordinairement. 
que les jeunes religieux débutaient pour len- 
seignement. Ensuite, on les envoyait dans les 
grandes communautés, pour former les sujets 
de l’ordre, et les externes qu’ils admettaient à 
leurs cours. 
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La révolution commençait , lorsque le père 
Doga fit soutenir, par un de ses élèves, des 
thèses de philosophie, dédiées au Sénéchal , 
qui y assista en grand costume, et donna à 
cette séance tout l'éclat dont elle était suscep- 
tible. Plusieurs personnes avaient déjà argu- 
menté, lorsque je me levai pour attaquer une 
proposition qui paraissait contraire à la foi : 
elle était ainsi conene : L’intellect limité de 
l'homme ne pourra jamais expliquer ni saisir 
tous les attributs de la divinité. 

Une proposition si générale embrasse l’une 


_et l’autre vie, et c’est dans ces mots : l’homme 


ne pourra jamais , que tombe l'erreur. 

_ La foi nous enseigne que l’homme, dégagé 
de la matière, verra Dieu tel qu’il est: or, pour 
le voir de la sorte, il faut qu’il connaisse tous 
ses attributs; donc, on ne peut pas, sans er- 
reur , se servir du mot jamais. 

La vision intuitive des anges et des hommes 
doit être la même : les uns et les autres doi- 
vent jouir entièrement et pleinement de la 
divinité. Or, cela ne serait pas ainsi, si quel- 
ques-uns de ses attributs leur étaient incon- 
nus; donc ils doivent les connaître tous. 

Jusqu'ici, nous avons fait seulement usage 
du langage de la philosophie; fortifions-le ac- 
tuellenient par celui de la théologie et de la 
révélation. La visioh des saints est intuitive, 
essentielle et béatifique. 1° Elle est intuitive ; 
ainsi que saint Paul nous l'enseigne, quand il 
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1789 dit : « Maintenant, nous ne voyons Dieu que 
» comme dans un miroir, et en énigme; mais 
» alors nous le verrons face à face : Je ne con- 
» nais actuellement Dieu qu’imparfaitement , 
» mais alors je le connaitrai comme je suis 
» moi-même connu de lui. » 2° La vision est 
essentielle, « puisque saint Jean assure que 
» nous le verrons tel qu’ilest ». Or, cene se- 
rait pas voir Dieu tel qu'il est, sion n’aperce- 
vait toutes ses perfections. 3° Enfin, elle est 
béatifique, c’est-à-dire que la félicité des saints 
- consiste dans la vue de Dieu, selon ces paroles 
Ru Sens du même saint Jean : « La vie éternelle con” 
ch. 17 v. 3,» Siste à vous connaitre, vous qui êtes le seul 

» Dieu véritable, et Jésus-Christ, votre fils 
que vous avez envoyé » ; ce qui fait dire à saint 
Augustin , ces remarquables paroles : Mec ex, 
pressit quid tunc videbimus : Sed quid? nis; 

Deum, et omnia illa quæ nunc non videmus. 
D'ailleurs, on ne peut pas imaginer un plus 
grand bonheur que celui que procure la vision 
intuitive; cependant, si elle ne donnait pas une 
parfaite connaissanee de Dieu, il y en aurait 
une de plus grande, qui consisterait à voir la 
divinité sans suppression d’aucun de ses attri- 
buts. Il faut donc que la vision intuitive, qui 
est,la plus, grande de toutes les félicités, dé- 
couvre à l’homme, comme aux anges, tout ce 
qui est en Dieu. L’apôtre saint Paul confirme 
cette doctrine, lorsqu'il assure que nous con- 
naitrons la divinité de la même manière qu’elle 


1° ep. ch. 


179. 2. 
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1789 nous connait : Or, personne ne peut contester 
que Dieu ne nous connaisse absolument et 
parfaitement; il est donc faux de dire que nous 
ne saisirons jamais tout les attributs de la di- 

Bio. vinité. Nunc cognosco ex parte : tunc autem 
cognoscam sicut et cognitus sum. 

Le répondant , qui ne s'attendait pas à une 
telle attaque, fut embarrassé au premier ar- 
gument : son professeur essaya d’y répondre, 
ma's bientôt il n’edt plus de parale en bouche. 
Alors le père Delboärg , docteur de Fordre 

et prieur de Ja communauté , homme très- 
instruit et d’une vertu consommée , justifia 
le professeur autant que possible, « en assu- 
» vant qu'il n'avait pas prétendu porter atteinte 
» à un dogme révélé, et qui fait la plus 
‘» douce consolation de l’homme. » Pour 
la proposition dont il s'agissait, il assura : 
» Qu'elle ne devait être considérée que dans 
» l’ordre naturel, qui seul est du ressort de 
» la philosophie; et le terme jamais. , qui 
» paraît trop générique, doit être borné a 
» cet ordre naturel, à cette vie, et ne doit. 
» pas s'étendre à la vision intuitive, car dans 
» ce sens la proposition serait condamnable. » 

Le respectable prieur, en convenant que 
celte proposition était trop générique et dans 
ce sens hérétique , justifie le professeur rela- 
tivement à l'intention; c’est bien tout ce qu'il 
pouvait faire, puis il conclut ainsi : « Telles 
» sont , Monsieur , les réflexions que je vous 
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» offre, avec d'autant plus de confiance, que 
personne n’est plus convaincu que”moi, de 
la pureté de vos intentions , de la délica- 
» tesse de votre foi, qui we souffre point 
» d'atteinte, et de la bonté de votre cœur. 
» Vous me permettrez aussi d'ajouter que 
» personne n’est plus pénétré que moi de ces 
» sentimens d'estime et de respect avec les- 
» quels j'ai l'honneur d’être votre très-humble 
» serviteur , DecsourG, dominicain. » 

Cette déclaration de ce bon prieur est du 
30 juillet 1780. 


w 
~ 


> 


L'affaire fut terminée par la tournure que 
Vhabile religieux lui donna, et l’aveu dont il 
Paccompagna. Il nous parut d'autant plus 
nécessaire de relever l'erreur ou du moins 
les paroles qui y conduisaient , que ce langage 


. à force d’avoir été répété par les prétendus 


Attaques 
des 
prétendus 
philosophes. 


philosophes du siècle devenait commun. 

Ils attaquaient danstouteoccasion lesdogmes 
de notre sainte croyance, et voulaient briser le 
plus puissant de tous les freins, en nous en- 
seignant que Dieu n'est infini que dans ses ré- 
compenses. 


Qu'il adoucit les traits de ses mains vengeresses 
Et ne sait point punir des momens de faiblesse. 


On ne veut donc pas que nous redoutions. 
une punition, un châtiment proportionné à 
Vinjure faite au Dieu éternel, qui cependant». 
selon le langage du prophète, est juste dans. 
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1989 outes ses voies, et saint dans toutes ses œu. 
vres : mais ce Dieu ne leur convient pas. 


_ D’autres en veulent un qui soit indifférent . 
sur les actions dé humains, et que ses com- 
mandemens ne soient que de vains fantômes 
et dimpuissantes menaces. Je sais bien que 
c'était là l’impiété de l’hérésiarque Marcion, 
renouvelée de nos jours, quoique pulvérisée 
par les solides raisonnemens de Tertulien. 


“ 


Quand on tient un tel langage, on fait con- 
naître qu'on a tout sujet de craindre pour soi- 
même, et qu'on voudrait étouffer le cri de la 
conscience, pour pouvoir donner un libre 


essor aux passions , en leur promettant tout 
au moins l'impunité. 


Ce moyen ne paraît pas encore suffisant a 
' certains autres, qui cherchant à se ravaler à la 
condition de la bête, embrassent le malheureux 
système du matérialisme , et de l’athéisme, 
parce qu'ils ne veulent pas ouvrir les yeux à la 
ni lumière , et reconnaître que les cieux racontent 
Ja gloire de Dieu, et que le firmament publie 
sa puissance, qui éclate dans l'ouvrage de ses 
Ps. 13 v, 1, Mains. Eh ne devraient-ils pas savoir qu'il n’y 
a que l'insensé qui a dit dans son cœur: il ry 

a point de Dieu! 
Voila les égaremens de ceux qui fermant 
Jes yeux à la lumière qui vient d’en haut, ne 
yeulent d'autre guide que leur faible raison, 
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quoiqu'un de leur coriphées leur ait dit de 
sen méfier : 
A ta faible raison garde toi de te rendre; 
Dieu t'a fait pour l'aimer et non pour le comprendre. ` 
Invisible à tes yeux, qu'il règne dans ton cœur : 
Il confond l'injustice, il pardonne à l'erreur ; 


Mais il punit aussi toute erreur volontaire. 
Mortel , ouvre les yeux quand son soleil t'éclaire. 


Pour éviter toutes ces erreurs, marchons 
avec constance dans la voie que nos pères ont 
suivie, et méfions-nous de toute nouveauté. 
Ils savaient que la parole de Dieu est plus 
douce au cœur de l’homme que le miel ne 
Vest Ala bouche; et ils ont dit avec le pro- 


Ps. 118, v phete : votre parole est une lampe qui éclaire 


105. 


mes pieds , et une lumière qui me fait voir 
les sentiers où je dois marcher. Sion nous 
tient tout autre propos, c’est un -langage 
séducteur , duquel nous devons nous méfier , 
comme nous en avertit l'apôtre saint Paul : 


Ep. ad. Col. « Prenez ‘garde , dit-il, que personne ne 


c. 2. v. 8. 


Pourquoi 
nos 
anuales se 


» vous prenne et ne ravisse votre foi, par 
» une fausse philosophie , et par de vains rai- 
» sonnemens, qui ne sont fondés que sur 
» les traditions des hommes, sur les princi- 
» pes d’une sciense mondaine et non sur la 
» doctrine de Jésus-Christ. » 


Lorsque nous avons formé le plan d'écrire 
les annales de notre pays, nous avons entendu 


terminent à qu'il n’aboutirait qu’à la révolution de 1789. 


Van 1780, 


L'histoire de cette trop fameuse époque doit 
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1789 être pour nos arrières neveux. Ily a tant de 
dures vérités à dire , qu’on ne les pardonnerait 
pas à l’auteur; malgré la bonne intention qu'il 
a de prémunir ses compatriotes contre le dan- 
ger et de les avertir du précipice qu’on s’ef- 
force de creuser sous leurs pas. Il faut donc 
attendre que les agens de nos malheurs aient 
été rendre compte au souverain juge de tout 
Je mal qu'ils ont fait à leur patrie, avant de 


le publier. 


D'ailleurs un tel tableau demande, plus 
que tout autre, à être considéré dans son 
véritable point de vue. Les comtemporains en 
sont trop raprochés. Cette partie de notre 
ouvrage doit donc demeurer après nous, et 
nous la Iéguons à la postérité, qui blame sans. 
amertume, comme elle loue sans flatterie. 


Nous voilà donc arrivés à notre terme, et 
en finissant il est consolant et bien doux pour 
nous de pouvoir rendre, à nos concitoyens, le 
glorieux témoignage qu’ils ont profité de l'avis 
de l’apôtre saint Paul, que nous avons rap- 
porté plus haut. La fausse philosophie ne les 
a pas induits en erreur; malgré la violence de 
la contagion, ils ont conservé la foi de leurs 
pères , sans aucun mélange, surtout depuis 
que ceux qui avaient adopté les erreurs de Cal- 
vin y ont solennellement renoncé. Il n’y avait 
donc actuellement à Figeac que de bons catho- 
liques, sincèrement attachés à la monarchie. 
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1789 légitime. Aussi ils ont conservé dans tous les 
temps la précieuse devise : DIEU ET LE ROI. 
Nous ne pouvons cependant pas dissimuler 
que quelques adeptes ont réuni leurs efforts à 
ceux de quelques dangereux émissaires, pour 
semer l'ivraie dans le champ du père de famille: 
mais cette mauvaise semence y a poussé plus 
tard que partout ailleurs, et n’a pas même 
réussi à infecter la masse du bon grain, La pro- 
fession de foi de nos compatriotes a toujours été 
Ja même, et c'est par elle que nous terminons 
cet ouvrage. Ils ont dit constamment avec un 
de nos poètes modernes ce qui suit : 


Mais tandis qu’exhalant le doute et le blasphème, 
Les yeux sur mon tombeau je pleure sur moi-même. 
La foi se réveillant comme un doux souvenir, 
Jette un rayon d'espoir sur mon pâle avenir , 
Sous l'ombre de la mort , me ranime et m'enflamme , 
Et rend à mes vieux jours la jeunesse de l'âme. 

Je remonte aux lueurs de ce flambesu divin, 
Du couchant de ma vie à son riant matin : 
J'embrasse d'un regard la destinée humaine; 

A mes yeux sal sfaits tout s'ordonne et s'enchaîne : 
Je lis dans l'a venir la raison du présent ; 
L'espoir ferme après moi les portes du néant; 
Et rouvrant l'horison à mon âme ravie, 
M'explique, par la mort, l'évigme de la vie, 
Cette foi qui m'attend au bord de mon tombeau, 
Hélas! il m'en souvient, plana sur mov berceau, 
De la terre promise, immortel héritage , 

Les pères à leurs fils l'ont transmis d'âge en age: 
Notre esprit la recoit à son premier réveil, 
Comme les dons d'en hant, la vie et le soleil ; 
Comme le lait de l'âme , en ouvrant la paupière , 
Elle a coulé pour nous des lèvres d'une mère ; 
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Elle a pénétré l’homme en sa tendre saison , 
Son flambeau dans le cœur précéda la raison. 
L'enfant en essayant sa première parole, 
Balbutie au berceau son sublime symbole, 
Et sous l'œil maternel germant à son insu, 
Il la sent dans son cœur croître avec la vertu. 


(Lamantine , Medit. poétiq. vol. in-8o, 
Paris , chez Nicolle.) 


Les pièces justificatives, annoncées dans nos annales , 
Jormeront un petit volume séparé. 


FIN. 
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